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VOIES DE COMMLMCATIONS ET DEBOUCHES. 



La science cL Tai l accrli'rent le travail utile, refont 
le <lim:jt et, cirent le soL La nature accorde et 
exige à la f«)is. 

Barba TTLD. 



La nature a tant Tait pour les États-Unis, dans cet 
article de leur économie; elle a indiqué si clairement 
ce qui restait à faire aux mains de l'homme, qu'il 
n'est pas dilllcile au voyageur de comprendre 
pourquoi ce pays nouveau surpasse de si loin tous 
les autres dans ses débouchés et ses moyens de trans- 
])ort. Les ports des Etats-Unis sont singulièrement 
disséminés sur toute Tétcndue de leurs limites. Ou- 
tre les ports de mer, il on est un grand nombre dans 
l'intérieur, sur les lacs du nord vl sur des lleuves 
profonds qui étendent huns cours à plusieurs nsil- 

I.'. I 
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liers de milles. Aucun coin du pays n'est à une dis- 
tance trop grande d'un débouché, et partout où les 
stimulants aux entreprises existent, les moyens de 
transport ne manquent jamais d'être fournis dans la 
proportion dés besoins. 

Même dans le sud, où l'élément des salaires 
(le travail libre) n'existant pas, il n'y a pas de moyen 
suffisant pour exécuter mônjc les entreprises les 
mieux conçues, on a fait plus que ne semblaient le 
permettre les circonstances (i). Cependant les gran- 
des routes sont encore en fort mauvais état. En voya- 
geant dans les Carolines et la Géorgie, je vis que les 
conducteurs sont autorisés à se tirer d'affaire, en 
route, par tous les moyens qu'ils peuvent imaginer; 
sans que personne les aide ou leur fas^e obstacle. Très 
souvent la diligence s'arrêtait tout à coup au bord 
d'une mare large et profonde, s'étendant dans 
toute la largeur du chemin^ et le conducteur prenait, 
sans façon, dans la clôture la plus voisine, tous les 
matériaux qui lui étaient nécessaires pour combler 
le trou , ou pour adoucir notre descente. Oh m'as- 
sura qu'il n'était pas probable que la route ou la 
clôture fût réparée avant d'être totalement détruite. 
Le commerce, sur ces routes, est si peu de chose, 
que l'étranger se voit, en quelque sorte, perdu 
comme dans un désert. Dans un voyage de plusieurs 
joules, à l'exception de quelques chariots de cam- 
pements , nous ne rencontrâmes qu'une seule voi- 
ture: c'était une diligence revenant dé Charleston. 
Notre rencontre dans la forêt ressembla à celle de 

(i) «t Les Iravaux pnlîlics de cet. Kfiit (la Caroline du siui) produi- 
sent un icvciHi 1res iaible ircxc:éd«nl j)as ii/)o() cloI!ai\s auniicîs, clc- 
duction faite des frais d"'cxploilation , quoique TEtaf. ail contracte, 
pour les construire, un<^ dette de a,t 00,000 de doll.irs. Dans plusieurs 
parties de TEtat, on a fait des canaux ({ui i:e paiei\tpas leurs de'penscs 
courantes; et. à rexcepliou delà roule de l'Etat et du canal deColoni- 
hie, c'est à peine si Ton trouverait» tlnns tout le pays, une entreprise 
pujjliquc qui, niise en adjudicalion , trouvât un acquéreur,)) 

( i833, American annual Hegiiter, page a85.} 
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deux vaisseaux en pleine mer. Nous demandâmes 
aux voyageurs venant du sud des nouvelles de 
Charleston et d'Europe; et ils nous questionnèrent 
sur l'état des affaires politiques à Washington. 
Conducteurs et voyageurs se félicitaient bruyamment 
comme s'ils se fussent rencontrés après un long exil. 
On nous engagea à renoncer au projet de nous ren- 
dre à Charleston pai* la route de l'est, car elle était 
littéralement impraticable, et l'on n'y trouvait ab- 
solument rien à manger. En conséquence, nous fî- 
mes un détour et prîmes par Camden et Colombie. 

L'itinéraire de l'une de nos journées de route est 
le meilleur moyen de donner une idée juste de la ma- 
nière de voyager dans ces régions, he o. mars i835, 
nous quittâmes Richemont, en Virginie, et voya- 
geâmes pendant toute cette journée et celle suivante 
sans prendre aucun repos. Le 3, à minuit, nous 
fumes arrêtés par une rivière qu'on ne pouvait tra- 
verser que dans un bac , lequel, malheureusement 
pour nous, transportait alors, sur la rivière opposée, 
une voiture et des voyageurs. Il nous fallut donc at- 
tendre |)endant plus d'une heure, et a la belle étoile, 
le retour de ce bateau. Quand il fut amarré de notre 
côté, nous nous y rendîmes à pied, crainte d'acci- 
dent, et pendant le trajet, nous enfonçâmes dans 
la boue jusque par dessus la cBeville. Arrivés sur 
l'autre rive, nous débarquâmes avec les mêmes dé- 
sagréments, et remontâmes dans notre voiture, qui 
nous conduisit pendant quelques minutes seulement; 
puis nous descendîmes, pour remonter dans une 
autre diligence. Pendant plusieurs heures nous avan- 
çâmes lentement, mais sans accident, et déjà mes 
compagnons se félicitaient de notre bonne étoile, 
lorsque, à la pointe du jour, la voiture s'enfonça dans 
une profonde ornière, d'où les chevaux ne purent 
jamais la tirer. Nous étions complètement embour- 
bés; il nous fallut descendre et attendre que notre 
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équipage fût dégagé. Le conducteur prit sa hache 
(objet principal de son matériel de route), abattit 
un jeune arbre dont il fit un levier; le tronc d'un 
autre arbre servit de point d'appui; les voyageurs 
donnèrent un coup de main; nous autres dames, 
nous donnâmes du cor pour attirer du secours (sans 
résultat du reste); enfin, après de vigoureux efforts, 
la voiture fut remise sur la chaussée. Cette opéra- 
tion avait duré deux heures. 

A vaut qu'elle fût achevée, j'avais, à cause du grand 
froid, continué à marcher seule en avant; après avoir 
fait deux milles, je m'arrélai et regardai tout au- 
tour de moi. J'étais sur une éminence d'où l'on 
ne découvrait que la forêt sauvage et sombre s'éten- 
dant de tous côtés à perte de vue, et la route 
rougeâtre qui la coupait en droite ligne jusqu'à ce 
qu'on la perdît de vue aux deux extrémités, der- 
rière une éminence. Je ne connais rien de compara- 
ble à ce tableau , si ce n'est un Salvator-Rosa que 
j'eus un jour occasion de voir. Bientôt la diligence 
me rejoignit, et nous fimes quatorze milles avant de 
gagner l'endroit où nous devions déjeûner. Arrivés à 
cet endroit, nous mourions de faim, mais on ne 
put nous rien donner; il ne restait pas une miette 
du déjeûner de la maison, qui était achevé depuis 
longtemps. Nous continuâmes notre route jusqu'à 
une heure après midi, et nous arrêtâmes devant 
une maison particulière. On avait encore diné dans 
cette maison; mais, j'ai hâte de le dire, nous n'en 
fimes pas moins un repas confortable, qui nous fut 
servi par les soins de la maîtresse du logis, et qu'elle 
ne nous fit payer qu'un quart de dollar par tête. Le 
souvenir de cette dame est gravé dans notre mé- 
moire à tous, comme celui d'une hôtesse fort hospit?- 
liéï:e. 

Nous n'eûmes pas plutôt quitté cette maison, que 
nous fumes obligés d<î descendre et de traverser à 
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pied un pont trop délabré pour qu'il fut prudent de 
s'y aventurer en voiture. Plus loin, un demi-mille 
avant d'arriver à Tendroit où nous devions prendre 
le thé, la grande soupente cassa, et nous fumes obli- 
gés de nous rendre à l'auberge au milieu d'un nuage 
de neige. Après avoir quitté cette auberge, à un 
quart de mille seulement, les traits se rompi- 
rent; après cela, aucun autre accident ne nous ar- 
riva jusqu'à près de sept heures du matin. Nous ap- 
prochions de Raleigh, dans la Caroline du nora. 
Nous vîmes une voiture embourbée et désertée par 
le conducteur et les chevaux, mais occupée par quel- 
ques voyageurs qui attendaient là depuis huit heures 
de la soirée précédente. Pendant que nous déplorions 
leur mésaventure, notre diligence s'embourba de 
nouveau dans une ornière; mais elle fut bientôt dé- 
gagée, et nous atteignîmes Raléigh sains et saufs. 

Ce qui me dédommageait de tous ces petits dé- 
sastres de voyage, c'était de voir l'habileté et le 
sang-froid des conducteurs, ainsi que la patience iné- 
puisable des voyageurs; partout ailleurs, des hom- 
mes, pressés par leurs affaires, auraient témoigné de 
l'humeur de tous ces délais; mais, en Amérique, 
ces accidents n'altèrent aucunement la jovialité d'un 
gentleman. En un clin d'œil , tout le monde met 
pied à terre et donne un coup de main au con- 
ducteur; chacun lâche un mot plaisant, et quand tout 
est fini, les dames peuvent être sûres que la chose leur 
sera présentée sous ses couleurs les plus amusantes. 
Le conducteur que nous avions dans ce voyage pa- 
raissait être un novice et avoir moins d'assurance 
que les autres; un monsieur de notre société, qui 
s'était placé à côté de lui sur le siège, nous affirma 
qu'il fermait les yeux quand nous approchions d'un 
trou; et lorsqu'il implorait piteusement l'aide des 
voyageurs, c'élait parce que nous nous dirigions 
vers une ornière profonde. 
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Habituellement l'assurance et Thabileté des con- 
ducteurs étaient également remarquables. Lors- 
qu'ils jugeaient la voiture plus remplie qu'il n'était 
convenable, ils essayaient quelquefois d'effrayer les 
voyageurs, afmd'en engager quelques uns à différer 
leur départ, et ils réussirent deux ou trois fois à 
cotivaincre ainsi les plus corpulents; mais ceux 
qui avaient de l'expérience savaient éviter le 
piège. Souvent, lorsque, par une nuit obscure, la 
voiture était entrée dans une mare d'eau, le con- 
ducteur s'écriait de son siège : que nous étions au 
beau milieu d'une crique, et que nous ne pouvions 
faire un pas, en avant et en arriére, sans verser dans 
l'eau; bien que, la minute d'après, cette assertion fût 
démentie, elle produisait son effet. Quand la lune 
se couchait de bonne heure, il y avait toujours 
quelque chose de dérangé aux lanternes de la voi- 
ture; les voyageurs demandaient avec instance 
qu'on les laissât acheter des torches sur la route et 
marcher h pied dans les- endroits dangereux; le 
conducteur observait, d'un ton d'insouciance, que, 
comme nous devions verser avant l'aube, peu im- 
portait que cela eût lieu un peu plus tôt ou un peu 
plus tard; après quoi, les plus corpulents de la 
troupe s'arrêtaient nécessairement au premier relais, 
et le conducteur riait dans sa barbe de son succès. 

En voyageant dans le sud, un jour, après une 
route fatigante, nous arrivâmes, à. trois heures du 
matin, devant un hôtel. Le conducteur sonna un 
air sur un exécrable cor. Personne ne bougea : les 
esclaves sont les gens du monde les plus lents à se 
mouvoir, excepté en certaines occasions. 

(c Quels dormeurs que ces gens-là! » s'écria le 
conducteur, et il nous écorcha de nouveau les oreil- 
les avec son instrument. 

« Je n'ai jamais vu des dormeurs de cette force- 
là. La musique ne produit aucun effet sur eux; il 
faudra que j'essaie les armes à feu. » 
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Le cor se fait entendre de nouveau. 

« Nous avons éveillé le watchman, c'est toujours 
quelque chose. » 

Le bruit du cor recommence. 

(c Je n'ai jamais vu de pareilles gens. Lazare était 
plus facile à ressusciter. » 

La meilleure preuve que je puisse donner de l'ha- 
bileté avec laquelle les voyageurs sont conduits sur 
de telles routes, ainsi qu'à bord des bateaux à va- 
peur, c'est que j'ai fait aux Etats-Unis plus de dix 
mille milles, par eau et par terre, sans le moindre 
accident. Il est vrai que, deux fois, j'ai presque versé, 
mais jamais complètement. ^ 

On a vu comment sont les grandes routes dans le 
sud; mais il existe d'autres moyens de transport, dans 
lesquels on fait plus de progrès qu'on ne devait s'y 
attendre. Je veux parler des chemins de fer "qu'on 
établit maintenant dans diverses directions. Grâce 
à ces voies de communications rapides, beaucoup 
de préjugés locaux seront dissipés; l'infériorité de 
la main-d'œuvre esclave à la main d'œuvre libre sera 
promptement démontrée à tout le monde; et quelles 
que soient les lois qui régissent le travail, de nou- 
veaux colons, abhorrant l'esclavage, viendront se 
mêler à la population actuelle. 

Les seuls chemins de fer terminés dans le sud, 
lorsque j'y ai voyagé, étaient celui de Charleston à- 
Augusta, deux chemins plus courts dans les États de 
l'Âlabama et du Mississipi, et un autre de cinq 
milles allant du lac Pontchartrain à la Nouvelle- 
Orléans. Il doit aussi bientôt y avoir une magnifique 
ligne de Charleston à Cincinnati ; et la ligne de Nor- 
folk, en Virginie, à New-York, est maintenant pres- 
que achevée. 

Le quart d'heure employé à aller du lac Pont- 
chartrain à la Nouvelle-Orléans a été la partie la 
plus délicieuse de mes voyages. C'était vers la fin 
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d'avril; les roseaux on flein* et les arbustes des 
tropiques faisaient de tout le paysage un vaste 
et hrillant parterre. J'éprouvais une singulière 
sensation à traverser un jardin sur un chemin de 
fer. De Tonde limpide s'élevaient partout de verts cy- 
près; on voyait d'immenses espaces couverts d'iris 
bleus et blancs, et une quantité innombrable de 
fleurs inconnues se balançait sur les eaux; cà et 
là un nègre sortait d'un taillis en fleur et s'avan- 
çait entre les roseaux sur un radeau ou dans un 
canot. D'un côté, c'élait la hutte ché(ive, de l'au- 
tre c'était , çà et là , un groupe de vieilles maisons 
françaises. On eut cru Hisser, comme dans un rêve, 
sur les prairies de la Sicile ou les plaines de Ceylan. 

Le marais qui s'étend à droite et à gauche du 
chemin de fer de Charleston à Augusta n'offre pas 
un spectacle moins beau; mais ce voyage fut le plus 
fatigant que j'eusse fait dans le pays. Le mouve- 
ment et le bruit étaient insupportables. Jeme sais si 
ces inconvénients proviennent de ce que le chemin, 
en beaucoup d'endroits, est construit sur pilotis, 
ou bien si la faute en est au terrain ou à la cons- 
truction. 

Lç bruit et la fatigue sont un inconvénient inhé- 
rent à presque tous les chemins de fer en Amérique. 
On m'a dit que cela provenait de ce que les chemins 
•de fer étaient exploités aussitôt que terminés, tandis 
qu'on devrait attendre quelques mois pour donner le 
temps à la construction de s'affermir; je. ne puis 
dire jusqu'à qïiel point cela est vrai. Les chemins de 
fer que j'ai vu construire étaient établis non sur de 
la pierre, mais sur du bois. On a découvert qu'après 
la gelée le bois adhère d'une manière plus égale 
que la pierre. La dépense primitive, dans l'État de 
New-York, est d'environ deux mille dollars par 
mille. 

Les chemins de fer américains ont un grand in- 
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convénient; le bois étant employé comme combus- 
tible, il tombe continuellement une pluie de lar- 
ges étincelles fort incommode et fatale aux vê- 
tements, à moins qu'on ne ferme toutes les portiè- 
res, ce qui est impossible dans les temps chauds. De 
nombreux accidents arrivent par cette cause; et pen- 
dant ma dernière tournée sur le chemin de fer de 
Colombie à Philadelphie, une dame eut son châle 
entièrement brûlé sur elle; je comptai treize trous 
dans le mien et mon v<;>ile en élait criblé. Lors de 
mon premier voyage sur le chemin de fer de Char- 
lestonj les arrangements étaient à peine terminés et 
le matériel dans un état fort incomplet. Nous quit- 
tâmes Colombie le 9 mars, à sept heures du soir, eu 
diligence, espérant rencontrer le train du chemin de 
fer, le lendemain matin à onze heures, à Branche- 
ville, à soixante milles de Colombie; nous pensions 
franchir alors rapidement les soixante-deux milles 
qui séparent cette ville de Charleston et arriver dans 
cette dernière pour y dîner; mais vers le matin, 
après le coucher de la lune la voiture s'arrêta contre 
un obstacle, et il nous fallut attendre le jour pour 
avancer. Quand l'aube parut , nous vîiîies que l'obs- 
tacle qui nous avait arrêté si longtemps n'était autre 
qu'une souche oui s'élevait à peine de deux pouces 
audessus du niveau du sol; nous déjeunâmes alors 
à la hâte à Brandebourg, et arrivâmes de bonne 
heure à Brancheville; mais nous nous étions pressés 
mal à propos ; le train était en retard, par suite 
d'un petit accident, et nous l'attendîmes jusqu'à 
près de deux heures. 

Je n'ai jamais vu un ouvrage de l'art s'harmo- 
niser si bien avec l'immensité d'une scène de la 
nature. Vue de la piazza de l'auberge à Branche- 
ville, la forêt remplit tout l'espace, et est coupée 
en droite ligne et à perte de vue par le chemin de 
fer. Le train, semblante à un point noir, s'annonce 
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au loin par le tourbillon de fumée qu'il exhale; on le 
suit des yeux avec anxiété , on le voit s'avancer et 
grandir jusqu'au moment où il s'arrête devant la 
porte. Je ne sais pas dessiner, mais je n'ai pum'em- 
pécher de faire un croquis de ce point de vue , le 
plus vaste que j'aie jamais rencontré. Nous nous oc- 
cupâmes pendant deux heureç à nous promener au 
soleil y examinant les orangers artificiels placés de- 
vant la maison, les dindons, les rouges-gorges, deux 
fois aussi gros qu'en Angleterre , qui voltigeaient çà 
et là; et la maison elle-même formée de troncs d'ar- 
bres qui semblaient coupés de la veille : tout était 
aussi nouveau que le chemin de fer. Nous aurions 
été beaucoup mieux occupés à dîner; mais une seule 
idée nous dominait, celle d'arriver à Charleston en 
trois ou quatre heures. 

A quatre heures et demie, nous avions parcouru les 
trente-cinq premiers milles; nous étions enchantés. 
Le terrain était partout presque entièrement de ni- 
veau, la pente n'étant que de deux pieds entre Bran- 
cheville et Charleston . Lorsqu'il fallait traverser des 
étangs , des criques ou des torrents , le cïie'min de 
fer s'élevait sur pilotis; alors on avait une vue magni- 
fique. C'était probablement pour jouir du beau 
spectacle qu'il offre aux regards, que trois messieurs 
choisirent, quelques jours après notre passage, le 
chemin de fer comme lieu de leur promenade, im- 
prudence qui faillit leur devenir fatale. Comme ils 
étaient sur une de ces parties de la route élevées sur 
pilotis dont nous venons de parler, ils entendirent 
un grand cri, et en se retournant ils aperçurent 
avec effroi la machine qui arrivait sur eux avec une 
rapidité effrayante. Il était impossible de se ranger 
hors des rails, car chacun des côtés de la voie 
n'avait pas, en cet endroit, plus de trois pouces de 
largeur; sans hésiter, nos trois promeneurs se préci- 
pitèrent dans le marais, à vingt pieds plus bas , d'où 
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on ]es retira dans un état assez piteux ^ comme on 
peut le croire. 

A quatre heures et demie, il se fit une gerçure 
à notre chaudière, et là se termina notre prospérité. 
Deux heures après, on nous consola, affamés que 
nous étions, en nous annonçant que le dommage 
était réparé; mais l'accident se renouvela plusieurs 
fois et toujours au milieu des marais, où il nous fal- 
lait tranquillement attendre sur place. Pour se 
distrafire, nos messsieurs essayèrent do la pêche aux 
grenouilles, mais c'était ime triste ressource. Une 
fois, nous nous arrêtâmes devant une maison à 
l'apparence confortable et où Ton venait de servir un 
bon souper; mais on ne nous permit pas de nous y 
arrêter une minute. Plusieurs voyageurs se précipitè- 
rent dans la maison pour y prendre ce qu'ils pour- 
raient : l'un emporta un poulet tout entier pour sa so- 
ciété; un autres'empara d'une moitiéde dindon; mais 
nos cavaliers à nous ne furent pas aussi aîerCes; la 
table avait été dévalisée trop promptement et au 
grand effroi de riiôlesse.. Tout ce que nous eûmes 
pour cinq personnes , ce furent quelques tranches 
de jambon, des morceaux de pain dur et trois 
pommes de terre sucrées ; le tout pêle-mêle dans un 
mouchoir. Notre pensée se reporta vers la table de 
ce souper, une heure après, lorsque nous fûmes 
denouveau arrêtés au milieu d'un marais. En ce mo- 
ment j'étais endormie, car c'était la seconde nuit 
blanche, que nous passions; je fus éveillée par un 
tintamarre épouvantable; ne sachant où j'étais, je 
mis la tête a la portière et vis, à la clarté de la 
lune, des maisons blanches sur la limite du marais 
et les arbres de la forêt balancés au souffle de la 
brise. Mais le vacarme que j'entendais n'avait rien 
de terrestre : je reconnus bientôt que nous étions 
régalés d'un concert de grenouilles. Cela méritait 
d'être entendu pour la curiosité du fait : c'étaient 
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des coassements à n*en plus finir et sur toutes les 
gammes. Il y avait dans le marais autant de bruits 
que de feuilles dans la forêt; mais cinq minutes de 
ce concert suffisent^ tandis que cent ans de celui de la 
forêt ne suffisent pas. Après de. fréquents temps 
d'arrêl, nous arrivâmes à Charleston entre quatre 
et cinq heures du matin, et comme il était de trop 
bonne heure |)Our importuner nos amis, nous en- 
trâmes à l'hôtel des Planteurs où, las et glacés, 
nous nous mîmes au lit. Nous «fûmes fort heureux 
qu'on fût alors au mois de mars; trois mois plus 
tard, ces haltes dans les marais, au milieu de la nuit, 
auraient causé la mort des trois quarts des voya- 
geurs. 

Il y a en Virginie im grand nombre de chemins 
de fer; une ligne se dirige sur New -York, par le 
Maryland et le Delaware; dans le Kentucky, une 
ligne s'étend de Louisville à Lexington; mais c'est 
surtout dans la Pcnsvlvanie, le New-York, le 
Rhode-Island et le Massachusetts qu'ils abondent. 
Tous ont admirablement réussi, en sorte qu'on ne 
saurait douter que ces voies de communication ne 
s'établissent, dans peu d'années, snr toute la sur- 
face des États-Unis, comme embranchement aux 
grandes voies dont la nature a sillonné ce vaste ter- 
ritoire. Le mal résultant de la surabondance des 
terres, proportionnellement à la main-d'œuvre, sera 
diminué en ce sens que l'économie de temps et la 
facilité des communications perfectionneront l'intel- 
ligence de la population des campagnes. Il devien- 
dra aussi plus facile de constater les lieux où la 
main-d'œuvre est le plus rare et de combler cette 
lacune. En offrant ainsi à l'intérieur un emploi 
avantageux aux petits capitaux, on empêchera 
beaucoup d'individus de s'aventurerdans le désert. 
Les amis véritables des intérêts économiques et 
moraux des Américains encourageront, par tous les 
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moyens possibles, tout ce qui aura pour objet de 
favoriser les voies de communications, surtout entre 
le nord et le midi. 

Je crois que le chemin de fer le mieux construit 
des États-Unis est celui qui va de Boston à Lowel, 
dans le Massachusetts ; sa longueur est de vingt- 
cinq milles. On pourra se faire une idée de son im-» 
portance et du commerce , auquel il sert de vé- 
hicule, quand on saura que, dans l'hiver qui a suivi 
son ouverture, il a été dépensé plusieurs milliers 
de dollars pour enlever la neige : la nuit suivante, 
le chemin en était encore couvert. 

De Boston une autre ligne va jusqu'à Providence, 
dans le Rhode-Island ; elle ouvre une commu- 
nication rapide avec New-York. La distance, qui 
est de deux cent vingt-sept milles, est franchie 
en vingt heures sur le chemin de fer. Une ligne 
excellente s'étend de Boston à Worcester; elle a qua- 
rante-cinq milles de longueur et a coulé 883,90 i dol- 
lars. Ce chemin traversera l'État tout entier jus- 
qu'au Connecticut, d'où une ligne, actuellement en 
construction, se prolongera jusqu'à Tlludson, pour 
déboucher en face d'Albany. On propose de faire, 
dans cette dernière, un tunnelsous l'Hudson; d'Al- 
bany on communique déjà avec le làc Érié par le 
canal et le chemin de fer. Il y a maintenant une 
communication non interrompue depuis l'Atlan- 
tique jusqu'à l'extrémité du lac Michigan : pour 
compléter le cercle, il ne reste plus qu'à prolonger 
une ligne de ce point jusqu'au Mississipi. 

Le grand canal du lac Érié est trop. célèbre |)our 
que j'aie besoin d'en parler ici; sa longueur totale 
est de trois cent soixante-trois milles; sa largeur est 
de quarante pieds à fleur d'eau, de vingt-huit au 
fond, sa profondeur est de quatre pieds; on y^compte 
quatre-vingt-quatre écluses; la totalité des éléva- 
tions et des chutes est de six cent quatre-vingt- 
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douze pieds; les frais se sont élevés à 9,600,000 dol- 
lars. Quoique ce canal ne soit ouvert que depuis 
1825, il ne peut déjà suilire à l'immense commerce 
établi entre TEurope et l'ouest par Tintermédiaire 
des ports de l'Océan. Déjà TÉtat tout entier est tra- 
versé par un chemin de fer qui sera le véhicule 
d'un commerce beaucoup plus considérable que ce- 
lui du canal, sans nuire le moins du monde à son 
exploitation . 

J'ai traversé deux fois la vallée du Mohawk, la 
première fois par le canal, la seconde en diligence; 
je préfère de beaucoup ce dernier mode, d'abord 
parce que de la grand'route les vues sont plus 
belles; ensuite parce que le séjour à bord des ba- 
teaux du canal est peu confortable. J'ai eu aussi 
Toccasion de suivre le cours du canal et du nouveau 
chemin de fer dans toute leur étendue. 

Dans la première de ces excursions, rien ne nra- 
musait comme d'entendre quelques personnes pro- 
poser de creuser le Ht sablonneux du Mohawk de 
manière à permettre le passage des bateaux à va- 
peur ; il serait presque aussi facile de creuser une 
rivière tout exprès et de la remplir d'eau; en d'autres 
termes, de faire un autre canal deux fois plus consi- 
dérable que celui qui existe. L'idée. d'un chemin de 
fer est bien préférable : en hiver, les communica- 
tions commerciales se continuent en traîneau sur 
le canal glacé, et ce doit être charmant à voir. 

En juin dernier, l'aspect de la vallée était déli- 
cieux. Le cœur des Indiens Rîohawks dut saigner 
quand il leur fallut lui dire adieu dans sa beauté 
et son calme primitifs; mais aujourd'hui elle est 
plus belle enc4)re et plus pleine de vie. On y voit 
des fermes dans tous les degrés d'avancement; un 
mouvement de vie les anime; un cimetière ver- 
doyant, dont on aperçoit les blanches palissades et 
les pierres tumulaires, estattenant à chacune d'elles; 
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quelquefois, dans le verger, un petit espace enclos 
d'une grille est destiné à cet objet. A un endroit 
peu profond de la rivière, une longue file de vaches 
la passaient à gué pour aller se plonger dans les 
luxuriants pâturages des îles situées au milieu du 
Mokawk, tandis qu'un peu plus loin le bac trans- 
portait lentement ses passagers. Le sol de la vallée 
est remarquablement fertile; les arbres et la verdure 
sont d'une grande beauté; les taillis de chênes, qui 
se projetaient sur l'escarpement de la rive, étaient 
admirables, ainsi que les collines cultivées ou in- 
cultes et les petites cataractes qui venaient en 
bouillonnant se précipiter dans le fleuve impé- 
tueux. De petits groupes de maisons étaient parse- 
jnés dans le voisinage des écluses et des ponts du 
canal ; et çà et là s'étendait, au milieu de l'étroite 
vallée, un village avec sa blanche église eu relief. 
On voyait les bateaux blancs et verts du canal glis- 
ser le long de la rive opposée, ou déboucher de der- 
rière un bouquet d'ormeaux et de bouleaux, ou ef- 
fleurer les eaux d'un gracieux aqueduc, tandis 
qu'au loin, sur la rive, des promeneurs marchaient 
eu se croisant. De l'autre côté, le chemin de fer 
longeait la base de la crête; les chaumières des 
laboureurs irlandais, ayant pour foiture du gazon 
et pour cheminée un baril d'où s'échappait la fu- 
mée, quelque peu confortables qu'elles fussent, of- 
fraient néanmoins un aspect pittoresque. Dans les 
gorges les plus étroites de la vallée, la grande route, 
le chemin de fer, le canal et le fleuve se rappro- 
chent de très près et semblent jouter à qui s'élan- 
cera le premier dans un plus vaste espace. Le 
paysage, aux petites cataractes, est m<ignifique, vu 
de la route, à la lumière d'une matinée d'été. C'est 
une idée grandiose que d'avoir fait passer le canal et 
le chemin de fer dans cette gorge; a solidité et la 
beauté du travail répondent à sa magni licence. 
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Le canal fut commencé en 1817, et ce fut le 4 no- 
vembre 1626 qu'arriva à New-York le premier ba- 
teau parti des lacs de l'intérieur. Le revenu de la 
première année s'est élevé à 566,22 1 dollars. Ea 
i856, le péage a produit 1,294,649 dollars. 

Dans l'Etat de New-York, en i836, les com- 
pagnies des cbemins de fer étaient au nombre de 
cinquante; leur capital variait de i5 à 10,000,000 de 
dollars. 

Quand je traversai, pour la première fois, les AI- 
leghanys, en novembre i85/|, je pus jeter un coup 
d'œil sur le merveilleux chemin de fer de Poitage, 
établi entre les deux canaux qui longent les deux 
bases opposées des montagnes. La voiture dans la- 
quelle je voyageais suivait le bord d'un ravin pro- 
fond hérissé de pins; sur l'autre bord s'élevait, 
comme une muraille colossale, le remblais à la sur- 
face duquel passait le chemin de fer dont on voyait 
la ligne se prolonger à plusieurs milles de distance 
avec SCS stations fréquentes et ses trains en pleine 
activité. Une des voies de cette route n'était ouverte 
que depuis peu, et l'exécution du travail était neuve 
et d'un rare mérite. Plus tard, j'eus le plaisir de la 
parcourir d'un bout à l'autre. 

Ce chemin a une longueur de plus de trente-six 
milles; dans un endroit, il atteint une élévation de 
deux mille quatre cent quatre-vingt-onze pieds au 
dessus du .niveau de la mer; il se compose de onze 
parties de niveau , et de dix pentes et contrepentes. 
Au sommet et à la base de chaque plan, le chemin 
est rigoureusement nivelé sur une longueur de trois 
cents pieds. "Le sommet des remblais et la base des 
tranchées on^ une largeur de vingt-cinq pieds, avec 
de larges fossés de chaque côté. 

Le dessèchement exigeait beaucoup de précau- 
tions, attendu que la route passe principalement 
le long de pentes cicarpées, d'un sol argileux et sur 
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d'innombrables cours (rean. Sôixanle-luiir. conduits 
en maçonnerie et quatre-vingt-cinq égouts passent 
sous la route. Il y a quatre viaducs pour faire fran- 
chir à la route les cours d'eau ; le plus magnilique 
est sur Conemaugh, à huit milles de Johnstown. 11 
a une arche semi-circulaire de quatre-vingts pieds 
de développement; sa plus grande hauteur au des- 
sus de l'eau est de soixante-dix pieds. L'un des 
nionts AUeghanys est traversé par im tunnel qui a 
cent lin pieds de long, vingt de large et dix-neuf 
de haut; les fondations de ce chemin sont partie 
en pierres, partie en bois. Chaque station a deux • 
machines à vapeur, afin qu'en cas d'accident on 
n'éprouve aucun retard. On peut lancer à la fois 
quatre chars, ayant chacun une charge de sept 
mille livres, et Ton peut faire de six jusqu'à dix 
voyages en une heure. Un char de sûreté est atta- 
ché au train, en montant comme en descendant; 
et, bien que ce ne soit pas une garantie complète, il 
en résulte cependant une augmentation de sécu- 
rité; cette petite machine, lorsqu'un poids presse 
sur elle, sert à enrayer et ralentit beaucoup la rapi- 
dité de la course. Les rails de fer et quelques autres 
portions métalliques de la construction ont été im- 
portés d'Angleterre. 

Les frais de construction de ce chemin de fer, au 
taux de l'adjudication, se sont élevés à i, 634,557 
dollars, non compris les dépenses d'administration, 
le traitement des ingénieurs et les allocations sup- 
plémentaires aux adjudicataires. Pendant la pre- 
mière année qui suivit l'ouverture des deux voieSy 
cinquante mille tonneaux de marchandises et vingjt 
mille voyageurs ont passé sur ce chemin. 

Cinq ans auparavant, cette ligne de passage était 
un désert absolu. La loi qui l'a autorisée fut 
votée, par la législature de la Pensylvanie, le 
21 mars i83i. Le 12 du mois suivant, les tentes ds 
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la première troupe de travailleurs furent établies 
au sommet de la montagne du Conemauch; cette 
troupe se composait de deux ingénieurs, d'un con- 
ducteur, de douze aides et sapeurs et d'un cuisi- 
nier. 11 fallut creuser, dans une longueur de trente 
milles, une voie large de cent vingt pieds, sur un 
couvert d'arbres énormes. Le travail augmentait 
tellement en s'avançant, que deux mille hommes fu- 
rent, pendant quelque temps, employés à ce^ tra- 
vaux. Le 26 novembre i833 , le premier char par- 
courut, dans toute sa longueur, la seule voie qui 
fût terminée. A cause de la saison, les canau^t 
étaient alors fermés; mais, au mois de mars sui- 
vant, le chemin fut ouvert au public. Une année 
{)lus tard, l'entreprise fut achevée, et l'œuvre co- 
ossale en pleine activité. 

Notre société, composée de quatre personnes , f 
compris un enfant, traversa l'État tout entier, depuis 
Pittsbourg jusqu'à Philadelphie, par la voie des ca- 
naux et des chemins de fer, dans un espace de quatre 
jours et avec une dépense qui ne s'éleva qu'à qua- 
rante deux dollars, sans compter la nourriture. Il y 
existait une active concurrence entre les lignes des 
canaux. Nous allâmes par la nouvelle ligne; les ba- 
teaux étaient d'une propreté extraordinaire et la table 
servie avec luxe. Un omnibus , envoyé par l'adminis- 
tration du canal, nous transporta, à neuf heures du 
soir, de notre hôtel à Pittsbourg au bateau , et noué 
partîmes sur-le-champ. Dans le vestiaire des dames, 
aes lits étaient placés chaque soir et enlevés le ma- 
tin. On nous appelait pour déjeûner de bonne heure, 
avant que la chaleur ne devînt accablante; mais, 
quoiqu'on 'fût alors au milieu de juillet, le paysage, 
pendant toute la durée de notre voyage, était si ma- 
gnifique, que je ne pouvais resier sous l'abri de la ca- 
bine. Avec une ombrelle et un éventail, la chaleur 
était supportable sur le pont , excepté de onze heures 
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à une heure. Il n'y avait qu'un seul inconvénient 
un peu grave, c'est qu'il ne fallait jamais oublier 
de se baisser pour passer sous les ponts qu'on ren- 
contrait tous les quarts d'heure. Quand nous étions 
tous ensemble, c'était peu de chose, car il se trou- 
vôit toujours quelqu'un pour avertir les autres} 
mais une personne seule, lisant ou plongée dans une 
profonde rêverie, courait un danger réel. Nous ap- 
prîmes que deux jeunes demoiselles qui lisaient 
avaient été tuées de cette manière, et nous prohi- 
bâmes les livres sur le tillac. 

La vallée du Kiskiminites ressemble à un parc 
magnifique et fertile. Sur les rives du fleuve on 
rencontre çà et là des moissons de blé indien , des 
mines de charbon et de sel, les unes abandonnées^ 
d'autres en pleine exploitation ; ailleurs on est en- 
fermé dans un cercle ne collines boisées, parées d'uil 
brillant vêtement de lumière et d'ombre. 

Aprèà avoir laissé derrière nous le Kiskiminites, 
nous traversâmes le Conemaugh par un bel aque»- 
duc qui continue son cours à travers un tunnel 
herçant le cœur de la montagne. Dans cette caverne, 
la lumière bleue, se réfléchissant derrière nous sur 
la ligne droite de l'eau, faisait un tableaii magnifi- 
que. Ces voies, que des mains humaines ont accu- 
mulées ici les unes sur les autres, forment une siii- 
tillière combinaison : au dessous , la rivière , au 
essUli Taqueduc, et plus haut encore la route de 
la montagne serpentant toujours plus escarpée jus- 
qu'au sommet. Sur cette montagne habite un colon; 
éU perçant le tunnel, on rencontra le fond de son 

imîts. Dans la soirée, les rocs, les collines, les bois, 
e fleuve et une végétation luxuriante nou§ fourni- 
rent une succession de tableaux admirables. 

Les écluses sont au nombre de cent quatre- 
vingt-douze entre Pittsbourg et Philadelphie; leur 
hAuteuf moyenne est de huit pieds. 
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L(î malin du second jour, nous fûmes éveillés 
avant ({uatre heures, et nous eûmes à peine le temps 
de nous babiller, de descendre sur la rive et de 
prendre nos places dans le char avant le départ du 
irain. Pour justifier cet empressement, on nous dit 
que, les trains ne voyageant pas pendant la nuit, 
il fallait profiter de toute la lumière du jour. Âpres 
avoir déjeûné en route, nous atteignîmes, entre neuf 
et dix heures, le point culminant du chemin de fer 
de Portage. Partout nous eûmes des vues superbes ; 
les montagnes, s'ouvrant et reculant, nous laissaient 
voir au loin des clairières et des villages, des es- 
paces couverts de fleurs sauvages aux mille couleurs 
et la plus magnifique végétation. 

Nous roulions principalement par la puissance 
de la vapeur, quelquefois par la force des che- 
vaux, d'autres fois entraînés par un poids à la faveur 
de l'inclinaison du terrain; et, à la lin, dans un es- 
pace considérable, dont la penle était à peine sen- 
sible, nous marchâmes par notre propre poids. Le 
mouvement fut alors d'une rapidité effrayante, et ne 
s'arrêta que lorsque nous eûmes atteint le canal au 
pied des montagnes. 

La presse était si grande; on craignait tellement 
que les deux bateaux, nos rivaux, ne prissent, les 
premiers, possession de l'écluse suivante, que nous, 
qui étions du dernier char, nous avions à peine eu 
le temps de monter à bord, que déjà un attelage de 
trois chevaux commençait à faire voler la pous- 
sière sur le chemin de halage , et à nous tirer avec 
une telle rapidité, que Peau venait battre les bords 
du canal. Notre bateau remporta la palme, et nous 
entrâmes victorieux dans l'enceinte de la première 
écluse. 

Nous eûmes quelquefois de larges ravins à fran- 
chir. Ce jour-là, nous traversâmes la Juniatta 
sur un bac mis en mouvement par la force de Peau; 
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plus tard, nous passâmes la Susquehanna, à un en- 
droit où s'embranchent les deux affluents de la 
Juniatta, la Susquehanna et deux canaux. Nous 
effectuâmes cette traversée à l'aide du chemin de 
halage longeant l'extérieur du grand pont couvert 
qui traverse la rivière à l'île de Duncan. 

Le lendemain matin, nous quittâmes le cours 
large, limpide, mais peu profond de la Susquehanna, 
le fleus^e des rochers ^ comme l'indique son nom. Je 
l'avais auparavant parcouru dans toute sa longueur 
le long de ses rives, et, comme tous ceux à qui cela 
est advenu , j'aimais sa tranquille beauté. 

La dernière partie de ce voyage remarquable fut 
de Colombie à Philadelphie ^ar le chemin de fer, 
la distance est de quatre-vingt-un milles, que nous 
franchîmes en sept heures, attendu qu'il fallut s'ar- 
rêter souvent. Ce chemin , ouvert en i854 , com- 
prend trente et un viaducs, soixante-treize conduits 
en pierre , cinq cents égouts et dix-huit ponts. Il a 
coûté environ 1,600,000 dollars. 

Les Hollandais sont ceux à qui l'on peut s'adres- 
ser le plus sûrement pour obtenir clés capitaux , 
lorsqu'il est question de faire un canal. J'ai entendu 
dire que le mot canal était suflisant pour les dé- 
terminer. 

. Les bateaux à vapeur des États-Unis sont re- 
nommés et méritent de l'être. Il n'est pas besoin de 
décrire ici leur dimension et leur beauté: mais 
leur nombre est étonnant. Il y en avait, dans les 
derniers temps, trois cents qui naviguaient sur les 
grands fleuves de l'ouest, et il est probable que ce 
nombre s'est considérablement accru. 

Avec un nombre de bâtiments aussi grand et avec 
une navigation aussi dangereuse que celle du Mis- 
slssipi, la fréquence des accidents ne doit pas éton- 
ner. Je fus surprise des recommandations que Ton 
me fit dans le sud de bipn choisir parmi Ics'baleanx 
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à vapeur du Mîs^issrpi. Je m'étofinai aussi \w$^ 
qu'en montant à bord je m'entendis demander gr^i** 
vement si je m'étais pourvue d'un préservateur; 
toutes mes connaissances en avaient , et ma surprise 
cessa quand je vis que nous rencontrions à chaque 
instant des bateaux arrêtés ou abandonnés par suite 
de quelque accident. Nous étions à bord du Henri- 
Clajr^ bateau à vapeur d'une grande réputation ; 
c'était le quatre-vingt-dix-septième voyage qu'il 
faisait sans accident. Un jour^ notre chaloupe fut 
endommagée, et, une nuit, nous fumes assaillis d'un 
orage de grêle qui força les deux pilotes à quitter le 
gouvernail; mais il n'en résulta aucun mal. 

Malgré l'accroissempnt du nombre des bateaux à 
vapeur sur le Mississipi , les bateaux plats sont en* 
core beaucoup en usage. Ce sont de grands bateaux^ 
d'une construction grossière , tout juste assez solides 
pour rester entiers et transporter intacte leur car- 
gaison de farine ou d'autres articles , à la Nour* 
velle- Orléans. Ils sont munis de deu^ énormes ra- 
me^ , fixées sur ce qu'ils appellent , je croîs , leur 
pont ; on s'en sert quand le courant est trop lent , 
et lorsqu'on veut changer la direction du bateau. 
Le fleuve charrie la pesante machine ; ses proprié- 
taires accélèrent quelquefois sa marche, tantôt en 
s'aidant des branches d'arbres qu'ils rencontrent , 
tantôt en dirigeant leur embarcation dans le courant 
le plus rapide. On la voit parfois descendre le fleuve 
au milieu de son cours, parfois longer ses rivés. 
Dans la chaleur du jour, un berceau de feuillage se 
balance sur le tillac et couvre les mariniers de son 
ombre. Pendant la nuit, une branche de pin est 
allumée, et sa flamme avertit les bateaux à vapeur 
de ne pas trop s'approcher. Le voyage des régions 
supérieures de l'Ohio à la Nouvelle-Orléans s'ef- 
fectue ainsi dans un espace de temps qui varie de 
trois à cinq semaines. Arrivé dans cette ville, on 
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4iftpose de la cargaison, le bateau est démonté et 
les matériaux vendus; les propriétaires retournent 
ensuite chez eux à bord d'un bateau à vapeur, où 
ils paient leur passage en main-d'œuvre ; à tous les 
endroits où l'on a établi des dépôts de bois, ce sont 
eux qui . le transportent à bord pour l'approvision- 
nement du bâtiment. Le Henri-Claj avait nombre 
de ces passagers plus grand que le capitaine ne 
reût voulu; le pont, disait-il, en était surchargé. 
J'aimais à les voir deux fois par jour , le matin de 
bonne heure et le soir au coucher du soleil, quitter 
en foule le bateau dès qu'il avait touché la rive, se for- 
mer sur deux lignes entre le bateau et la pile de bois, 
et apporter chacun sa charge. La plupart étaient des 
Kentuckyens, gens qui ne ressemblent véritablement 
à personne. J'ai souvent souhaité voyager en bateau 
plat sur le vaste et délicieux IVIississipi , délicieux 
par ses îles et ses rives accidentées et ses forêts 
éternelles; mais je n'en ai point eu l'occasion. Si 
jamais je revois cette région chérie , cette embarca- 
tion pittoresque aura disparu comme disparait 
maintenant le radeau plus barbare encore, et un 
trait distinctif de plus dans la physionomie de l'ouest 
aura été effacé. 

Il est probable que, sur les lacs du nord, le nom- 
bre des vaisseaux à voile et des schooners prendra 
un accroissement plus rapide que celui des bateaux 
à vapeur, car ces lacs sont si orageux, que ces der- 
niers bâtiments n'y offrent pas grande sûreté , et 
qu'on ne peut jamais compter sur leur ponctualité. 
Les capitaines déclarent que leur responsabilité est 
trop grande. Souvent un grain arrive à l'impro- 
viste de tous les points de l'horizon , et le bateau à 
vapeur, qui avait commencé la route tranquillement 
et par un temps magnifique, est obligé de chercher 
à la hâte un abri contre une tempête soudaine. 

De tous les navires ; je n'ai jamais rien vu de si 
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gracieux que les sloops sur THudson; j'ajouterai 
pourtant les bateaux -pilotes de New- York. Les 
sloops de Rivière-Nord sont des navires d'une espèce 
tout à fait spéciale; ils sont bas et peuvent porter une 
grande quantité de voiles, tant est calme Teau sur la- 
quelle ils exécutent leurs voyages. Un sloop de cent 
cinquante tonneaux porte un mât de quatre-vingt- 
dix pieds de haut. Pendant tout un été, je m'amusais 
chaque jour à regarder ces navii»es amarrés sur 
l'Hudson, près d'une plage caillouteuse, dans un 
enfoncement de la rive; parfois ils étaient immo- 
biles, et projetaient leurs formes noirâtres sur un 
fond de lumière éblouissante; parfois aussi, une 
prompte manœuvre faisait tourner les voiles au so- 
leil , et la lumière soudaine effrayait l'oiseau pê- 
cheur, qui, abandonnant sa proie, gagnait rapide- 
ment les bois du rivcige/ Je voyais leurs formes gra- 
cieuses à la lueur des éclairs, alors que de la piazza 
de rhotel de W est-Point je contemplais les progrés 
d'une effrayante tempête. Une autre fois, par une 
belle matinée de juillet, à quatre heures, j'étais sur 
la terrasse de Pine-Orchard-House, au sommet du 
mont Catskill ; de la , j'épiais le lever de l'aurore 
dans la vallée enlière de THudson. D'abord, je dis- 
tinguai la nuance de la montagne, celles de la forêt 
et de la prairie; puis le fleuve grisâtre , bien qu'é- 
loigné de douze milles, se montra dans toute la 
longueur de èon cours sinueux , pareil à un long 
fil noir; ensite le soleil parut comme une étoile d'or 
au sommet de la montagne, et à l'instant le fleuve 
sembla peuplé de ces charmants sloops; leurs voiles 
blanches se dessinèrent aussitôt à ma vue, en même 
temps que les églises des hameaux* et les pignons 
brillants des fermes de la prairie. Un rayon avait 
sulli pour animer tout ce tableau. 

Alix États-Unis, les produits de toute espèce doi- 
vent trouver des débouchés jusque dans un avenir 
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qu'il n'est pas possible de déterminer. Si demain l'es- 
clavage était alM>li, et si/en conséquence, les États où 
il règne venaient à produire plus de céréales et à 
élever plus de bestiaux, les demandes de ces articles 
par les Etats du nordH)uest continueraient à augmen- 
ter; le sud ferait donc des progrès immenses et régu- 
liers. Les glandes villes, même aujourd'hui, ne sont 
encore qu'imparfaitement approvisionnées par les 
campagnes. Les objets de consommation sont très 
chers , et la viande de boucherie est de beaucoup 
inférieure à ce qu'elle sera quand l'accroissement de 
la main-d'œuvre et des moyens de transport auront 
amené des améliorations dans les pâturages et dans 
le soin des bestiaux. Â Boston, comme je l'ai vu, il 
faut faire venir du Vermont la volaille, le beurre et 
les œufs, et l'on serait fort embarrassé d'y trouver 
un morceau de viande fraîche. Dans une maison 
de Boston, habitée par une famille nombreuse 
qui vit sur un grand pied, et donne fréquemment 
de grands dîners, je n'ai jamais vu une once de 
viande, si ce n'est du jambon. La table était cou- 
verte de volailles de toute espèce parfaitement ac- 
commodées; mais la gent emplumée formait toute 
la partie sui)stantielle du repas. Le seul morceau de 
viande tendre et savoureuse que j'aie vu dans le 
pays est un aloyau de bœuf à Charleston. Â la cam- 
jkigne, dans une maison que j'habitais, on ne ser- 
vit que du veau pendant un mois; dans une ville 
où je passai dix jours, on ne pouvait se procurer 
que du bœuf, et, dans tout le sud, le voyageur ne 
trouve que de la volaille et du porc dissimulés 
de toutes les manières. 

On parle beaucoup, en Angleterre, du bon mar- 
ché des objets de consommation aux Etats-Unis; 
mais on ne fait pas entrer en ligne de compte la ditli- 
culté d'égaliser les prix parle moyen des marchés. 
Dans les endroits où le bœuf et le veau se vendent à 
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* deux pence la livre/ et la venaison un penny^ le thé se 
vend vingt schellings la livre et les gants sept schel- 
Ungs la paire. A TÙniversité de Charlotte- Ville, on 
fournissait des volailles aux familles des professeurs, 
à raison d'un dollar la douzaine. Dans les villes du 
Kentucky, la viande est à quatre pence la livrer 
dans les parties rurales de la Pensylvanie, à un 
penny ou deux pence, et le beurre à six pence. 
Nous nous arrêtâmes vingt-quatre heures à Ebens- 
bourg,au sommet des Alleghanys. Deux d'entre nous 
reçurent tous les soins possibles; de bons lits^ deux 
diners chacun, le souper, le déjeûner et un certain 
nombre de gâteaux à emporter, et tout cela, pour 
un dollar, qui, à cette époque, valait quatre schel- 
lings deux pence monnaie anglaise; la semaine 
suivante, je payai, à Philadelphie, six dollars 
pour la façon d'une robe , et j'ai vu toutes les dames 
d'une petite ville peu éloignée porter des gants tout 
déchirés ou n'en point porter du tout, parce qu'il 
n'en était point arrivé par le canal depuis plusieurs 
semaines. 

A Washington , ayant eu besoin de rubans pour 
mon chapeau de paille, je ne pus tiouyer, dans toute 
la ville, que six pièces de rubans à choisir. 

Dans toutes les campagnes, je fus frappée du 
grand nombre de fenêtres sans carreaux ; des fer- 
mes , florissantes sous tous les autres rapports , 
avaient des croisées dans un état déplorable ; ce qui 
me fit penser que le métier de vitrier ambulant se- 
rait on ne peut plus lucratif. Les personnes qui ha- 
bitent h proximité d'un canal ou de toute autre voie 
d'eau font venir de la ville des paniers de verres de 
toutes les dimensions , et vitrent elles-mêmes leurs 
croisées ; mais comme le verre ne peut se transpor- 
ter par des routes embourbées ou rocailleuses, ceux 
qui «'ont pas d'autres moyens de transport sont obli- 



gés de laisser leyrs fenêtres en l'état où il plaît aux 
éléments et aux enfants de les mettre. 

11 n'y a que deux moyens, outre les cas acciden* 
tels, par lesquels les habitants de tels lieux peuvent 
s'approvisionner des objets qui leur sont nécessaires. 
Lorsqu'à proximité du colon viennent s'établir d'au» 
très voisins que des grenouilles, quelqu'un ouvre 
\ine boutique d'épicerie. Il m'arriva une fois d'aller 
faire mes emplettes aux environs de la cataracte du . 
Niagara, chez un épicier qui demeure sur la limitQ 
de la forêt; je vis , dans sa boutique, de la verrerie 
et du lard, des lacets, des cotons imprimés, des 
drogues, des lainages, delà faïence, des bomba-- 
sines, de la ferblanterie, des livres, des bottes, de 
la cassonade, etc. 

Les colporteurs' sont un autre moyen d'approvi- 
sionnement ; on a vu comment des bibles et d'autres 
livres sont vendus par des jeunes gens qui adoptept 
ce moyen de faire promptement de l'argent. Les col* 
porteurs yankees avec leurs horloges de bois sont 
renommés. Un de ces messieurs s'est dernièrement 
retiré avec une fortune de 100,000 dollars, qu'il 
avait amassée en vendant des hwloges de bois. Ces 
hommes sopt un grand bienfait pour la société; car, 
quelle que soit la qualité de leurs horloges , grâce à 
eux, le peuple des campagnes peut savoir l'heure 
tout aussi bien que les habitants des villes; et que 
leur faut-il de plus? on dirait qu'il n'y a pas de so- 
leil aux Élats-Unis , tant la population y sait peu 
l'heure qu'il est, même à New- York. J'ai trouvé une 
grande différence entre les horloges de la partie haute 
de la ville et celles de la partie basse; entre Canan- 
daigua et Buffala, il n'y avait que la légère variation 
d'une demi-heure. Dans quelques parties du sud , 
nous étions, pour l'heure de nos repas, à la merci de 
la première horloge que le dernier colporteur avait 
apportée; mais on eût dit que les horloges elles- 
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mêmes avaient contracté quelque chose de Tesprit 
yankee; car elles avançaient presque toutes, et c est 
a peine si j'en ai vu une seule qui retardât. 

J'ai vu un jour, dans le sud, cette incertitude sur 
l'heure se manifester d'une manière fort curieuse. 
La femme du gouverneur de l'État n'avait jamais pu 
s'arranger de manière à savoir l'heure ; avec des 
pendules et des montres chez elle , elle envoyait 
sans cesse son esclave Vénus (fille paresseuse, igno- 
rante, gauche et laide) demander Fheure dans une 
maison voisine. Dans la même matinée, Vénus se 
présenta par trois fois à la portç du salon^ une main 
sous le menton, et demandant : 

« Quelle heure est-il ? ' 

— » Neuf heures, Vénus. » 

Vénus retourna chez elle et dit à sa maîtresse qu'il 
était une heure. On hâta le diner; mais bientôt on 
reconnut, à je ne sais quel symptôme^ qu'il ne pou- 
vait être si tard. Vénus se présenta de nouveau, le 
menton appuyé comme ci-devant : 

« Quelle heure est-il? 

— » Entre dix et onze heures. » 

Vénus alla dire qu'il était huit heures, et ainsi de 
suite. 

La race des colporteurs diminuera d'année en an- 
née; il y aura progressivement moins de carrioles 
proprement remplies de boîtes et de paniers; il y 
aura moins de jeunes marchands, Tair grave et un 
peu rude, dans des cabriolets bien garnis; il y aura 
moins de cavaliers avec leurs valises et leurs boîtes 
compactes; il y aura moins de piétons, leur besace 
sur l'épaule, un parapluie dans une main et un li- 
vre dans l'autre. Ces mêmes hommes ou leurs fils 
gagneront en fortune et perdront peut-être quelque 
chose en intelligence et en manières, en devenant 
stationnaires ou les habitués de quelques marchés 
établis. 
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Le transport des niaichandises vers les cilcs du 
sud est déjà un sujet d'orgueil pour les résidants, 
qui se vantent d'occuper les gens à uu millier de 
milles de distance, à les approvisionner, eux et leurs 
gens, d'objets de consommation. L'activité des grands 
marchés du nord étonne l'étranger qui voit à quelle 
distance dans l'intérieur sont transportés les pro- 
duits de l'Europe et de l'Asie. Mais, dans quel- 
ques années, la diffusion du bien-être et du luxe 
sera aussi grande que Test maintenant celle de l'in- 
dustrie. Par une vaste augmentation des moyens de 
transport, des débouchés s'ouvriront partout où le 
sol est particulièrement fertile, les mines remarqua- 
blement productives , ou la localité spécialement 
attrayante. 

C'est un objet d'une haute importance. Comme 
il est trop tard pour restreindre le territoire sur le- 
quel les Américains sont disséminés, il est essentiel 
que, dans l'intérêt de leurs relations réciproques, de 
leur perfectionnement mutuel et d'une sage coopéra- 
tion dans la mise en œuvre du gouvernement du peu- 
{)le par le peuple, ils soient mis en contact par tous- 
es moyen3 qui peuvent annuler le temps et 1 espace. 
L'accroissement certain delà richesse, par ce moyen, 
est un bien; Taccroîssement certain de la population 
en est un infmiment plus grand encore; 1 accroisse- 
ment certain des lumières et de la civilisation est le 
plus grand de tous. 

SECTION L 

AMÉLIORATIONS INTÉRIÏURES. 

L'une des questions constitutionnelles les plus im« 

{sortantes qui se soient élevées aux États-Unis est re- 
ative aux améliorations intérieures. Les auteurs de 
la constitution ne l'avaient point prévue. Nulle réu- 
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nion d'hommes ne pouvait prévoir toutes les gran- 
des questions qui devaient naître des progrès d'un 
pays jeune; aussi il ne paraît pas qu'aux premiers 
jours de la république personne se soit posé la 
question de savoir : si le gouvernement général était 
compétent à ordonner et diriger les travaux publics 
dans toute l'étendue des États, et dans quelles 
limites devait se renfermer cette compétence. Depuis 
que cette question s'est élevée pour la première loîs^ 
plusieurs actes contradictoires ont eu lieu dans le 
congrès; elle n'est donc point encore résolue. 

Pendant les premières années qui suivirent la ré- 
solution, c'était bien assez pour le Trésor que de 
payer les dettes de la guerre et de faire face aux dé- 
penses occasionnées par l'organisation du nouveau 
système. Aussitôt qu il y eut un excédant de revenu 
public, il fut question d'améliorations intérieures. 
Eu 1796, M. Madisson fit une proposition tendant 
à ce que Ton fit étudier le tracé d'une route traver- 
sant du nord au sud tous les États atlantiques. Au- 
cune allocation ne fut faite dans ce but; mais on 
n'avança aucune objection fondée sur l'incompé* 
tence du gouvernement à faire des applications de 
fonds de cette nature. La nécessité de rendre ac- 
cessible le grand désert de l'ouest fut représentée 
au congrès en 1802, sous l'administration de M. Jef- 
ferson, et l'on promulgua une loi qui allouait des 
fonds pour ouvrir une route dans le territoire du 
nord-ouest ; ce fut la première allocation votée par 
'le congrès, dans l'intérêt des améliorations intérieu- 
res. Cette loi fut suivie de plusieurs autres de la 
même nature, si bien que la confection des routes 
et le relevé des côtes marchèrent rapidement et sur 
une grande échelle. En 1807, M. Gallatin adressa 
au sénat ce rapport célèbre qui contient un plan sys- 
tématique pour les améliorations du pays tout en- 
tier. En 181 â, pendant l'administration de !W* Ma- 
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disson^ on autorisa l'étude du tracé de la route prin- 
cipale du Maine à la Géorgie. Les améliorations 
sanctionnées par le congrès continuèrent avec une 
activité toujours croissante jusqu'à l'administration 
de M. Monroe, qui y mit le premier obstacle. 
M. Monroe mit son veto au bill, autorisant la per- 
ception d'un péage pour les réparations de la ix)Ute 
de Cumberland. Le motif assigné pour ce veto fut 
qu'autre chose était d'allouer des fonds pour des tra- 
vaux publics, et d'assumer une juridiction souve- 
raine sur le sol sur lequel ces travaux étaient exé- 
cutés; le président Monroe était d'avis que le con- 
grès n'avait pas compétence pour autoriser la percep- 
tion d'un péage (i). Toutefois, en adoptant plus 
tard une autre loi conçue dans les mêmes principes, 
il semble qu'il ait changé d'opinion ou résolu de 
céder sur ce point. 

Les efforts de M. J.-Q. Adams, en faveur des 
améliorations intérieures, écartèrent le petit nombre 
de difficultés qui restaient encore; et sous sa prési- 
dence, les travaux publics marchèrent avec une 
grande activité. Cependant les représentants du sud, 
au congrès, se montrèrent, en général, opposés à 
l'exercice de' ce pouvoir par le gouvernement géné- 
ral ; et, depuis , c'a été une question débattue avec 
beaucoup de chaleur. 

La marche suivie, à cet égard, par le général 
Jackson n'a pas été très logique. Avant son élection, 
il avait toujours voté pour les améliorations inté- 
rieures, allant même jusqu'à demander que le gou> 
vernement prit des actions dans des entreprises de 
canalisation par des compagnies, et dans l'établisse- 



(i) Le présidcnl Jackson pense rfu^aucun pe'age ue doit être perqu 
sur (les voies de communication exccul^es aux frais du tre'sor public. 
I^ dépense doit être entière et définitive, et nul citoyen ne doit être 
obligé de payer pour des travaux exe'unte's avec l'argent des citoyens. 
Ceci me semble d^ane justesse incontestable. {Noie de l'Auteur,) 
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ment de roules iei)fermées dans les limites d'un État 
particulier. Dans son message à rouverture du pre- 
mier congrès qui suivit son élévation à la présidence, 
il proposa de répartir l'excédant du revenu public 
entre tous les États, pour tenir lieu des encourage- 
ments donnés par le gouvernement général aux amé- 
liorations intérieures. Il essaya d'établir, entre les 
intérêts généraux et les intérêts locaux , une distinc- 
tion trop difficile pour être réglée et mise à exécution 
par les lumières d'un seul homme. 11 est manifeste- 
ment impossible de tracer d'une manière précise la 
ligne de démarcation. Le canal Érié profite à l'U- 
nion tout entière , bien qu'il soit compris en tota- 
lité dans les limites de l'État de New-York, et il se- 
rait facile de citer une foule de cas dans lesquels les 
avantages locaux peuvent devenir généraux, et vicQ 
versa, de manière à rendre toute délimitation impos- 
sible. En tout cas, l'établissement d'une telle distinc- 
tion ne j)eut être l'œuvre ni d'un individu, ni d'un 
cabinet spécial. 

En 1829 et i83o, le président se montra favora- 
ble à un amendement à la constitution qui aur<iit 
autorisé le congrès à appliquer l'excédant du re- 
venu à certains objets spéciaux d'intérêt public; 
mais depuis, il témoigna une forte répugnance à 
ce que le gouvernement général exerçât ce pouvoir 
qu'il considérait comme inconstitutionnel. Il croit 
qu'il vaudrait mieux réduire subitement le revenu 
public à la somme des besoins du gouvernement, 
que de conférer au gouvernement général d'im- 
menses moyens de patronage et des occasions de cor- 
ruption et de gaspillage. 

Ces changements, dans l'opinion du président 
Jackson, pixnivent clairement les difficultés inhé- 
rentes à cette question. Toutefois elle est si pres- 
SiUite et si imin^nante, que, nonolv^lant ses difficul- 
téS| il faut qu elle reçoive une prompte solution. 
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Voici, selon moi, en quoi consistent les arguments 
des opposants : 

Ceux qui veulent concéder au congrès le pouvoir 
d'ordonner des améliorations intérieures prétendent,* 
relativement à la conslitutionnalité de ce pouvoir : 
qu'il est conféré par les clauses qui autorisent lé 
congrès à faire confectionner les routes principales, 
à régler les rapports commerciaux entre les États, à 
faire la guerre et, conséquemment, à faire construire 
des routes pour le transport des troupes; à établir 
des taxes, à payer les dettes du pays, à pourvoir au 
bien-être général des États-Unis et à faire toutes 
les lois nécessaires pour mettre en action ses pou- 
voirs constitutionnels. 

On répond que : faire dériver de ces clauses l'auto- 
risation de dépenser sans limites les fonds publics 
pour des objets que tout gouvernement pourra pro- 
clamer dans l'intérêt général, c'est évidemment leur 
donner un sens forcé ; que , de cette manière , on 
pourra se croire autorisé par la constitution à dé- 
penser des sommes illimitées dans un but quelcon- 
que ; que c'est un trait caractéristique de la consti- 
tution de spécifier les pouvoirs conférés au congrès 
avec une rigueur tout à fait incompatible avec ulae 
attribution de pouvoirs aussi illimités; que, consé- 
quemment, la permission d'établir des taxes, de 
payer les dettes du pay$ et de pourvoir au bien-être 
des États-Unis est limitée anx objets ainsi désignés; 
et qu'enfin les pouvoirs accordés aux gouverne- 
ments des États excluent la supposition que le con- 
grès soit autorisé à assumer la juridiction territo- 
riale qu'on lui a permis d'exercer dans les limites 
des divers États. 

Cette opinion parait si évidemment raisonnable 
aux observateurs désintéressés, qu'on a lieu de s'é- 
tonner que les clauses de la constitution aient pu 
être, pendant un temps quelconque, si faiblement 



II. 
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défendues. La raison en est que les motifs tirés de la 
nécessité sont assez forts pour contre-balancerla fai- 
blesse de l'argument constitutionnel. Mais, dans ce 
•cas, il y aurait tout à la fois sincérité et patriotisme 
à amender la constitution par les moyens qu'elle- 
même a établis, au lieu de la violenter pour accom- 
plir un objet qui n'était point dans la pensée de ses 
auteurs. 

Les partisans des améliorations intérieures pré- 
tendent que des travaux publics, importants dans 
l'intérêt de l'Union teut entière, et traversant de 
vastes portions de son territoire, doivent être exé- 
cutés; qu'un objet aussi grave ne doit pas être 
laissé à la merci d'un fait aussi éventuel que l'ac- 
cord sincère du nombre nécessaire d'États, pour me- 
ner à fin de pareils travaux; que l'excédant des fonds 
provenant de la nation tout entière ne saurait être 
mieux employé qu'à l'exécution des travaux dont 
toute la nation doit profiter, et que les intérêts de la 
majorité ayant jusqu'à présent appuyé le congrès 
dans l'exercice de ce pouvoir, on doit croire que le 
vœu de la majorité est que le congrès continue à 
l'exercer. 

• On répond qu'il est impolitique de placer un pa- 
tronage vaste et toujours ciT)is8ant aux mains du 
gouvernement général; qu'on ne peut attendre des 
membres du congrès que des lumières superficielles 
sur la nécessité ou l'importance des travaux à exé- 
cuter dans des États autres que ceux auxquels ils 
sont respectivement intéressés; que d'interminables 
jalousies s'élèveraient entre les divers États (i) par 



(i) f<a Caroline du sml t'tnit favorable aux améliorations intérieures, 




pouvoir en question a été des plus opiniiUrcs. Par rort;ane de ses j< 
naux et jKir les aulres voies ouvertes a rcxpressimi clc Topinion pu- 
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rimposmbiUté ou l'inopportunité de répartir d'une 
manière égale lés allocations; qiiè dés travaux inu-» 
lîles seMient proposés dans un esprit de conculrence 
ou d'intérêt inaividuel (i), et qu'une corruption 
~:)roportionnée à l'augmentation de pouvoirs vicierait 
es fonctions du gouvernement général. 

Il y a, dei deux côtés, beaucoup de vérités. La 
première de ces opinions a tant de force, qu'elle a 
cessé d'être, comme on la supposait, le partage ex- 
clusif du parti fédéral. M. Webster est encore re-* 
gardé comme le chef du parti des améliorations inté- 
rieures, et M. Galhoun a été quelque temps le chef 
de ses adversaires. Les dernières opinions de Jeffer- 
son s'élevaient fortement contre le pouvoir reven- 
diqué et exercé par le congrès. Néanmoins une por- 
tion nôthbrfeuse du parti démocratique est aussi zélée 
pour les améliorations intérieures qu'Adams et 
Webster eux-tnêmes, les intérêts de la majorité étant 
ëtidémment de ce côté. 

A ùti observateur impartial, il semble que le 
toùgtès n'a pas le droit constitutionnel d'employer, 
cômtne il l'entend, les fonds publics à des améliora- 
tions intérieures ; que l'usurpation de ce pouvoir, con- 
soitie depuis si longtemps , indique l'opportunité et 
la nécessité d'attribuer au gouvernement général iitkè 
certaine somme de pouvoirs semblables; que cette 
attribution doit être faite par un amendement spé- 
cial à la constitution et dans les termes fixés par 
tàle; qu'en attendant, il y a danger à forcer le sens 

blîquc, elle a déclare qu'on la négligeait ou qu'on la négligerait pai'ce 
qu^elle appartenait au sud. Dans l activité du nord et lu dépression du 
sud , on voit, comme d'habitude , la faveur et l'ouldi du gouvernement 
gênerai. ( IVole de t jiutenr,) 

(i ) En remontant le Mississipi , y remarquai un phare perche sur un 
mamelon dans une situation riilirulc. Je demandai la laison de ce phé- 
nomène : on me dit qu'un sénateur de TEtat du Mississipi, désirant 
faire par.ide de son zèle pour les améliorations de son Klat, avait ob- 
lenu du congrès une allocation pour coustruirc ce phare, qui ne sert 
absolument à rien. {^Dfote de l'AïUeur,) 
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de la coiistilution dans l'intérêt d une attribution , 
quelque désirable que puisse être son exercice. 

Dans le cas où la constitution serait amendée dans 
ce sens, on n'oubliera pas, sans doute, de détermi- 
ner les principes par lesquels les intérêts géné- 
raux doivent être distingués des intérêts locaux, 
si toutefois cette distinction peut être fixée par des 
principes quelconques; on n'oubliera pas la néces- 
sité de constater l'utilité des travaux proposés, de 
réprimer ie gaspillage, l'agiotage et la corruption; 
en un mot, les pouvoirs du congrès seront, là comme 
ailleurs , expressément définis et limités. Ces détails 
difficiles ou inexécutables au milieu de l'exercice 
contestable d'un grand pouvoir seront sans doute 
combinés de manière à fonctionner avec précision , 
quand la volonté de la majorité sera amenée à s'en 
occuper d'une manière directe. 

11 est temps que cette grande question soit réso- 
lue. Le congrès continue à allouer des fonds , ici 
pour une route, là pour un canal, ailleurs pour 
un port ou un phare : tout cela peut être ou ne pas 
être nécessaire. En attendant, ceux qui ont la loi 
de leur côté se récrient contre le gaspillage, l'agio- 
tage et l'empiétement sur les droits du peuple; ceux 
qui ont la nécessité pour eux arguent de la nécessité, 
de la volonté du peuple, et de l'excédant toujours 
croissant du revenu public. 

Si la constitution a établi des moyens de concilier, 
à la satisfaction de tous , la loi , la nécessité et 
l'impossibilité d'abuser, le plus tôt sera le meilleur. 
Tel est du moins Tavis d'un étranger. 
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CHAPITRE IIL 



MANUFACTURES. 



Les trésors bruts perpétuellement exposc^s sons nos 
yeux contiennent en eux iVautres principes plus pré- 
cieux ; c(*iix-ci , à leur tour, duns leurs coçabinaisons 
innombrables, que des siècles de travaux et de re- 
cliercbes nVpuiseront jamais , pourront nous (oumir 
i\ perpétuité dfi nouvelles sources de richesses et de 
bonheur. 



Tonte la population amëricaine eut à souffrir, du- 
rant la guerre de la révolution, de la privation des 
eommodités de la vie et de quelques uns des objets 
ks plus nécessaires. Le commerce avec l'étranger 
étant presque entièrement intercepté, il fallut se 
contenter des approvisionnements restés dans les 
magasins et des produits du sol. Cette privation 
fol ai grande et si générale, que les premières fa- 
milles manquèrent de vêtements et des objets de 
consommation domestique les plus communs. 

L'expérience de ces inconvénients suggéra à plu- 
sieurs personnes l'idée d'établir des manufactures 
aux États-Unis; mais un préjugé presque universel 
s'élevait contre ce mode d'occupation. Rien d'amu- 
sant comme de lire le célèbre rapport d'IIamilton 
sur les manufactures , présenté en 1 790 , et de voir 
avec quel soin minutieux les objections populaires 
■ contre les manufactures sont réfutées. La nation 
pensait que l'Amérique était destinée à être une 
contrée agricole, que l'agrioultuie était toute pro- 



38 DE L4 ftOCIETK AMERieAlNE, 

ductive, et les manufactures point du tout; enfin , 
que Tagriculture était la plus hûnorahle de& deux 
occupations. Les deux premiers préjugés ont été dé- 
truits par une heureuse expérience ; le dernier sub- 
siste encore. Il y a un petit nombre d'années , le pré- 
sident déclarait , dans son message, que « la richesse 
et la force d'ujfi pays ?QWt dam sa population, et 
que la meilleure partie de cette population, ce sont 
les cultivateurs du sol. » 

On peut laisser ces préjugés s'éteindre d'eux- 
mêmeSt Us proviennent d'une notion juste, peu 
clairepiept définie , à savoir que plus les hommes 
ont de .rapport avec la nature, meilleurs ils sont. 
Gela est vrai ; mais la nature est présente partout 
où les mains de l'homme travaillent , pourvu que 
l'ouvrier sache la voir. Ne supposer la présence 
de la nature que là où nous avons au dessus de 
nous un ciel bleu, autour de nous du gazon et des 
arbi^s, c'est le fait d'un esprit élroil. Les forées 
sont en action partout où il y a du mécanisme, 
et l'homme ne fait que les diriger dans un but pap- 
ticulier. En Amérique » on peut dire que ssi beauté 
est présente partout où ses forces sont en action; 
car les hommes ont établi le siège de leur n)éca- 
nisme dans quelques uns des lieux les plus beaux 
du pays. Chaque chose a son bon et son miauvais 
côté ; si les touristes s'indignent de voir dëfigurer 
un beau paysage par la construction des fs^brwjues 
(qui, très souvent, sont plutôt un ornement qu'une 
difformité) , que d'autres comprennent tout Tàvati- 
tage qu'il y a pour la population ouvrière d'avoir 
sa demeure et ses travaux établis au milieu de col- 
lines riantes , où les eaux bondissent parmi les rôc«, 
plutôt que dans ces tristes faubourgs où eux et 
leurs travaux ne blesseront pas les regards de l'a- 
mateur du pittoresque. J'ai toujours éprouvé du 
plaisir à voir travailler les artisans dans des lieux 
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avoisinant. les cataractes de la vallée, les chutes 
de Genesée et sur les bords de quelques unes des 
rivières qui parcourent en bouillonnant les vallées 
de la Nouvel le- Angleterre. Je sentais qu'ils avaient 
sous les yeux une nature aussi belle que le colon 
de l'ouest. Pourvu que les circonstances intérieures 
fVissent favorables , les circonstances extérieures 
n'offraient guère de choix à faire. S'ils avaient les 
yeux de l'esprit pour voir le beau et une amo pour 
le comprendre, peu importait que ce fût la forêt 
ou la cataracte qui attirât leurs regards, que ce fût 
par Faction de la végétation ou de la vapeur que 
marchât leur travail. Certes, il est déplorable, sous 
ce rapport, d'être un pauvre artisan au coeur du 
Manchester anglais ; mais être un artisan qui pros-« 
père dans les faubourgs délicieux de Sheffields^ 
c'est, pour Tami de la nature, un lot aussi favo« 
rable que celui du laboureur dans un pays quel- 
conque; et ce lot est le partage des artisans amé* 
ricains. 

Quant à la vieille objection élevée contre les ma« 
nufactures, parce que l'Amérique est destinée à être 
une contrée agricole, il me semble, comme je l'ai 
déjà dit, que ce pays est appelée à être tout. Sott 
groupe de républiques se résume en une* seule 
aox yeux du monde, et, sous certains rapports, en 
réalité; mais ce n'est pas une raison {^our les assi-» 
miler toutes dans leurs produits et leurs travaux ; 
c'est le contraire qu'il faut faire. Ici , comme par- 
tout ailleurs, on fera sagement de suivre les lois de 
la nature. La nature n'admet point de limites arti- 
ficielles, de clôtures arbitraires. Le territoire des 
JÈtais-Unis contient des sols et des climats divers, 
des régions différentes , et la même règle ne peut 
s'appliquer à toutes. S'il est des localités qui pos- 
sèdent les éléments de l'industrie manufacturière 
et où ceux de l'industrie agricole manquent , que 
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des manufactures s'y élèvent. Là où le sol est peu 
fertile , mais offre aux usines des emplacements 
favorables ; là où abonde le matériel animal et mi- 
néral et où le végétal peut trouver un facile accès; 
là où les bras sont en nombre suffisant et où existe 
le talent nécessaire pour la construclion et l'emploi 
des machines , là et là seulement doivent s'établir 
des manufactures ; c'est le cas ou se trouvent émi- 
nemment la Nouvelle- Angleterre et quelques autres 
parties des Étits-Unis. On s'en était aperçu même 
a l'époque où la culture du^coton dans le sud était 
considérée comme une expérience de peu d'impor- 
tance et dont on n'attendait pas de grands résultats. 
Autrefois la Nouvelle-Angleterre s'occupait prin- 
cipalement du commerce des transports. Après la 
guerre , cette ressource ayant diminué , on ne voit 
pas pourquoi sa population ne se serait pas livrée 
a l'industrie manufacturière ; ses habitants n'a- 
vaient, à cet égard» qu'à suivre leur propre ten- 
dance. Ils avaient la faculté de se procurer des 
capitaux étrangers; leurs relations antérieures leur 
ayant appris où ils s'étaient accumulés, ils pouvaient, 
par conséquent, les obtenir aux conditions les plus 
avantageuses. Leurs pêcheries leur avaient laissé 
un vaste matériel de peaux , d'huile et d'os d'ani- 
maux mai*ins; ils avaient des écorces, du cuir, du 
bois, du lin, du chanvre, du fer et de l'argile. Ils pos- 
sédaient aussi l'aptitude nécessaire , comme on le 
veiTa par la liste suivante des objets de fabrication 
exécutés, en 1790, dans l'intérieur des familles: 
« Une quantité considérable de gros draps , de 
soies, flanelles, brocatelles, bonneteries, de laine, 
coton et fil, de futaines, mousselines, couvre-pieds, 
«ourtes-pointes, bouracans, toiles pour chemises, 
-draps, serviettes et linge de table, ainsi que divei^ 
•mélanges de laines et cotons et de cotons et laines , 
se fiJ)riquent dans l'intérieur des maisons en quan- 
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tité suffisante , non seulement pour l'approvision- 
nement de la famille ^ mais pour la vente et quel- 
quefois môme pour l'exportation. On a calculé 
que^ dans un certain nombre de districts ^ les deux 
tîei*Sy les trois quarts et même les quatre cinquièmes 
du vêtement et du linge des habitants sont fabri- 
qués par eux-mêmes (1). » Si tout cela se faisait 
sans le secours de la division du travail des grands 
capitaux et sans autre appareil mécanique que 
pouvait contenir le pîirloir d'une ferme, il est évi- 
dent que ce pays était pleinement préparé, il y a 
quarante-cinq ans , à. Tintroduction des manufac- 
tures sur une large échelle; et tout semble annoncer 
qu'on pouvait les laisser grandir d'elles-mêmes. 

Le même rapport spécifie dix-sept espèces de 
fabrication constituant des métiers distincts à la 
même époque dans les États du nord. 

La seule objection plausible à rétablissement des 
manufactures était la rareté et la cherté de la 
main-d'œuvre comparées avec celles des vieilles 
contrées de l'Europe; mais si l'exportation de quel- 
ques articles avait lieu, tandis que la main-d'œuvre 
qui la produisait était éparpillée dans des fermes, 
que ne devait-on pas espérer de cette même main- 
d'œuvre lorsqu'elle serait réunie , concentrée et 
secondée par l'inlrodiiction des machines? On de- 
vait aussi s'attendre à une immigration considé- 
rable d'ouvriers , lorsqu'une perspective sédui- 
sante appellerait les pauvres de l'Europe dans un 
pays jeune et florissant. En outre , le perfection- 
nement des machines est la conséquence invariable 
d'une insuffisance dans la main-d'œuvre manufac- 
turière. Ajoutez que le travail des manufactures 
peut, en grande partie, être exécuté par des femmes; 
pr, il y a, dans la Nouvelle-Angleterre, un grand 
nombre de femmes sans emploi , jiarce que les 

(i) Rapport iV Ha rniUon sur les maniifartures, i7(>o. 
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jeunes gen$ du pays vont s'établir sur des terres 
lointaines» après quoi ils épousent des femmes dn 
sud etdoTouest. 

C'est ainsi que la question a pu se présenter 
et se présenta en effet à plusieurs. Quelle a été la 
marche des faits? 

En 1825, la valeur des objets manufacturés 
exportés des États-Unis était de 5,720,797 dollars. 
Un tiers environ se composait de cotonnades dand 
la vente desquelles les Américains étaient alors ca- 
pables de soutenir la concurrence des Anglais sur 
quelques marchés étrangers. La fabrication colon- 
niére des États-Unis consommait annuellement cent 
soixante-quinze mille balles de coton; et les cotons 
imprimés, fabriqués à l'intérieur, se montaient an- 
nuellement à quatorze millions d'aunes anglaises. 
L'importation des cotons dans les pays a été, en 
1825, d'une valeur de 42 à t3 millions de dollars, 
et, en 1826, de 9 à 10 millions. La fabrication des 
laines n'a jamais été aussi florissante que celle de 
coton , les funestes effets du tarif s'étant fait plus 
immédiatement sentir à des articles de fabrication 
dont les matières premières doivent se tirer princi- 
palement de l'étranger. 

En 1828, la législature du Massachusets déplo- 
rait la dépression croissante de la fabrication des 
laines et demandait au congrès un accroisse- 
ment de protection. Cette année-là, l'exportation 
des cotons s'éleva à plus d'un million de dollars , 
et. l'année suivante, à plus d'un million et demi. 
L'importation des cotons fui , en quelque sorte , 
prohibée par le tarif de 1824; il en résulta près- 
qu'au même instant un immense emploi de ca- 
pitaux dans l'industrie cotonnière, et, depuis, quel-*- 
ques lluetuations p^Villaiisos i*e$seu\blant beaucoup 
aux a}];itations dos^ juivî^ vieiUiv'(« où la |H>litique per- 
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niciefuse du passé a accumulé les difficultés sur la 
génération actuelle. 

A Lowell, dans le Massachusetts, il y avait^ eo 
18189 un petit moulin de satinade occupant envi«- 
ron vingt ouvriers 1 le lieu contenait deux cents ha*- 
bitants. En 1825 se forma la compagnie manufac- 
turière de Merrimack; elle s'en adjoignit d'autres^ 
et en iâ5jy le capital employé dans cette industrie 
rélevait à plus de 6 millions de dollars. Le nombre 
total des ouvriers employés était de cinq mille^ dont 
trois mille huit oents femmes et jeunes filles. La 
quantité du coton brut employé était de plus de 
vingt mille balles ; la quantité du coton pur manufac^ 
turé était de vingt millions d'aunes anglaises. La 
fabrication des laines^ dans ces établissements^ s^é- 
levait^ à la même époque, à cent cinquante mille 
aunes anglaises. Soixante^huit métiers a tapisseries 
étaient aussi en mouvement. Les salaires des ou^ 
vriers employés dans ces opérations s'élevaieqt à 
environ 1,300,000 dollars par an. On y occupe en- 
viron deux cents artisans d'une habileté supérieure. 
Le combustible consumé chaque année est de cinq 
mille tonneaux de charbon de terre, outre le coke et 
. le bois> 

Le système protecteur qui avait amené la pros- 
périté de cet établissement engagea de nombreux 
capitalistes à entrer en partage des bénéfices sup*- 
posës du tarif, et l'industrie manufacturière fut 
sur le point d'être ruinée par la protection qu^clle 
avait demandée. La concurrence et la surabon*- 
dance des produits qui en fut le résultat devinè- 
rent effrayantes. De nombreuses faillites eurent lieu, 
cinq mille broches restèrent oisives, et des milliers 
d'ouvriei'S furent plongés dans un état de pauvreté 
fort étrange dans un pays comme le leur. Un grand 
nombre de voix s'élevèrent pour demander l'abo- 
lition du tarif; il en résulta une panique parmi 
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ceux qui avaient retiré leurs capitaux du commerce 
pour les mettre dans les manufactures. Les pro* 
ciuits accumulés de toutes les compagnies manufactu- 
rières furent offerts à des prix extrêmement bas sans 
trouver d'acheteurs : tel était Tétat des choses en 

L histoire de la dissidence entre le nord et le 
sud au sujet du tarif, et la nature du bill de conci- 
liation, sont déjà connues. Le dommage causé sera 
réparé, autant que possible, par la réduction annuelle 
des droits d'importation jusqu'en 1842. Si les de- 
mandes des acheteurs nationaux ou étrangers ne 
s'élèvent pas jusqu'à la limite de l'excédant de fa- 
brication qui a eu lieu, les capitaux et l'industrie qui 
s'étaient dirigés dans cette voie auront le temps d'en 
adopter une autre. En attendant, les manufactures 
des Etats du nord se sont établies d'une manière 
permanente , quoiqu'elle n'ait pas été des plus 
sages. •• Si on les avait laissées à elles-mêmes^ elles 
eussent fait au pays un bien sans mélange. En Tétat 
actuel des choses, la société a subi les inévitables 
conséquences d'une politique irrationnelle et injus- 
ticiable dans une république. Il est heureux que 
l'expérience ait produit ces conséquences avec asse^ 
de promptitude et d'évidence pour que la répétition 
du mal soit peu probable, quelque peu comprises 
que soient encore les lois naturelles qui règlent le 
commerce. 

En 1 85 1 , le nombre total des métiers employés 
aux États-Unis, dans la fabrication des cotons, était 
de trente-trois mille quatre cent trente-trois, dont 
vingt et un mille trois cent trente-six dans la Nou* 
velle-Arigleterre, trois mille six cent cinquante- 
trois dans rÉtat de New- York, six mille trois cent 
un dans la Pensylvanie, et le reste dans le Maryland, 
le Delaware, le New-Jersey et la Virginie. 

Après les cotons et les laines, les objets de fabri- 
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cation les plus importants sont le lin, le chanvre, 
le tabac, les grains, sucres, savons, chandelles, 
poudre, monnaie d'or et d'argent, fer, cuivre, 
bronze, chapeaux, drogues médicales et souliers. 

La fabrication des souliers est l'une des plus re- 
marquables dés Étals-Unis par la rapidité et l'éten- 
due de son développement. Nous avons déjà dit que 
ce commerce, dans l'État de New-York, est plus 
considérable que le commerce total de la Géor- 
gie. L'étendue de cet objet de fabrication^ dans 
un village de Massachusetts que j'ai eu occasion de 
voir, prouve la prospérité de cette industrie. 

On compte un grand nombre de tanneries consi- 
dérables à Danvers et dans les faubourgs de Salera 
Eour l'approvisionnement de la cordonnerie de 
lyun. La plus vaste tannerie des États-Unis est à 
Salern ; les peaux sont en partie importées ; les 
écorces viennent du Maine. Lorsque je vis ces éta- 
blissements , ils étaient dans un état de gène mo- 
mentanée; il faut deux ou trois ans pour tanner 
certaines peaux; des capitaux considérables rendus 
ainsi oisifs peuvent occasionner des fluctuations dan- 
gereuses. On avait récemment découvert que l'écorcé 
de chêne pouvait s'obtenir à meilleur marché, et 
par conséquent la tannerie s'exécuter plus avanta- 
geusement sur l'Hudson supérieur que sur la côte 
du Massachusetts, si bien que les tanneurs et cor- 
royeurs de Salern et de Danvers étaient un peu dé- 
chus de leur haute supériorité. Mais rien ne saurait 
surpasser l'aspect ilortssant de Lyun. 

En i85i, la trieur des bottes et souliers (très 
peu de bottes et beaucoup de souliers de dames) 
confectionnés à Lyun s'élevait à prés d'un million 
de dollars par an. Le nombre total confectionné 
s'élevait à plus d'un million et demi de paires; le 
uon4)re^.des individus occupés à trois mille cinq 
centg^€e qui comprend à peu près les sept huitièmes 
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de la population du lieu; il faut ajouter quelques 
centaines d'autres dâus les environs. L'année der- 
niére^ la ville prenait un grand accroissement ; on 
s'occupait à y établir une pelouse avec une pièce d'eaa 
au milieu et des arbres. De nouvelles maisons s'éle- 
vaient dans toutes les directions^ et l'on accueillait 
avec empressement les nouveaux travailleui's , de 
qttel(fue part qu'ils vinssent^ car on ne pouvait suffire 
aux ordres envoyés. Outre l'approvisionnement do* 
mestique^ deux millions de paires de souliers cle 
femme étaient expédiés chaque année aux extrémités 
les plus reculées des États; après avoir pénétré dans 
ces régions, il est diiiicile de dire où s'arrêteront les 
demandes ; car ces pays lointains voient chaque jour 
augmenter leur population , et leurs besoins réunis 
sulfiront pour faire la fortune d'un État entier. 

Il est probable que quelques objets d'industrie 
peu vent s'ajouter à ceux qui ont la certitude de flea* 
rirraux États-Unis; tels sont les soies et les vins» 
Si le gouvernement refuse avec fermeté d'intertaiir 
de nouveau par voie de protection , on découvrira 
facilement et sûrement quelles ressources vérita- 
bles le pays possède, et quelle direction son indus- 
trie en progrés peut prendre d'une manière natu- 
relle et profitable. 

SECTION I. 

LE TARIF. 

Si je voulais rapporter en détail tout ce que j'ai 
entendu pendant mon voyage sur la question da 
tarif, il ne me resterait pas de place ponr des objeCs 
plus intéressants; les réclamations, à cet 4^rd, 
étaient sans (in. Aujourd'hui tout cela nous importe 
peu, puisque maintenant tout est terminé. Ce qui 
importe, ce n'est {las la vei^itilité d'ofMnioQs et Fin* 
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conséquence dans la conduite des hommes publics, 
mais le fait même de la transaction et ses résul- 
tats. Il serait bien y maintenant , de laisser ta les 
personnes et de s'occuper de la chose. 

Sur un point tous les avis étaient unanimes, 
c'est que le tarif était particulièrement une me- 
sure de représailles. Rendre le mal pour le mal, 
même quand on décore cet acte du nom de défense 
personnelle, ne réussit pas mieux en économie qu'en 
morale. Parce que les Anglais ont la sottise et l'i* 
neptie- de prohiber le blé américain, les Améri- 
cains exclurent les cotons et les laines britanniques» 
Je suis surpris que des hommes aussi éclairés que les 
auteurs du système américain n'aient pas vu plus 
avant dans la condition de leur propre pays, et n'aient 
pas mieux profité de la malheureuse expérience de 
l'Europe, au point de s'imaginer qu'ils pouvaient 
neutraliser les effets de la politique erronée de l'An- 
gleterre, enFadoptant pour eux-mêmes. Il est étrange 
qu'ils n'aient pas compris que, si les colons et les lai- 
nes de l'Angleterre trouvaient un facile accès dans le 
pays, ce devait être en échange de quelque chose, 
quoique ce quelque chose ne fut pas du blé. Il est 
étrange qu'ils n'aient pas compris que, si, dans les 
États du nord, les conditions favorables à l'indus- 
trie manufacturière étaient réellement assez gran- 
des pour justifier l'établissement des manufactures, 
on pouvait s'en reposer sur Tactivité individuelle 
du soin de le reconnaître, résultat que ne pouvait 
qu'accélérer l'insuffisance des ressources de la Nou- 
velle-Angleterre, sur laquelle on se base pour lui 
accorder une protection législative. L'intervention 
n'avait pas même pour excuse le motif allégué dans 
les contrées vieillies , que , par une complication de 
fautes aniérieures, la marche naturelle des affaires 
économiques a été détournée de son véritable but. 
Il s'agissait, en Amérique, d'établir une nouvelle 
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branche d'industrie. L'aptitude existait; le matériel 
était prêt; les capitaux s'offraient naturellement 
d'eux-mêmes si l'objet était bon; dans le cas con- 
traire, ils devaient s'abstenir. On pouvait laisser au 
peuple le soin de ses intéi*êts. Les Américains eus- 
sent pris moins de cotonnades anglaises et plus 
des autres articles qu'ils ne pouvaient se pro- 
curer chez eux , s'il était vrai qu'on put faire dans 
leur pays des cotonnades meilleures et a plus bas prix 
qu'en Angleterre ; et l'on a prouvé que cela élait pos^ 
sible. Il est à croire que, lorsque la loi de concilia- 
tion cessera d'être en vigueur, la fabrication inté- 
rieure de certaines espèces de cotonnade de luxe 
diminuera; mais que la masse de cette fabrication 
est hors de l'atteinte des événements. Le tarifa eu 
pour etfet de stimuler à l'excès une marche natu- 
relle, et d'amener par là un excès de produit, une 
fianique et la ruine d'un grand nombre. On dit que 
'Amérique est à même de faire des e:xpériences, 
que c'est le pays, surtout, qui doit s'instruire par 
1 expérience, et ainsi de suite : cela est vrai, mais 
il ne faut pas oublier que ceux qui souffrent de ces 
expériences ne sont pas toujours ceux à qui la le- 
çon doit profiter. Dans la Nouvelle Angleterre, il est 
une classe nombreuse de femmes et même de dames 
très pauvres, qui peuvent à peine vivre en travail- 
lant : j'en ai connu grand nombre d'entre elles qui 
attribuaient leur pauvreté à la dépréciation des ob- 
jets de fabrication, ou au non -succès d'entreprises 
manufacturières dans lesquelles leurs parents ou 
leurs amis, trompés par les promesses du tarif, 
avaient embarqué les capitaux qui étaient leur seule 
ressource. 

Il n'est pas nécessaire d'en dire davantage sur 
l'inopportunité du tarif. La vérité commence à être 
reconnue assez généralement; et, quoique quel- 
ques uns des auteurs responsables du système amé- 
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ricain continuenl à soutenir que , sans son secours, 
l'industrie manufacturière n'aurait \m s'établir , je 
crois qu'il est à peu près universellement reconnu 
qu'aucune industrie naissante ne se verra imposer 
cette cruelle protection. 

Mais il est une question beaucoup plus impor- 
tante que celle de l'opportunité, c'est la question du 
principe d'un sysiéme protecteur aux Etats-Unis. 

On sait que la résistance la pins vive fut opposée 
au système américain par le motif de son inconsti- 
tutionnalilé. Ses défenseurs prétendirent le placer 
sous la sanction des clauses qui stipulent que (c le 
congres aura le droit d'établir et de percevoir les 
taxes, droits, impôts et excises; » et « de régler le 
commerce avec les nations étrangères. » Relative- 
ment à la première de ces clauses, les deux parties 
semblent plus ou moins dans leur droit. Par le tarif, 
le congrès s'est proposé « d'établir et de percevoir 
des droits et impôts, » comme la constitution lui en 
donne expressément le droit. Cependant il est clair, 
pour ceux qui regardent la constitution à la lumière 
du soleil delà révolution, que cette permission n'a été 
concédée que sons le rapport de la perception du re- 
venu public. Nul des auteurs de la constitution ne 
pouvait prévoir qu'on proposerait plus tard d'établir 
des droits' pour la protection des intérêts produc- 
teui^s d'une section de l'Union. Une telle interpré- 
tation de la clause est interdite, sinon par la lettre, 
du moins par l'esprit de cette autre clause qui or- 
donne que (c tous droits, impôts et excises seront 
uniformes dans toute l'étendue des États-Unis. » 
L'esprit de cette clause interdit formellement au 
congrès toute législation partielle. 

On peut faire des observations analogues sur cette 

autre clause qui autorise le congres (c à régler le 

commerce avec les nations étrangères. » Par la 

lettre de cette clause, un observateur superficiel 

II. 4 
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pourrait croire le congrès autorisé à régler le com- 
merce des États-Lnis avec la Grande-Bretagne, de 
manière à efl'ectuor dans leur territoire une distri- 
bution arbitraire de la propriété et de Tindustrie; 
mais cette double action n'a jamais pu entrer dans 
la pensée des auteurs du pacte constitutionnel. Ce 
qu'ils avaient en vue , c'étaient la conservation et 
la promotion des droits commerciaux nationaux et 
non celles des intérêts manufacturiers locaux. 

Lorsque^ après un laps de temps et un change- 
ment de circonstances, on invoque la lettre et l'es- 
prit de la constitution pour sanctionner des modes 
de conduite opposés , il est un appel que tout 
homme doit faire pour sa satisfaction et sa convic^ 
tion individuelles. Il doit en appeler aux principes 
républicains fondamentaux d*oii émanent Fesprit 
et la lettre de la constitution. 

Considéré de ce point de vue , le tarif est con- 
damné sans appel. D'après les véritables principes 
républicains, le gouvernement général des Etats ne 
doit point employer au prolit de quelques uns le droit 
qu'il possède de taiix,' des lois |X)ur tous. Le principe 
d'égalité politique et sociale absolue est viole, quand 
le gouvernement général s'occupe d'objets locaux, 
au point d'etTectuer un acte qui doit matériellement 
affecter la distribution de la propriété privée, au 
point d'établir une taxe sur la totalité de la nation 
uans le but avoué de servir Tintérêt d'une {partie. 
Le gouvernement d'une républiqut? ne doit pas faire 
de distinction entre les sujets : il ne doit faire au- 
cune exception de classes non plus que de personnes. 
Ses fonctions doivont èiro remplies dans l'intérêt 
commun « et il ne lui est j)as loisible de décider 
selon svMi caprice qutls in.-tîiuîioiis ou arrange- 
ments seiXMit favorables ou funestes à la nation. 

Toutes ces institutions, tous ces arraugoraents 
doivent otiv ertlvtuês dans chaque Etat respectif ou 
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par le concours des Etats intéressés, subordonnés, 
comme de droit, aux permissions et aux prohibi- 
tions de la constitution. S'il plaît à un ou plusieurs 
États d'établir des primes à l'exportation de leurs 
marchandises fabriquées, qu'ils le fassent. Que cette 
mesore soit sage ou non, nul, hors des limites de 
cet État ou de ces États , n'a le droit de se plaindre. 
C'est avec raison que plusieurs États se sont plaints 
que la représentation nationale eut été rendue nulle 
pour la minorité, du moment où le gouvernement 
fédéral s'appliquait à favoriser des intérêts locaux et 
particuliei*s. Quand même le résultat définitif de- 
vrait être un jour favorable à réusemble du pays , 
motif opiniâtrement allégué par les défenseurs du 
tarif, cela ne changerait rien à la question. £n 
principe, il n'est pas plus dans la compétence du 
eongrés de prononcer quelle direction et quelle ap- 
plication de l'industrie et des capitaux seront défini- 
tivement le plus utiles, que de décider quelle doctrine 
religieuse est définitivement la plus orthodoxe. 

Si, dès Torieine, l'Amérique avait été, sous tous 
les rapports, lilbrc, comme doit l'être un pays jeune, 
de suivre le cours naturel de sa prospérité , n'o- 
béissant qu'aux lois infaillibles qui président k 
Téconomie de la société d'une manière aussi bien- 
faisante que d'autres lois président aux saisons , on 
n^aurait jamais entendu parler du système améri- 
cain. L'anomalie empoisonnée, qui a causé presque 
toutes les maladies dont la république a été affligée, 
parait également constituer ici l'infection primitive. 
Si, dans les États du sud, la main-d'œuvre avait 
été libre depuis longtemps, la détérioration de la 
propriété du sud n'aurait point poussé les plan- 
teurs à réclamer à grands cris la protection législa- 
tive. La possession arbitraire de la main-d'œuvre 
leur fit souhaiter une distribution arbitraire des ca- 
pitaux; ils la désirèrent pour le nord aussi ardem- 
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ment que pour eux-mêmes, dans l'espoir que les 
producteurs de coton seraient protégés par des 
droits élevés mis à l'importation des cotons; qiiela 
prospérité du nord , qu'ils croyaient uniquement 
fondée sur son commerce, serait entravée par le 
même moyen , et qu'il en résulterait, entre le notd 
et le sud, une sorte d'égalité. Le résultat ne répon- 
dit pas à cette attente. La détérioration du sud con- 
tinua; les manufactures remplacèrent d'abord, puis 
ravivèrent le commerce du nord; il arriva aloirs ce 
qu'on devait prévoir. Le sud devînt furieux contre 
le nord, non seulement par le motif très raison- 
nable qu'il était mauvais en principe, mais en al- 
léguant qu'il était la cause de tous les maux du 
sud (i) et de toute la prospérité du nord, quoique 

(i)Lc tableau suiFant d« la condition actuelle des Etals du sud 
est extrémcincut fidèle. Seulement rauteur se trompe en attribuant 
an tarif un e'tat de choses qui est le produit nécessaiie de ce système 
de rescKiTa<;c en vertu duquel les enfants de la troisième et de la qua- 
trième jgcneraiion en sont re'duits à soupirer après la prospérité itJa- 
tivc de leurs pères. 

« Gti tableau delà de'pression des Etats du sud reçoit une confirma- 
tion douloureuse et frappante de Taspect et de la condition générale 
du pays, comparé à son ancienne prospérité. Si les ancêtres de cette 
cénérâtion pouvaient sortir du tombeau et revoir le théûtre de leur 

5:»;!:.. ' tii il »i 




I) Dans un pays doté de plus d'avantages naturels qu'une Provi- 
dence bienfaisante n'en a jamais départi à aucun peuple de la terre , 
ils verraient, du sommet des montagnes de la côte, se dérouler devant 
eux un vaste tableau de stagnation affligeante et de décadence préma- 
turée, avec un ensemble de produits le plus précieux qui ait jamais 
récompensé le travail du cultivateur et gonflé les voiles d un comma*cc 
opulctnt et prospère ; ils verraient nos propriétés décroissant en valeur 
par une progression régulière et fatale , nos champs en friche et nos 
cités désertes. Avec des habitudes d^industrie et d'économie sans 
exemple dans Thistoire de nos premiers temps , ils verraient les héri- 
tiers des domaines les plus vastes endettés, et un grand nombre ruiné 
sans ressource. Partout où ils porteraient leurs regards, ils trouve- 
raient la preuve douloureuse que le souffle desséchant d'un impitoyable 
despotisme a passé sur ce pays, flétrissant les plus précieux dons de la 
Providence, et laissant à peine debout un seid vestige de notre antique 
prospérité. Ils clicrchcraicnl pu vain le spectacle animé d'une industrie 
prospère, la richesse et raisance d^ine population florissante, et ces 
<lemeurcs hospitalières, autrefois le siège de rélégance et le séjour du 
contentement. » (/{enie du Sud, nov. 1828, p. 6i 3.) 
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celle prospérité fût loin d'êlre sans mélange. Les 

Eropriétairês d'esclaves ont loiijours été dans Tha- 
ilude de rejeter le blâme de la souffrance de ces 
malheureux sur une cause qui leur fut étrangère. 
Quiconque lit l'histoire de l'esclavage dans le livre 
des événements verra que les propriétaires d'es- 
claves de tous les pays se sont toujours plaints amè- 
rement qu'on les privât de la protection législative 
et qu'on l'accordât à d'autres. Dans la circonstance 
actuelle y les planteurs virent tourner contre eux- 
m^mes les moyens inventés par eux pour raviver 
leur fortune expirante. 

Si les circonstances l'eussent permis , il eût été de 
la dignité de l'Amérique de suivre ses propres 
principes républicains, au lieu d'adopter les prin- 
cipes faux et la politique funeste de nations plus 
vieilles et moins favorisées. Si l'Amérique eût laissé 
libres la main-d'œuvre, le commerce et les capi- 
taux^ dédaignant Tintervention à l'intérieur et les 
représailles a l'exlérîenr ; si elle eût témoigné sa foi 
dans les lois naturelles de l'économie sociale , en 
leur confiant avec calme les intérêts extérieurs de 
3a population , elle servirait aujourd'hui, dans la 
science de la production et du commerce, de leçon et 
d'exemple au monde civilisé; mais elle n'avait ni les 
lumières ni la foi nécessaires, et l'on ne devait pas 
s'attendre qu'elle les eût. Elle avait, et je crains 
qu'elle n'ait encore pour principe, que, prospère 
comme elle l'est actuellement, elle n'a pas besoin 
d'étudier l'économie politique, cette science à l'usage 
des nations en décadence. Si, dans d'autres cas, elle 
admet que prév.enir vaut mieux que guérir, éviter 
que réparer, pourquoi i)as dans ce cas-ci? Peut-être 
n'est-il pas trop tard pour elle; elle peut marcher 
encore à Tavant-garde des nations dans la science 
écoaomique comme dans la science politique. Le 
Vieux- Monde sera longtemps encore à se débarras- 
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ser de ses institutions vicieuses. Si, à Tépoque où 
les clauses du bill de conciliation cesseront d'être en 
vigueur, elle a émancipé sa classe .servîle; si elle re- 
èommence alors à marcher dans la voie d'une ëco- 
nomie libre et pure; peut-être TAmérique est^^elie 
destinée à prouver la première, par Texemple de sa 
tranquillité et de sa prospérité sans égales, que lei 
irincipes démocratiques sont les vrais fondèmentê 
u bien-être économique et politiquç des naticms. 

SECTION II. 



s 



main-d'œuvre MANtJFACTtTRiÈRE. 

On parle tant en Europe de la rareté de la main* 
d'oeuvre agricole aux États-Unis, qu'il est étonnant 
que les manufactures aient réussi comme elles l'ont 
fait. Beaucoup de gens même croient que le tarif était 
devenu nécessaire par suite de l'insuffisance de la 
main-d'œuvre; qu'en offrant une prime à l'industrie 
manufacturière^ on cherchait à détacher la maiti* 
d'œuvre d'autres emplois pour la concentrer sur ce- 
lui-ci : c'est une erreur. On a toute raison de croire 
que la somme nécessaire de main-d'œuvre se serait 
présentée si l'on avait laissé les choses suivre leur 
cours naturel. 

Nous avons fait voir que, dès 1790, la fabrication 
domestique avait pris un grand développement. De- 
puis cette époque jusqu'à ce jour, elle n'a jamais 
totalement cessé dans les fermes. Les bras qui con- 
fectionnent ces produits viennent dans les fabriques 
quand la main-d'œuvre est chère , et rentrent dans 
les fermes quand les demandes se ralentissent. 

En Amérique, il n'est pas habituel que les 
femmes, à Texception des esclaves, travaillent aux 
champs. Nous avons dit que les jeunes gens de la 
Nouvelle- Angleterre émigrent en grat\d nombre 
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vers l'ouest, laissant dans la population féminine un 
excédant dont je n'ai jamais pu savoir au juste Téva- 
lùation précise. Ce qu'on m'a dit à cet égard est si 
incroyable, que je ne le mentionnerai pas. Il me 
suffira de dire que de six à neuf États de l'Union 
contiennent beaucoup plus de femmes que d'hommes. 
Il y a tout lieu de croire qu'il existait beaucoup plud 
de misère ignorée avant l'établissement des nia- 
nufactures; celles-ci fournissent une ressource pré- 
cieuse à plusieurs milliers de jeunes femmes qui 
répugnent au service domestique , et à qui les usager 
du pays interdisent les travaux des champs. Nous 
avons vu que les femmes entraient pour une large 
proportion dans la main-d'œuvre des fabriques de 
Lowell. 

Le reste est en grande partie fourni par les émî- 
grants* J'ai vu des ouvriers anglais, irlandais et 
écossais. J'ai entendu faire peu d'éloges des ouvriers 
anglais ; on déclarait que les Écossais n)alaient dix 
fois mieux queux. Les Anglais sont avares de leurs 
peines; ils ont grand soin de n'en pas faire plus 
qu'il n'a été stipulé; leurs habitudes ne, sont pas 
aussi sobres que celles des Écossais, et ils sont inca- 
pables de s'occuper d'autre chose que de leur stricte 
devoir : c'est ce qu'attestent tous ceux qui les em- 
ploient. 

La demande de main-d'œuvre est assez impérieuse 
dans toutes les professions manuelles pour qu'on 
s'étonne que le travail des prisons soit regardé avec 
jalousie. Quand on considère combien peu nom- 
breuse est maintenant et continuera sans doute 
d'être, aux États-Unis, la classe des condamnés, 
combien le travail est essentiel à leur réformation ^ 
combien sont en petit nombre les genres de fabrica- 
tion auxquels ils peuvent se livrer; si l'on songe 
t|u'il n'est pas sans importance que les établisse- 
ments pénitentiaires se soutiennent par leurs propres 



56 DE LA. SOCIETE AMERICAiNîî. 

ressources , ou arrive à couclure qu'il est indigne des 
ouvriers intelligents d'Amérique de prendre om- 
brage du travail des condamnés, au jM)int d'exiger 
de quelques candidats politiques rengagement de 
proposer l'abolition des travaux dans les prisons. Je 
pense que les prisons de Sing-Sing et d'Âuburn , 
dans l'Etat de New-York, fabriquent une plus grande 
quantité et une plus grande variété de produits 
qu'aucune autre prison; et cependant, elles n'ont 
fait, jusqu'à présent, que pourvoir à leurs frais 
d'entretien. Les condamnés de Siog-Sing taillent et 
appareillent le granit; les prisonniers d'iVuburn font 
des horloges , des peignes*, des souliers , des tapis et 
des machines : ils sont ébénistes, tisserands et tail- 
leurs. Quand j'y allai, il y avait six cent cin- 
quante prisonniers, parmi lesquels beaucoup d'ou- 
vriers peu habiles, et tous n'étaient pas occupés aux 
travaux de fabrication. La crainte d'une pareille 
concurrence est absurde dans l'état actuel de la 
main-d'œuvre américaine. 

J'ai vu des échantillons de chacune de ces espèces 
de travaux. Quelques jours après mon arrivée dans 
le pays , on me conduisit à une réunion agricole qui 
se tenait annuellement à Pittsbourg , dans le Massa- 
chusetts. Nous arrivâmes trop tard pour en voir la 
partie la plus intéressante , la distribution des prix 
décernés aux agriculteurs les plus habiles et aux 
meilleurs produits des manufactures domestiques. 
Je vis des échantillons qui me surprirent par l'excel- 
lence de leur qualité : c'étaient du linge de lit et de 
table, du linge damassé, des couvertures et des tri- 
cots. 11 y avait le modèle d'un lit pour les malades, 
présentant une ingénieuse combinaison de facilités 
pour chaîîger de position. A cette réunion , on comp- 
tait presque autant de femmes que d'hommes; toutes 
étaient bien vêtues; elles arrivaient et partaient dans 
le chariot de campagne d'usage. Si l'on pouvait faire 
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voir en Angleterre les maisons des ouvriers de ce 
beau village, la moitié des ouvriers anglais vou- 
drait passer dans le Nouveau-Monde. 

C'est à Paterson , dans le New-Jersey, que je vis 
la première filature de coton. Elle commença d'a- 
bord avec neuf cents broches, qui, plus tard, furent 
portées à quinze cents , pijis à six mille. On con- 
tinuait à bàlir. Les ouvrières étaient toutes bien 
mises; leurs cheveux étaient arrangés à la dernière 
mode venue de Nev^r-York, et elles portaient des 
socques en allant et venant de leur demeure à la 
filature. Je vis quelques enfants allant nu-pieds, 
mais portant des parapluies, quoiqu'il ne tombât 
qu'une pluie légère. Je demandai si, pouvant avoir 
des parapluies, ils allaient nu-pieds pour avoir 
les pieds frais, ou par tout autre motif de com- 
moaité*. Le propriétaire me dit que c'était probable- 
ment un calcul d'économie : des bas et des souliers 
ne protègent que les pieds, tandis que le parapluie 
met à l'abri tout le reste du costume. J'ai remarqué, 
aux États-Unis, une grande prédilection pour les 
parapluies. Un condamné à l'emprisonnement soli- 
taire dans la prison de Philadelphie 'me fit l'histoire 
de tous ses vols.Un parapluie avait amené sa capture 
après son dernier vol : il avait pénétré avec effrac- 
tion dans une maison de belle apparence , et l'avait 
traversée en y cherchant vainement un objet de 
quelque valeur. Au moment où il sortait, voyant 
qu'il pleuvait, il revint sur ses pas, et prit un pa- 
rapluie de coton tout neuf. Lorsqu'il rentra dans la 
ville, le jour commençait à poindre; il eut peur 
d'être vu avec l'objet de son larcin , et en même 
temps d'éveiller les soupçons en s'en débarrassant. 
Il rencontra quelqu'un de sa connaissance qui de- 
meurait plus loin que lui, et insista pour que ce- 
lui ci acceptât le prêt de son parapluie : l'individu 
en question fut pris, et dit de qui il tenait le para^- 



58 DE LA. SOCIETE AMERICAINE. 

pluie; le voleur fut, en conséquence, arrêté et mis en 
prison. Quel est le voleur anglais qui se fût inquiété 
de la pluie? S4l y eut jamais un vol d'amateur, c'est 
bien celui-ci. 

Je visitai une filature à Waltham , à quelques 
milles de Boston. Les filatures de Waltham étaient 
établies avant celles de Lowell ; elles sont consacrées 
au filage et au tissage du coton seulement , et aussi 
à la consiruclion des machines nécessaires. luors de 
ma visite, cinq cents personnes y étaient employées. 
Les ouvrières gagnent deux et jusqu'à trois dollars 
par semaine , et les enfants un dollar, outre leur 
nourriture. La plupart des ouvrières habitent des 
maisons fournies par la compagnie des propriétaires 
et qui contiennent chacune de six à huit locataires. 
Quand deux sœurs viennent à la filature , \h cou- 
tume est qu'elles amènent leur mère pour tenit 
leur ménage et quelques unes de leurs compagnes, 
dans une maison construite avec l'argent qu'elles 
ont gagné. Elles épargnent sur leur nourriture pour 
se vêtir, et mettent de côté deux ou trois dollars 
^ar semaine. lien est qui ont ainsi purgé l'hypo- 
thèque de la ferme de leur père; d'autres ont fait 
élever dans un collé^ge l'espoir de la famille; et 
beaucoup accumulent rapidement des moyens d'ai- 
sance. J'ai vu toute une rue de maisons bâties avec 
les gains des ouvrières ; quelques unes avaient des 
piazzas et des persiennes vertes ; toutes étaient jolies 
et suffisamment spacieuses. 

C'est à la population ouvrière des filatures qu'est 
due la construction de l'église qui s'élève sur la pe- 
louse au milieu du village. Le traitement du mi- 
nistre, montant, l'année dernière , à huit cents dol- 
lars, se prélève au moyen d'une taxe sur les bancs 
de l'église. La compagnie des propriétaires a donné 
aux ouvriers le local d'un Athénée qu'ils ont garni 
d'ttne bonne bibliothèque, et où chaque hiver fte 
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font des tours ^ les meilleurs qu'on peut se procurer 
à prix d'argent. Quelquefois les ouvrières ont des 
bibliothèques particulières assez précieuses. 

Les chefs des diverses filatures tiennent les salai-* 
res autant que possible à un taux égal, puis laissent 
les ouvrières passer librement d'un établissement à 
un autre. Quand une ouvrière vient trouver le régis- 
seur et lui témoigne l'intention de travailler dans la 
fifaiture, il l'accueille bien et lui demande combien de 
temps elle se propose de reister. Ce peut être six mois 
pu une année, ou cinq ans, ou la vie entière. Elle dé- 
clare quelle est sa capacité, et on l'occupe en consé^ 
quence. Si elle trouve qu'elle ne peut pas travailler 
de manière à aller de pair avec la compague qu'on 
lui a donnée, ou à satisfaire ceux qui l'emploient ^ 
elle retourne auprès du régisseur et s'offre à trier le 
coton, à balayer les ateliers, ou à entreprendre 
quelque autre service dont elle se croit capîj)le. 

Les ouvrières travaillent, terme moyen, soixante^ 
dix heures par semaine. Le temps du travail varie 
selon la longueur des jours; mais les salaires restent 
les mêmes. Toutes sont bien vêtues. Leur santé ^st 
bonne, ou plutôt (car c'est trop dire pour les États-^ 
Unis), elle n'est pas plus mauvaise qu'ailleui's. 

Ces faits parlent d'eux-mêmes. Il n'est donc pas 
besoin 'que je dise tout le plaisir qu'on éprouve^ à 
faire connaissance avec les classes ouvrières des 
États-Unis. 

A Lynn, la cordonnerie s'exécute presque entière- 
ment dans les maisons particulières, attendu que les 
gens qui se livrent à ce genre de fabrication sont 
presque tous en même temps fermiers ou pêcheurs. 
Un étranger qui n'est pas au courant s'étonne de 
voir toutes ces petites constructions carrées res- 
semblant à des maisons d'école en miniature, qui 
£ont comme un appendice à la maison principale. 
Ce sont les cordonneries* C'est là que le père do 



t f ^ » 



60 DR lA SOCrKTE AMI'.RTCAIitK. 

famille et ses fils traTailleiit, pendant qu'à la maisoD 
les femmes s'occupent à border et à garnir les chaus- 
sures. On peut compter, dans une promenade d'un 
demi-mille, jusqu'à trente de ces cordonneries, et 
plus. Quand un cordonnier de Lynn reçoit un 
ordre, il le fait savoir. Des ouvriers coupent chez 
lui le cuir; puis l'ouvrage est distribué à ceux qui 
en demandent, autant que possible en petite quan- 
tiié, pour que le travail soit expédié rapidement. 
Les souliers sont rapportés le vendredi soir, expédiés 
le samedi et quinze jours ou trois semaines après , 
ils sont aux pieds des voyageurs dans toutes les par- 
ties de l'Union. Toufe la famille fait des soutiers 
pendant l'hiver; pendant l'été, le père et ses iîls vont 
aux champs ou à la pêche. J'ai vu une famille dont 
les dépenses étaient défrayées par le travail d'un 
petit garçon ou d'une petite fille, pendant que les 
gains des autres servaient à faire construire une 
maison. J'ai vu très peu de maisons eii mauvais état. 
A Lynn, les quakers sont nombreux. La ville jouit 
d'une grande prospérité, grâce à la tempérance et au 
caractère laborieux des habitants. En i854, les 
sommes déposées à la caisse d'épargne de, Lynn se 
sont élevées à 34,ooo dollars ; la population de la 
ville était alors de quatre mille âmes; depuis cette 
époque, la population et la prospérité se sont encore 
beaucoup accrues. Il faut se rappeler aussi que les 
ouvriers d'Amérique ont plus d'occasions de dé- 
penses que les ouvriers d'Angleterre. Ils construi- 
sent des maisons , achètent des terres et font l'édu- 
cation de leurs fils et de leurs filles (i). 

Il est probable que les plaisirs et les peines sont 
distribuée dans une proportion à peu près égale 
parmi les professions et les positions diverses; ce- 
pendant il est dilïjcile d'écarter l'impression produite 

(i) Les ilc'pois clTiTtiK's, en 1834, à la caisse d rp.argne de Lcnvfll se 
•ont vle%(^ à 1j soiunic de i i4,ooo dollars. i^JHoie dt V Auteur.) 
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par les circonstances extérieures, et de ne pas croire 
qu'il est des positions éminemment désirables. Les 
ouvriers de ces États du nord me paraissent consti- 
tuer la classe la plus heureuse que j'aie jamais con- 
nue. En Angleterre, je crois que la classe supé- 
rieure des ouvriers comprend, en général, ce que 
la société a de plus sage et de meilleur. Ils ont moins 
d'intérêts sordides et étroits : ils sont mis en contact 
suH^sant avec les réalités de Texistence, sans être en- 
durcis par l'excès des inquiétudes et des fatigues; 
et les lumières qu'ils ont l'occasion d'acquérir sont 
de la nature la plus favorable à la santé de l'ame. Si 
les vertus publiques et privées existent quelque part, 
c'est là surtout qu'il faut les chercher. Les ouvriers 
d'Amérique ont presque tous les mémos avantages, 
et quelques autres encore : ils vivent mieux; leurs 
travaux sont peut-être plus honorés, et ils sont ré- 
publicains, exerçant les pouvoirs et jouissant des 
avantages de l'égalité politique la plus complète. Le 
seul rapport sous lequel leur condition soit infé- 
rieure a celle des ouvriers anglais du premier ordre, 
c'est que les lumières (ju'ils ont le moyen d'obtenir 
ne sont pas d'une qualité égale. Les facilités sqnt 
grandes : les écoles, les cours publics, les biblio- 
thèques leur sont ouverts; mais l'instruction qu'ils 
y puisent n'est pas aussi bonne qu'ils le méritent. 
Quand ils auront cet avantage, il sera difficile d'ima- 
giner un genre de vie plus favorable que le leur à 
la vertu et au bonheur. 

Ceux qui connaissent l'Angleterre et l'Amérique 
s'accordent à dire que les ouvriers du Noiiveau- 
Monde travaillent plus que ceux de l'Ancien. Outre 
l'exercice de leur profession journalière, ils ont 
beaucoup d'autres occupations dont ils s'acquittent 
le matin de bonne heure; quand leur journée de 
travail est finie, ils lisent jusqu'à une heure avan- 
cée, ou assistent à des cours; ou bien ils s'occupent 
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de la construction ou de la réparation de leurs mai-^ 
sons, ou des autres soins que réclame leur propriélë* 
Us vivent dans un état social où chacun est respon^ 
sable de sa propre destinée , et où , par conséquent , 
il existe un stimulant à l'exercice, de toutes les fa* 
caltés. 

Quel état de société que celui où Ton voîtrouvrier 
d'une petite ville , de Salem par exemple , se bâtir 
uii^ maison confortable à un étage (ou, comme di- 
raient les Américains, une maison à deux étages), 
au lieu même où il est né; où un homme qui a com- 
mencé par poser des briques critique et parfois 
corrige fa rédaction des avoués ; où un pauvre com- 
missionnaire devient, avant Tâge de trente ans, le 
propriétaire d'un magasin florissant, rembourse le 
capital avancé par ses amis à raison de 2,000 dol-* 
lars par mois, et promet d*étre un Jour Tun des 
plus opulents citoyens du lieu ! 

Telle est la position extérieure des ouvriers 
d'Amérique. Quant à leur bien-être sous de plus 
importants rapports, bien-être dont les avantages 
que j'ai énumérés ne constituent qu'une partie , 
j aurai occasion d'en parler sous un autre point de 
vue. 

Aux États-Unis, comme partout ailleurs , il s'é- 
lève des dissidences entre les ouvriers et les maîtres; 
mais là les ouvriers ont plus de liberté dans leur 
action que dans leç pays où la main-d'œuvre sur- 
abonde; il en résulte que les suspensions de travaux 
sont de très courte durée. Le seul remède que les 
maîtres ont en leur pouvoir, leur seule sauvegarde 
contre les empiétements de leurs ouvriers, est la fa- 
culté d'obtenir, pendant quelque temps, les services 
des étrangei's. Ici la difficulté d'arrêter les aflaires 
est très gi^ande ; les retards causent un dommage 
très considérable ; mais les salaires sont si élevés , 
que les ouvriers ont, mtoins qu'ailleurs, des motifs 
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de mécontentement. Toutes les suspensions de tra- 
vail dont j'ai entendu parler étaient relatives à la 
question des heures^ non des salaires. 

Gomme de raison, les maîtres cherchent les 
moyens de se défendre ; et comme tous ne sont pas 
sages et expérimentés, il est naturel que quelques 
uns parlent de prohiber par des lois les associations 
d'ouvriers. 11 n'y a pas de mal à ce qu'ils en par- 
lent; car tout se bornera à des paroles, à moins, 
cependant, que les coalitions d'ouvriers n'assument 
des formes ou ne comprennent des principes incom-' 
patibles avec l'esprit républicain. La majorité ne 
donnera pas son consentement à une loi ayant poUr 
but d'empêcher un nombre quelconque d'ouvriers 
de s'entendre sur le prix qu'ils veulent mettre à 
leur travail, quoiquej'aie entendu plusieurs légistes 
déclarer un jour à table que de pareilles lois se- 
raient nécessaires. Sur ce que j'objectais que Vhir 
térét des parties, surtout dans un pays libre et as- 
cendant, réglerait, avec plus de précision, d'équité 
et de calme qu'aucune loi , toutes les questions sus- 
citées entre la main-d'œuvre et les capitaux, on 
prétendit que l'intimidation et la violence étaient 
employées par ceux qui se coalisaient contre ceux 
qui refusaient de se joindre à eux. J'appris qu'il 
existe une ample provision de lois contre l'intimida- 
tion et la violence , mais qu'il est difficile de les faire 
exécuter. Cela étant, il serait également difficile de 
faire exécuter les lois contre les coalitions d'ouvriers 
en supposant qu'on les obtînt; et ce n'est pas dans 
les coalitions dont on se* plaint, c'est ailleurs qu'est 
le mal. S'il y a, en effet, intimidation et violence, le 
remède ne consiste pas à faire des lois nouvelles 
qu'on n'exécutera pas, tandis qu'il en existe déjà 
suffisamment, mais à éclairer les ouvriers sur les 
lois en général, et sur les obligations sociales. 

Un jour, en passant dans Broadway, à New- York, 
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la voiture dans laquelle j'étais s'arrêta quelque temps 
à cause d'une immense procession qui passait sur 
le trottoir, et qui avait attiré l'attention de tous les 
cochers. Ce cortège de gentlemen s'avançait avec un 
air d'aisance et de bon ton. Par intervalles, s'éle- 
vaiei^t des bannières, et en les examinant je pus à 
peine en croire mes yeux ; elles m'apprirent que 
c'était une procession des artisans de New-York. 
Certes, jamais on ne vit des artisans aussi élégants : 
habits fins, chapeaux lustrés et gants jaunes. 

Je me réjouis d'avoir vu cela. J'avais eu occasion 
de voir la prospérité des mailres, rien ne m'empê- 
chait de prendre plaisir à contempler celle des ou- 
vriers. Rien n'est a craindre pour les intérêts des uns 
et des autres, tant que les lois naturelles de la de- 
mande et du marché les' mettront mutuellement à 
l'abri de tout empiétement sérieux. Pourvu qu'ils 
respectent les lois , leur dissidence passagère , leur 
apparente opposition d'intérêt n'amèneront, en dé- 
finitive, qu'une simple révision des conditions aux- 
quelles ils doivent coopérer à leur bien-être commun. 
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Icrrc , sans compter Dcaucoiip d^iulres encore. 

SiiAKSPEAKE, le Marchand de Denise, 

Pouixjuoi m'arrêterais-je à signaler rimmeusc 
étendue du commerce des États-Unis, objet de l'ad- 
miration de l'Europe el du monde? Il suffît ^ à 
cet égard , de mettre des chiffres sous les yeux du 
lecteur, de lui présenter l'état des exportations et 
des importations publié annuellement; rien ne sau- 
rait être plus concluant. 

Dollars. 

La valeur des iniporlations, eu 1826, a été de 96,340,075 

i83o 70,876,020 

i835 1 26,52 i,o3a 

La valeur des expoitalions de produits domestiques , pour 

1825, a été 66,044574^ 

Idem de produits étrangers 32,590,643 

Total 99,535,388 

La valeur des expoitations de produits domestiques , pour 

i83o, a été 69,462,029 

Idem de produits étrangers 14,387,479 

Total 73,849,508 

La valeur des exportations de produits domestiques, pour 

i835, a été 81,024,162 

Idem de produits étraiig(a's 23, 3 12,8 11 

m*m ^m ■■■■■■■ M^M^M^iM^P^—^ 

Total 104,336,973 

On voit, par ces états, quelle réduction considéra- 
ble a subie le commerce des États-Unis, par suite du 
tarif qui a enlevé au commerce ufio grande quantité 

II. o 
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de capitaux pour les reporter sur les manufactures. 
La balance a été, à peu de chose près, rétablie par 
la perspeclivc de l'expiration du système protecteur j 
le commerce et les manufactures ont fait de nou- 
veaux et rapides progrès. Le tonnage étranger du 
Massachusetts s'est accru de cinquante-trois pour 
cent dans les cinq dernières années , quoique, grâce 
à un nouveau mode de construction, les navires 
contiennent une quantité double avec le même ton- 
nage nominal. 

Le commerce du sud-ouest était dans un grand 
état de prospérité lors de mon passage dans ce pays. 
Quand j'étais à Mobile, en avril i855, j'appris que, 
depuis le commencement de Tannée, il était arrivé 
en cette ville cent quatre-vingt-trois mille balles (i). 
Un commerçant de mes amis me dit que l'intérêt 
de l'argent était extrêmement élevé. L'intérêt légal 
est de huit pour cent; mais il est facile d'en obtenir 
le double. J'ai connu un riche gentleman de la 
Nouvelle-Orléans qui, pour s'occuper, fait valoir 
son argent; chaque année, il réalise d'énormes bé- 
néfices en prêtant à un haut intérêt. Il m'a déclaré 
qu'il ne perdait jamais et réalisait toujours des gains 
considérables, tant le commerce est florissant^ 



(i) Voici quclic a été la valeur Jcs cargaisons arrivées à Mobile : 

En i83o, par vaisseaux américains 6o>7^*^ dollars. 

par vaisseaux anglais , . . 74,435 

i44,i35 

Eu i834, par vaisseaux américains 814,072 

par vaisseaux anglais l^n'^d 

388,8ii 

La valeur des cargaisons parties de Mobile a ete : 

En i8;Jo , par vaisseaux americjiins i,5i7,GG3 

par vaisseaux anglais 470,70?. 

J,994,3(î5 

En iS34 , par vaisseaîix américains , . 4,084, SsG 

par vaisseaux anglais 1,68^,87 1 

0,270,197 
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tant les demandes de capitaux sont nombreuses. 
Voilà donc un pays où l'on peut se convaincre pleine- 
ment de l'absurdité des lois contre l'usure; elles 
sont éludées aussi souvent qu'on le juge convena- 
ble et ne servent qu'à attacher une sorte de honte 
à un acte qui doit, de toute nécessité avoir lieu : le 

f)rêt de l'argent a un intérêt plus élevé que l'intérêt 
égal. La même chose a lieu dans le Massachusetts 
où l'intérêt légal est de six pour cent. Là , comme 
ailleurs, l'intérêt s'élève en proportion des demandes 
de capitaux. 

J'ai connu un homme qui avait perdu soixante- 
quinze mille dollars dans une spéculation malheu- 
reuse, et qui espérait les regagner en totalité dans la 
campagtie suivante. Le prix de toutes choses aug- 
mentait. Pour ma part, j'eus à payer douze dollars 
pour mon passage de Mobile à la Nouvelle-Orléans ; 
et, polir remonter le Mississipi, il me fallut payer 
vingt-cinq pour cent de plus que si j'eusse fait ce 
Voyage l'année précédente. 11 m'en coûta citiquante 
dollars ; ce furent les deux seules exceptions au bon 
marché remarquable avec lequel on voyage aux' 
États-Unis; et partout ailleurs ces prix nfe paraî- 
traient pas élevés. 

Le Cumberland, sur lequel est situé Nash ville, 
capitale du Tennessee, et qui se jette dans TOhio, est 
à peine connu de nous, en Angleterre; cependant 
c'est sur cette rivière que descend un septième de 
tout le tabac consommé dans le monde. Je la remon- 
tai dans un très petit bateau à vapeur; on en compte 
douze, six grands et six petits, qui y naviguent con- 
tinuellement et transportent du coton , du tabac et 
des passagers. L'un de ces bateaux à vapeur avait 
transporté , l'année précédente , trois cent soixante 
balles de coton de la valeur de trois cent soixante 
mille dollars. 

Qudiid on regarde les ports du nord et qu'on exa - 
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mine la variété et l'étendue de leur commerce, on 
est tenté d'ajouter foi à ce que m'ont dit plusieurs 
négociants américains, que la langue anglaise finira 
par devenir usuelle sur toute l'étendue du globe. 

Salem, dans le Massachusetts, est une ville re- 
marquable. Cette cité de paix sera, dans l'avenir, 
plus connue par son commerce que par sa sorcière 
tragique. Elle compte quatorze mille habitants/et 
elle est plus riche, proportionnellement à sa popur- 
lation , qu'aucune ville du monde. Elle fait un cona- 
merce de spéculation, mais avec bonheur et sur une 
vaste échelle. Il arrive souvent qu'un vaisseau part 
sans cargaison pour un voycige autour du monde ; 
dans ce cas, le capitaine met les aines de ses enfants 
en pension, emmène sa femme et ses enfants les plus 
jeunes, et fait voile pour quelque localité demi- 
barbare, où il se procure quelque cargaison bizarre, 
qu'il va ensuite échanger ailleurs avec avantage 
contre quelque autre ; il fait ainsi le tour du monde 
tout en trafiquant, et rapporte, dans sa patrie, un 
fret d'une très grai^de valeur. 

Les marchands actifs de Salem espèrent s'appro- 

i)rier une large part de la pêche de la baleine; déjà 
eurs vaisseaux pénétrent dans les glaces du nord. 
Dans les ports russes, ils sont accueillis comme des 
chalands favoris, et les côtes de la Suède et de la 
Norwége leur sont familières. Ils font presque au- 
tant d affaires avec Brème qu'avec Liverpool. Us 
parlent de Fayal et des autres Açores comme si 
elles n'étaient qu'à deux pas. Les fruits des pays 
de la Méditerranée sont sur leurs tables. Ils ont 
des relations nombreuses au Caire; ils ont vu le 
tombeau de Napoléon à Sainte-Hélène, vous conte- 
ront d'étranges histoires de Mozambique et de Ma- 
dagascar, et vous montreront des ivoires de ces pays- 
là* Ils parlent de la puissance du roi de Mascate, et 
les richesses de la côte sud de l'Arabie leur sont con- 
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uues. Quelqu'im s'avisa, il y a quelques années, 
d*exporter Je la fjJace aux Grandes-Indes. Un quart 
de la cargaison fondit en route, le reste se vendit à 
raison de six francs la livre. Quand lat valeur de ce 
nouvel objet d'importation fut connu, il fut très 
demandé; les dernières ventes se sont effectuées 

tïresque instantanément à raison de\ dix francs 
a livre; en sorte que c'est maintenant une bonne 
spéculation d'envoyer de la glace à quatre mille 
lieues pour rafraîchir le sorbet en remplacement 
du salpêtre. Les jeunes demoiselles d'Amérique 
ont, dans leur cabinet, des coquillages rares de Cey- 
lan, et les murs de leurs salons sont ornés de co- 
pies chinoises de gravures anglaises. Il en est deux 
quim'ont beaucoup amusée; la scène de Héro s'éva- 
nouissant dans l'église, dans Beaucoup de bruit 

{)our rien; et un Shakspcare entre la Tragédie et 
a Comédie. Les figures de la Comédie et de Béatrice, 
de la main d'un Chinois ! Je n'aurais pu découvrir le 
lieu de leur seconde naissance, si un malheureux 
raccourci ne m'avait mis sur la voie. Je parlais un 
jour à un ami de la beauté de tous les nouveaux cor- 
dages que je voyais, soyeux et brillants; il me dit 
qu ils étaient faits avec du chanvre de Manille, dont 
les Anglais ne paraissaient pas connaître la valeur, 
quoiqu il ait été introduit en Angleterre; il me dit 
qu'il en avait été le premier importateur. Il y a 
nuit ans, on en importait annuellement six cents 
balles, maintenant vingt mille. Les négociants 
doutent que l'Australie soit capable de surmonter 
le désavantage résultant de l'absence de rivière 
navigable ; ils espèrent beaucoup de la terre de 
Van-Diemen, ont bonne opinion de Singapore 
et meilleure encore de la Nouvelle-Zélande. Tout 
le monde vous citera des anecdotes de Canlon 
et vous donnera de descriptions des lies de la So- 
ciété et des îles Sandwicb. Il leur arrive souvent 
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(le longer; du sud au nord^ les côtes oceideiitales da9 
deux continents; ils rapportent des fourrures d^s 
régions reculées de leur sauvage patrie; jetteilt, 
en passant; un coupd'œii sur les Ândes^ doublent le 
cap Horn^ touchent aux ports du Brésil et de la 
Guyane; aux Antilles ^ se croient presque dans leur 
patrie ; débarquent un beau matin à Salem et vont 
tranquillement chez eux comme s'ils n'avaient rien 
fait de remarquable. 

Tel est le commerce de Salem , dont nous n*avon$ 
donné qu'un faible aperçu. On peut s'en faire une 
idée dans son Musée célèbre. On a introduit dans 
cette institution un monopole d'une nature bien 
inoffensive. Nul n'est admis membre de la Compa* 
gnie des propriétaires du Musée s'il n'a doublé le 
cap Horn et le cap de Bonne-Espérance. Libre à 
chacun de visiter l'institution ^ et de contribuer 
soit en argent , soit en nature , à augmenter la col- 
lection des curiosités qui s'y trouvent; mais le 
doublement des caps est une condition indispensable 
pour être admis à l'honneur d'être membre de la 
Société. Ceci a pour résultat d'établir une intimité 
plus grande parmi les membres , et de commander 
le respect à ceux qui ne peuvent pas être admis. La 
Société, après avoir construit une salle magnifique 
pour lé dépôt des objets de curiosité, a en caisse 
vingt mille dollars; mais un avantage beaucoup plus 
important pour elle, c'est qu'il est maintenant 
passé en habitude de ne pas revenir d'un long 
voyage sans en rapporter quelque objet nouveau a 
offrir au Musée. Cela oblige à s'enquérir de ce qu'il 
contient déjà, et assure à cet établissement un ac- 
croissement perpétuel de richesses. Je fus charmée 
d'y voir quelques curiosités orientales que je n'au- 
rais jamais eu occasion de trouver ailleurs; entre 
autres, certaines figures étonnantes faites d'un métal 
mixte inconnu qu'on recueille à Java, et représentant 
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le$ anciens soldats hollandais envoyés pour garder 
les premières colonies. Une personne raisonnable-^ 
mçDt grave pourrait passer tout un jour à rire devant 
ces caricatures. Je ne me serais jamais douté qu'il y 
eût tant de verve plaisante dans la population de 
Java. 

La solidité du commerce desÉtals-Unis a été mise 
à répreuve par le grand incendie de New- York. 
Toutes les circonstances relatives à cet incendie ont 
été remarquables ; ce qui l'a été le plus , c'est que 
pas une faillite n'a eu lieu à la suite de ce dé^ 
sastre. 

Pendant plusieurs jours avant l'incendie , le froid 
avait été intense; le thermomètre, à Boston, était à 
17 degrés au dessous de zéro. Le dimanche précé- 
dent, i3 décembre i835, j'allai entendre l'ami des 
marins, le père Taylor, comme on l'appelle, prê- 
cher dans la chapelle des matelots, à Boston. Son 
éloquence a un caractère tout particulier. Dans sa 
prière, je remarquai les paroles suivantes : « Don-^ 
nez-nous de l'eau ! de l'eau! Les ruisseaux refusent 
de murmurer et les rivières de couler. Ouvrez les 
fontaines; ouvrez les sources secrètes que votre 
main connaît, et donnez-nous deFeau ! de l'eau! Ne 
nous laissez point périr par une disette d'eau ou par 
un déluge de conflagrations; car nous redoutons l'é- 
tincelle imprudemment errante. » J'ignorais aupara- 
vant la crainte qu'on avait des incendies pendant ces 
gelées rigoureuses. Cette crainte n'est que trop fon- 
dée. Un gentleman était dans l'habitude de prendre 
un bain chaque joui'; on le vit,' un matin, revenir de 
la rivière tout désolé : il avait employé trois heures 
à briser la glace sans pouvoir obtenir une goutte 
d'eau. Quelle situation, en cas d'incendie? 

L'incendie de New-York éclata à huit heures 
du soir, le mercredi, 16 décembre. Tout le monde en 
connaît les principaux détails; on sait que cinquante- 
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deux à cinquante - quatre acres de terrains cou- 
verts de constructions n'ont plus présenté qu'un 
monceau de ruines ; que plusieurs édifices publics 
ont été détruit Sy et que la perte totale s'est élevée à 
une valeur de dix-huit millions de dollars. 

Trois mois après , j'ai recueilli sur les lieux un 
grand nombre de détails de la bouche de témoins 
oculaires et de quelques unes des victimes de ce dé- 
sastre. Bans une pension bourgeoise de Broadviray, 
où résidaient queîqucs uns de mes amis, se trou- 
vaient plusieurs négociants, dont quelques uns avec 
leurs femmes. Tous dînèrent ce jour-là fort gaî- 
ment et parfaitement satisfaits de leur condition et 
de leur perspective. A huit heures, on entendit crier 
au feu ; on n y fit aucune attention, le cri au feu étant, 
à New-York, aussi fréquent que la nuit et le jour. 
Peu de temps après, on vint chercher un négociant 
de la compagnie, et une certaine inquiétude se ma- 
nifesta. Deux ou trois personnes regardèrent par les 
croisées des étages supérieurs; mais la nuit était si 
calme, la gelée si intense, que l'atmosphère était 
beaucoup moins éclairée qu'elle n'auraitdû l'être. On 
vint appeler un autre de ces messieurs, puis un au- 
tre encore. La nouvelle vint qu'il y avait une disette 
d'eau absolue et point de poudre dans la ville., Tous 
les messieurs se précipitèrent dehors; les dames, 
inquiètes y quittèrent les fenêtres pour aller voir l'in- 
cendie, puis revinrent de rincendie aux fenêtres. Il y 
avait dans la maison un jeune Allemand et sa femme 
nouvellement arrivés, et qui, ne sachant pas un mot 
d'anglais, ignoraient ce qui se passait. Tous leurs 
effets, jusqu'aux vêtements de la dame, étaient restés 
dans leur magasin, dans Pearl-Street, où étaient 
également ses livres, ses cahiers de musique, sa 
garde-robe et tout ce qu'elle possédait. De bonne 
heure, dans la matinée, on vint réveiller en sursaut 
ce monsieur ; ne sachant ce qu'on lui voulait, il se 
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i*endit clans Pearl-Street, et ce fut à peine si, au roi- 
lieu de ce sjiectacle de désolation, il put sauver ses 
Fiegistres. Le matin, sa femme se voyait dénuée de 
tout, même de vêtements, dans un pays étranger 
dont la langue lui était totalement inconnue. Mais 
il y avait autour d'elle des cœurs bienveillants, et 
je la revis quelques semaines après dans une dispo- 
sition d'esprit des plus favorables. 

A trois heures au malin, la maîtresse de la mai- 
son se trouva si fatiguée, qu'elle se retira dans sa 
chambre, enjoignant à ses domestiques de l'éveiller 
si le feu prenait à Broad-Street, parce qu'alors il 
serait temps d'emballer Targenlerie et d'emporter 
les meubles. Peu de temps après on frappa à la porte : 
Broad-Street toutefois ne brûlait pas encore ; c'é- 
taient quelques uns des messieurs qui rentraient ge- 
lés et enfumés, demandant à grands cris dés secours 
et de l'eau chaude. L'un d'eux, qui n'avait à perdre 
que trois caisses de linge d'Ecosse, dont il parvint à 
sauver une en sacrifiant toutefois un superbe man- 
teau espagnol, désirait faire voir à sa femme le 
spectacle de la conflagration. Elle se rendit avec lui 
sur le théâtre de l'incendie : il était plus de minuit. 
Ils prirent position dans un squarrc au centre du- 
quel était entassée une immense quaplité d'objets 
de prix. C'était quelque chose d'étrange et de pé- 
nible que de voir tant d'objets précieux jetés pêle- 
mêle : la terre jonchée de cachemires; les che- 
vaux marchant dans la dentelle jusqu'au ventre; 
les soieries françaises déchirées et embarrassées 
dans les roues des charrettes. Cette dame ramassa 
des châles et des voiles, et quand son mari lui de- 
manda où elle prétendait les mettre, elle ne put que 
les rejeter. A peine eut-elle quilté cet endroit, que 
le feu prît à toutes les maisons du squarre; elles s'é- 
croulèrent, et tous ces objets précieux brûlèrent 
comme dans un immense feu de joie. 
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qu'il reçut la nouvelle que les cent cinquante maga- 
sins dans lesquels il avait des marchandises étaient 
réduits en cendres. Il écrivit que sa femme et lui se 
rendaient en toute hâte au Havre, pour retoumçr 
dans leur patrie, où ils étaient résolus à vivre de la 
manière la plus économique et la plus laborieuse 
pour réparer leurs pertes. Ils traversèrent l'Atlan- 
tique avec ce projet, et apprirent, eu débarquant, 
qu'ils étaient devenus excessivement riches, la vente 
de leurs terrains ayant rapporté beaucoup plus que 
ne valaient auparavant terrains, magasins et mar- 
chandises réunis. 

Au mois d'avril suivant, je vis les cinquante-deux 
acres de ruines. Nous traversâmes ce qui autrefois 
avait été des rues, et gravîmes les débris de laBourse. 
Le piédestal de la statue d'IIamilton était encore de- 
bout; tout autour, le sol était jonché de fragments 
de calicots bnilés qu'on s'occupait à déterrer, de 
pans de murailles, de colonnes brisées : nous mar- 
chions sur des monceaux de café. Un petit garçon 
me présenta une clef de montre à moitié en fusion: 
les ruines noires d'une église dominaient ce tableau. 
Ce qu'il y avait de plus singulier, c'était un magasin 
isolé et intact au milieu de la désolation générale; 
il appartenait à un Juif, était à l'épreuve du feu et 
contenait d\\ foin dont pas un brin n'avait été roussi. 
Ce disgracieux édiGce, carré oblong, aussi intact que 
si la fumée ne l'eût jamais touché, avait, dans sa 
position oblique, quelque chose de déplaisant, quand 
on songeait que tant d'autres constructions, égale- 
ment réputées à l'épreuve du feu, avaient disparu, 
et que celui-là seul était resté debout. 

Au mois de juillet suivant, toute cette enceinte 
ét«iit couverte de nouveaux édifices; et maintenant, 
sîins doute, l'œil ne pourrait s'apercevoir qu'im in- 
cendie a passé par là. 

Si cet événement n'avait prouvé le crédit prodi- 
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gieux de New-York, le prix énorme auquel furent 
Tendus les terrains , par exemple , ceux dont nous 
avons parlé , pourrait faire croire à l'existence de 
beaucoup de spéculations extravagantes; j*espère 
qu'il n'en est rien : toutefois la hausse des terrains 
fiit extraordinaire. 

Une dame avait vendu un domaine dans les envi- 
rons de New-York pour ime somme qu'elle et ses 
amis jugeaient considérable ; quelques semaines 
après qu'elle eut conclu le marché et peu de temps 
après la destruction de 18 millions de la richesse 
de la ville, elle vit qu'elle aurait pu obtenir un prix 
trois fois plus considérable. Toute la portion méri- 
dionale de la ville se convertit rapidement en maga- 
sins, et tout semble annoncer que les princes de 
cette métropole commerciale ne veulent donner à 
leurs conquêtes d'autres limites que celles du globe. 

N'est-ce pas un objet d'instruction, en même 
temps qu'un objet d'admiration? N'y a-t-il là au- 
cune conséquence à tirer dans l'intérêt des autres 
nations ? 

Un membre du Parlement anglais, écrivant à un 
ami habitant un port d'Amérique, lui demandait de 
lui indiquer en quoi l'action parlementaire pouvait 
servir le commerce de l'Angleterre ou des deux 
pays. L'Américain répondit en recommandant à son 
ami de demander toujours l'abolition des lois sur 
les céréales, et de présenter sans cesse les États-Unis 
aux regards des gouvernants commerciaux de la 
Grande-Bretagne. «Vous parlez, » lui dit-il, «de vos 
arrangements commerciaux avec le Portugal, c'est 
fort bien! Mais qu'est-ce que le Portugal? il a deux 
millions de prêtres et de mendiants ; dans un siècle, 
il aura encore ses deux millions de mendiants et de 
prêtres ! Que seront, à cette époque, la richesse et les 
productions des États-Unis*/ )) Si les États-Unis ont 
maintenant dix-huit millions d'une population libre 
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et opulente, qui s'accroît chaque jour dans Une jihv* 
gression sans t5gale, l'intérêt de la Grande-Bretagne 
n'est pa& douteux ; elle doit donner aux États-ljklis 
la préférence dans les combinaisons de sa poli- 
tique commerciale. 

SECTION VI. 

GIRCULAnON. 

La diiBcultë fondamentale de celle grande ques- 
tion, maintenant Tune des plus saillantes aux Etats- 
Unis, est indiquée par ce fait, que, bien que Téxer- 
cice de la banque soit essentiel à une nation manu- 
facturière et commerciale, un système parfait dfe 
banque reste encore à découvrir. 

Si Ton se rappelle que la question de la circula- 
tion n'a jamais été bien comprise et mise en pra- 
tique chez les peuples de l'ancien monde; qu'en 
Amérique elle est tombée entre les mains d'iiiië 
nation jeune et inexpérimentée ; qu'elle se com- 
plique de questions politiques, et doit se concilier 
avec la démocratie, on ne s'attendra pas qù'iiile 
étrangère, après un coup d'œil rapide sur le pays, 
puisse la présenter avec clarté sous son aspect ac- 
tuel, et avoir une opinion arrêtée sur des diflicultës 
qui embarrassent les têtes les plus sages. L'hîstoiit; 
seule de la banque aux États-Unis remplirait plus 
d'un vohime, et les opinions auxquelles elle a doniié 
lieu une bibliothèque. 

On sait que, dès l'origine, une dissidence scmàni* 
festa sur la constitutionnalité d'une banque natio- 
nale. Washington demanda l'opinion écrite de *oh 
cabinet sur cette question ; Hamilton la doiina en 
faveur de la constitutionnalité d'une banque natio- 
nale; Edmond Randolph et Jéfferson furent d'un 
avis contraire. Dépuis lors, la question a été agitée 
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de temps à autre; on a agi conformément aux opi- 
nions d'Hamilton. 

L'objection est fondée sur un motif puissant ; elle 
est contenue dans la clause qui déclare que « tous 
pouvoirs non délégués aux Etats-Unis par la cons- 
titution et non interdits par elle aux États sont ac- 
quis aux États ou au peuple, » Nul pouvoir d'éta- 
blir des corporations n est, dans aucun cas, délégué 
aux États-Unis par la constitution, et une telle fa- 
culté ne semble sanctionnée par aucune interpré- 
tation sincère des permissions stipulées pour le ma- 
niement des affaires générales. 

A cela on répond que la loi suprême du pays peut 
conférer, à une ou plusieurs personnes, une capacité 
légale ou artificielle (distincte de la capacité natu- 
relle}, relativement aux objets confiés à la direction 
du gouvernement; en d'autres termes, que le gou- 
vernement exerce un pouvoir souverain sur tous les 
objets qui lui sont confiés, les limitations de la 
constittltion n'ayant trait qu'au nombre de ces ob- 
jets. C'était sur ce motif que se basait Hamilton; et 
ce fut, je crois, le raisonnement adopté par ceux qui 
partagèrent son opinion sur la question principale. 
Pour moi, je le regarde comme aussi peu satisfai- 
sant que tout autre mode de résoudre la question par 
la question. Si le pouvoir de fairedes corporations peut 
être réclamé par le gouvernement général, sous le pré- 
texte qu'il est sous-entendu, rien n'empêche dès lors de 
couvrir le pays de corporations auxquelles serait 
confié l'exercice de fonctions quelconques exercées 
par le gouvernement général. 

Dans des pays où le gouvernement diffère de 
celui des États-Unis, il semble qu'il serait plus rai- 
sonnable, soit de rendre la circulation aune affaire 
nationale entièrement dirigée par le gouvernement 
d'après des principes arrêtés, ou de laisser la banque 
entièrement libre. Il est probable que^ dans aucun 
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cas, les iuconvéuienls ne seraient aussi grands que 
ceux qui sont résultés de la fusion des deux sys- 
tèmes. Mais, aux États-Unis, confier le soin de la cii> 
culation au gouvernement général est une mesure 
rejetée aujourd'hui hors de question. Tôt ou tard 
on en viendra à la liberté de la banque ; mais on n'y 
est point encore. Les lumières ne sont pas suffi- 
santes, non plus que la liberté de production et de 
commerce, pour rendre une telle politique prudente. 
En attendant, plusieurs doctrines sont sur le tapis. 
Quelques uns ne veulent point de banque du tout, 
mais seulement des prêts d'argent individuels; 
d'autres voudraient l'abolition du papier-monnaie, 
et rétablissement dans chaque État d'une banque 
de dépôt et de transfert. Ceux-ci demandent la 
banque privée seulement, avec ou sans papier-mon- 
naie; ceux-là sont pour les banques provinciales, 
sans banques centrales ; d'autres enfin veulent qu'on 
rétablisse la banque des États-Unis. 

Les objections contre toute banque et tout papier- 
monnaie seront comme non avenues tant que le 
commerce continuera à être conduit d'après ses 
principes actuels. S'opposer à une chose utile à 
cause de l'abus qu'on en fait n'est pas un acte rai- 
sonnable; tant que le commerce des États-Unis 
s'accroîtra chaque jour, et que le seul obstacle à sa 
prospérité sera le manque de capitaux, il n'y aura 
pas possibilité de revenir à l'usage des prêts d'ar- 
gent individuels et des rouleaux. 

L'usage des billets pour les petites sommes pour- 
rait être discontinué sans inconvénient; l'épreuve en 
a été faite avec succès en Virginie, au Maryland et 
en Pensylvanie, La prohibition pourrait porter peut- 
être jusqu'aux billets de vingt dollars. Mais cette con- 
cession faite, il ne semble pas qu'il y ait raison suf- 
fisante pour priver le public de la commodité d'un 
signe représentatif du numéraire; commodité si 
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grande que, bien loin d'y renoncer, il est beaucoup 
plus probable que les Américains trouveront quel- 
ques moyens d'assurer, d'une manière pratique, 
8a conversion. La pensée m'est souvent venue que 
des débats des États-Unis naîtrait, un jour, la 
découverte d'un principe vrai (encore inconnu) 
pour assurer la conversion ou tout autre moyen de 
limiter la circulation en papier, bienfait d'une haute 
importance pour le monae commercial tout entier. 
C'est là un but digne de la perspicacité des Améri- 
cains; et probablement il sera atteint si nous nous 
rappelons combien les négociants américains sont 
pressés par le besoin de capitaux, et combien est 
importante pour eux la solidité de leur crédit. Le 
principe réside quelque part ; il ne reste plus qu'à le 
trouver, et nul n'en est plus capable qu'eux. 

Dans l'état actuel des affaires, la banque particu- 
lière est nécessaire et inévitable ; il ne sert donc de 
rien d'argumenter pour ou contre. Dans toutes les 
villes commerciales, on éprouve un besoin urgent de 
capitaux. Il faut qu'il y ait des lieux de rendez-vous 
pour les petites sommes et les capitaux étrangers, et 
d'où l'argent puisse sortir pour fournir aux besoins 
des hommes commerciaux. En d'autres termes, il 
faut qu'il y ait des magasins d'argent ; et faute d'au- 
tres, des banques parliculières doivent en servir. 
La somme de bien ou de mal que, dans l'élat actuel 
des choses, elles peuvent faire, dépend principale- 
ment de la discrétion ou de l'indiscrétion de leur 
clientèle qui , selon les règles de la prudence la plus 
commune, ne doit donner sa conlîance qu'à bon 
escient. 

Quant aux banques provinciales, on ne peut pas 
dire qu'elles soient absolument nécessaires, quoi- 
qu'il y ait beaucoup de force dans les arguments en 
faveur de leur opportunité. Les transactions dans 
les affaires commerciales exigent con(huiellemcnt de 
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Targeiit dans une quantité toujours croissante et dans 
une mesure différente de celle qu'exigent les af- 
faires des fermiers et des planteurs; ces derniers 
recueillent promptement le fruit de leurs produits, 
tandis que le commerce maritime est obligé d'at- 
tendre longtemps les siens et a conséquemment 
besoin d'une somme plus considérable de capitaux. 
Ces sommes , il faut qu'il les tire principalemetit 
de l'étranger où l'argent peut s'obtenir a quatre 
ou cinq pour cent d'intérêt, pendant qu'aux Etats* 
Unis il faut payer de six à douze pour cent, lors 
même que les capitaux étrangers abondent; il est 
évident que ces capitaux étrangers arriveront en 
beaucoup plus grande abondance par le canal du 
crédit d'une banque provinciale que par l'inter*- 
médiaire des banques particulières. Les petiteis 
sommes dispersées et comparativement improduc- 
tives se trouveront plus facilement sous la main datts 
une banque provinciale que dans un grand nombre 
de banques particulières. Les États de New-York et 
de Pensylvanie ont exécuté leurs améliorations, leurs 
canaux et leurs cliemins de fer, et conduit une 
grande partie de leur commerce à l'aide de ca- 
pitaux étrangers; c'est à cela qu'il faut attribuer la 
prospérité sans égale de ces États. La créatioîi 
d'une banque ne doit pas toujours être considérée 
comme un monopole ; c'est quelquefois tout le con- 
traire. Par elle, un certain nombre d'individus, qui 
sont loin d'être les plus opulents de la communauté, 
peuvent, en réunissant leurs forces, soutenir la 
concurrence contre les plus riches. Les corporations 
peuvent être multipliées en raison des besoins, et, 
par la concurrence, procurer au public la plus 
grande somme de services aux moindres frais pos- 
sibles. 

Tels sont les principaux arguments en faveur des 
banques provinciales. Les objections qu'on leur 
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oppose s'appliquent en partie aux modes vicieux 
de leur établissement, et non au principe lui-même. 
L'exemption spéciale d'obligations auxquelles les 
individus sont soumis ; l'imposition à des tiers de 
prohibitions qui attestent un monopole; la rcsjîon- 
sabilité rendue illusoire, ce sont là des maux graves, 
mais qu'il est possible d'éviter. J'en dirai autant des 
moyens employés pour l'obtention -et le renouvelle- 
ment des chartes d'incorporation; de ces lois enle- 
vées d'emblée dans la législature, et de beaucoup 
d'aulres abus semblables. 

Il est une objeclion moins facile à réfuter: c'est 
que, par la création d'un grand pouvoir monétaire, 
on donne les moyens de contrôler la fortune des in- 
dividus et d'influencer la presse et l'électorat. Si 
ces inconvénients sont inévitables, il faut renoncer 
aux corporations de banque; mais si, au contraire, 
soit en établissant une publicité suffisante des actes, 
soit en limitant le privilège à un terme fort court et 
en mettant à son renouvellement des conditions ri- 
goureuses; si enfin, en établissant, par un moyen 
quelconque, une responsabilité véritable, il est pos- 
sible de concilier avec les principes républicains les 
bienfaits des banques incorporées, il semble qu'il 
en résulterait un grand avantage pour la société 
tout entière. 

La différence d'opinion qui a fait le plus de bruit 
dans le monde est celle qui touche à la question 
d'une banque nationale. 

Il paraît que, dès. l'abord, on s'était proposé de 
placer la circulation des États-Unis sous le contrôle 
du gouvernement général, conformément à l'esprit 
des clauses de la constitution qui établissent que le 
congrès aura le pouvoir « de battre monnaie, de 
régler la valeur de l'argent, ainsi que de la mon- 
naie étrangère, » mais sans donner au congrès au- 
cun pouvoir de contrôler la fortune des individus 
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comme peuvent le faire certaines opérations de 
banque. L'état de la circulation coloniale avait été 
déplorable (i). L'objet qu'on se proposait était 
de substituer une circulation unifçrme et subs- 
tantielle à la circulation fausse qui avait été en 
usage, et de mettre les Élats dans l'impossibililé 
d'altérer les termes des contrats, en prenant avan- 
tage des vices de la circulation. Personne ne voulait 
prendre les billets continentaux; l'or et l'argent 
manquaient. On eut recours à une banque natio- 
nale; et l'ancienne banque des États-Unis fut ins- 
tituée en 1 79 1 ; on s'assura que ces émissions étaient 
basées sur le capital réel , et ses opérations furent 
surveillées avec soin. 

On crut cette banque nécessaire dans un autre 
but, celui de surveiller et de contrôler les banques 
d'État; ce n'était pas la première institution de ce 
genre aux États-Unis. La banque de l'Amérique du 
nord avait été établie, en 1781 , sous la sanction 
du congrès continental ; mais, ayant bientôt accepté 
une charte de la législature de Pensylvanic, elle 
cessa d'être banque nationale et établit le précédent 
d'une banque d'État. Bientôt le New- York et le Mas- 

(i) y sa devant moi une collection d'échantillons du papier- moDiude 
coionûtl et du premier papier continental de Touest, ce même papier 
i\m a. cause la ruine de ceux qui sV sont confies. Les billets coloiuaax 
sont tels, que le premier imprimeur Tenu pourrait facilement les cou- 
t refaire. Par exemple, en voici un , sur papier comman, arec une bor- 
dure d'eloiles , et conçu en ces termes : 

« Géorgie, 1776. 

» Ceci est pi^ur certifier que la somme* de SIX PENCE sterling est 
due, i»ar cette i^roTÎnce. au i>orleur du prt'sent , ladite somme fai- 
sant ivirtie des liouze mille cinq cent soixante-douze livres dix -nciif 
scbeinnjîs slerlinp voU-'-î p;a* le ron5»rî*s provincial |>our annuler et 
amorti r cet t o somme dejjî e'mise . 

ï» 6 p. ï» 

Derrivrc les billots i*mi> au corn nie u cément de Li guerre, sont des 
eraWrme< <|ui va rien! a\eo les ^^-^mmes, et ivprx*>entant des arcs, des 
Jîèebes, dos feuilles lîo chêne, do^ oranges» tto. 

Il >or.ùl ,iV\n\lo J'avî^nor i^e tels (.xltantillons contre rH>a;;c d'un 
)\ipier- monnaie. ^J> Wc tU l\iutiur.) 
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sacliusetts eurent également des banques d'iicat; 
elles furent dirigées avec prudence, et leurs billets 
ne tardèrent pas à remplacer le numéraire. Le pou- 
voir du congrès sur la circulation avait cessé; tout 
ce qu'on pouvait faire alors, c'était que la banque 
nationale contrôlât les banques d'État et les forçât, 
autant que possible, à limiter leurs émissions. 

Anlérieuremeivt à 1811 , des désordres partiels 
résultèrent de la conduite imprudente des banques 
de l'intérieur. Le renouvellement du privilège de 
la banque des États-Unis fut alors refusé. Le gou- 
vernement était obéré par les maux de la guerre; 
le contrôle de la surveillance de la banque n'exis- 
tant plus, les banques locales, à Texcoptionde celle 
de la Nouvelle-Angleterre, par un acte trop insensé 
pour qu'il se renouvelle jamais, convinrent de sus- 
pendre les paiements en espèces. Toutes émirent 
l'espèce et la quantité de papier qu'il leur plut, jus- 
qu'à ce que la circulation fût devenue deux fois 
1)lus considérable qu'il n'en était besoin, si bien que 
es billets furent, dans certains États, à cinq, dans 
d'autres à dix, et dans d'autres à vingt au des- 
sous du pair. Pendant ce temps, les babitants de la 
Nouvelle- Angleterre ne faisaient usage que de papier 
conversible, en vertu de la loi qui ordonne que 
tous droits, impôts et excises seront uniformes dans 
toute l'étendue des États ; ils se virent forcés à 
payer aux agents du Trésor un dixième de plus que 
les habitants de New-Yoi4t, qui faisaient usage de 
la circulation dépréciée, et un cinquième de plus 
que les négociants de lîajtimore. 

Cet état de choses ne pouvait durer. Une banque 
nationale fut de nouveau établie en 1816, dans le 
but de contrôler les banques locales. Un privilège 
lui fut accordé pour vingt ans. Son capital était 
de 35,000,000 de dollars , dans lequel le gouver- 
nement entra pour un cinquième. Ses billets de- 
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valent être reçus en paiement de toutes sommes 
dues aux Etats-Unis. 

Le but qu'on se proposait fut atteint. Les ban« 
ques locales , au bout de trois ans , reprirent les 
]3aiements en espèces. La marclie de la banque des 
États-Unis, pendant la durée de son privilège , a 
été, en général, prudente et modérée. Toutefois, de 
ce qu'il n'a pas été fait abus d'un pouvoir , il ne 
résulte pas qu'il faille en continuer l'exercice s'il 
est réellement inconstitutionnel. Le président 
Jackson pense, et la majorité pense avec lui, qu'il 
est contraire à l'esprit de la constitution (et assu- 
rément sa lettre n'autorise rien de pareil ; qu*une 
institution quelconque ait, pendant une longue 
suite d'années, le pouvoir illimité d'affecter les af- 
faires des individus des parties les plus reculées 
du Maine ou du Missouri jusqu'au rivage du golfe 
du Mexique , d'influencer les élections et la presse, 
et d'agir fortement soit avec, soit contre l'admi- 
nistration. La majorité pense que , si la banque 
des Etats-Unis a un grand pouvoir pour le bien, 
elle a aussi un grand pouvoir pour le mal , et que 
le gouvernement général ne peut être assuré de 
fonctionner librement dans la limite de ses attri- 
butions, tant que ce grand pouvoir subsistera, qu'il 
soit son ennemi, ou qu'il soit sou allié. 

Cela semble être démontré par les accusations di- 
rigées contre la banque par le président Jackson. 
Qu'elles soient fondées ou non (et la plus grave de 
toutes ne paraît pas avoir été prouvée), elles in- 
diquent IVxistence, aux mains d'une institution 
centrale, d'un pouvoir qu'aucun établissement fédé- 
ral ne doit exercer sans l'autorisation expresse de la 
constitution. 

Quant au modo de procéder du ^jénéral Jackson 
contre la banque, ce n'est qu'une affaire d'un inté- 
rêt secondaire, à moins qu'on ne trouve. qu'il a 
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excédé l'autorité que sa charge lui confère. Du 
moins ^ il ne parait pas l'avoir fait sous un rapport; 
8^ première déclaration contre le renouvellement 
du privilège de la banque était franche et digne. 
La réélection , après avoir fait cet aveu , prouvait 
sufiisamment le désir de la majorité d'abolir la 
banque. Ce fut y sans doute ^ en se fondant sur la 
volonté de 1a majorité ainsi manifestée, que le gou- 
vernement retira les dépôts d'une manière un tant 
soit peu arbitraire et exerça son veto quand les 
deux Chambres eurent voté une loi renouvelant le 
privilège de la banque des Etats-Unis. 

La dernière de ces mesures ne saurait être le 
sujet d'un blâme ; le président a exercé un pouvoir 
constitutionnel conformément à ses convictions de- 

Suis longtemps manifestées. Le retrait soudain des 
épôts ne peut être aussi facilement justifié. 
Le président a le pouvoir de destituer ses secré- 
taires et d'en nommer d'autres dont la nomination 
doit être sanctionnée par le sénat. La loi enjoint aux 
secrétaires d'Etat d'exécuter les ordres qui leur 
seront donnés par le président des Etats-Unis : il 
n'y a d'exception que pour le secrétaire du Trésor. 
Pour lui, iln est fait aucune spécification de ce genre; 
évidemment parce qu'il ne serait pas prudent de pla- 
cer toute la disposition du Trésor entre les mains 
du président. Toutefois, le président Jackson réussit 
à ol3tenir ce pouvoir en exerçant avec adresse sa 
faculté de destitution. M. Duanefut nommé secré- 
taire du Trésoi', le 29 mai 1 833 , un poste plus 
élevé ayant été offert à son prédécesseur. On sait que 
ce prédécesseur avait exprimé dans le cabinet une 
opinion contraire aux projets de retirer de la ban- 
que les dépôts du Trésor , et que M. Duane était 
un ennemi déclaré de la banque. Le 3 juin, le pré- 
sident fit part au nouveau secrétaire de l'intention 
où il était de retirer les dépôts. M. Duane se mon- 
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Ira oppose a cette mesure , comme constituant une 
violation du contrat qui liait le gouvernement et la 
banque. Il refusa de signer l'ordre nécessaire. Le 
20 septembre , pendant qu'il était encore en fonc- 
tions , le retrait projeté des dépôts fut annoncé dans 
le journal du gouvernement. Le 23, M. Duane fut 
destitué, et M. Taney, qui avait préalablement |)ro- 
mis de signer l'ordre , fut installé à sa place. Le 
26 , l'ordre officiel pour le retrait des dépots fut 
donné. Quand il y aurait eu danger imminent pour 
les fonds nationaux, ce motif, s'il avait pu en être 
articulé un pareil, ne pouvait justilier un acte aussi 
arbitraire que celui-là. Rien de semblable n'a été 
prouvé ; et l'acte, en lui-même, reste exposé à ime 
censure énergique. 

Immédiatement avant l'expiration de son privi- 
lège, la banque des Etats-Unis accepta une charte 
de la législature de Pensylvanie. Reste à savoir 
quels effets résulteront du fonctionnement de la 
plus puissante banque d'Etat qui ait jamais existé. 
Le problème à résoudre maintenant est de con- 
server une circulalion saine en l'absence d'une 
institution jugée inconstitutionnelle, mais qui, jus- 
qu'à ce jour, a été le seul moyen d'établir l'ordre 
et la sécurité dans cette importante branche d'é- 
conomie. C'est là une lacune qui doit causer beau- 
coup de maux et d'embarras : elle doit être com- 
blée par un accroissement de lumières et d'expé- 
rience dans le peuple, c'est à dire par un ameride- 
ment à la constitution. En attendant, c'est perdre 
son temps et ses peines que d'insister sur le retour 
à une institution purement métallique. La société 
ne peut |)as rétrograder à un état de choses qui per- 
mettrait de se passer d'une amélioration aussi grande 
que l'est inconlestablement le papier-monnaie, mal- 
gré tous ses abus. 

L'ordre singulier, émané du Trésor l'année der- 
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niére et qui ol)Iige à payer en espèces les terres 
publiques y ne contribuera pas à faire aimer au 
peuple une circulation métallique. Si cette mesure 
a pour but de mettre obstacle à l'achat de vastes 
quantités de terre ou d'élever virtuellement les 

{«•ix, ce sont là des choses dont le Trésor n'a pas 
e droit de se mêler. Si elle n'a pour but que de 
forcei* aux paiements en espèces, autant (jue l'ad- 
ministration a le pouvoir de le faire, c'est vraiment 
Eîtié que des gens qui prétendent intervenir dans 
i circulation sachent si peu ce qu'ils font. La di- 
setle d'argent dans les Elats de l'Est a failli être 
ruineuse, tandis que des sommes immenses en 
numéraire se sont accumulées dans l'Ouest où l'on 
n'en a que faire. 

Le mal ainsi produit a été beaucoup aggravé par 
la manière peu judicieuse dont les dépôts ont été 
répariis entre les États, conformément à la loi 
des dépôts, promulguée dans la cession de 1836. 
Les détails sur l'état extraordinaire où s'est trouvé, 
l'année dernière , le marché monétaire en Améri- 
que , sont trop connus des deux côtés de l'Atlanti- 
que pour qu'il soit besoin d'en parler ici. 

Un principe ressort avec éclat de l'histoire des 
dernières années, c'est qu'il ne faut laisser à au- 
cun président ou secrétaire l'occasion d'intervenir, 
sous sa responsahilitéj dans la circulation du pays: 
en d'autres termes, que l'impôt doit être réduit en 
tant que l'équité et la convenance le permettent, de 
manière à ramener les recettes au niveau des be- 
soins du gouvernement. Si le gouvernement général 
doit intervenir d'une manière ou d'une autre dans 
la circulation , celte attribution doit être aftectée à 
une fonction constitutionnelle distincte. Laisser le 
Trésor regorger et abandonner son trop-plein à la 
discrétion d'un fonctionnaire public révocable par 
un autre est une politique aussi absurde que dange- 
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reusa. Le moyen le plus sûr consiste non à multi- 
plier les contrôles sur les fonctionnaires , mais à 
réduire le trop-plein du Trésor à la moindre somme 
possible. C'est la dernière opinion exprimée sur 
cette matière par le président Jackson ; il me semble 
qu'elle mérite attention. 

SECTION VII. 

RECETTES ET DEPENSES. 

Il y a moins à dire sur ce chapitre aux Étals-Unis 
que dans tout autre pays. Quand on sait que les 
États-Unis sont embarrassés de l'excédant considé- 
rable provenant de la vente des terres publiques , on 
n'a pas besoin d'en savoir davantage. L'étranger 
entend articuler dans le sénat de nombreuses plain- 
tes sur l'accroissement des dépenses publiques^ et 
voit d'honorables membres de la Chambre des re- 
présentants froncer le sourcil comme si la nation 
allait être plongée dans un gouffre de dettes. Mais 
ce dont on se plaint et ce qu'on redoute, ce n'est 
pas l'étendue des dépenses , c'est l'augmentation du 
patronage exécutif. 

Les douanes sont la ressource principale des re- 
cettes du gouvernement général. Les droits sont en 
cours de réduction d'année en année. La ressource 
qui vient immédiatement après résulte de vente des 
terres publiques : on peut la considérer comme iné- 
puisable, tant est vasie le territoire encore inoc- 
cupé, tant le nombre des colons augmente avec 
rapidité. 

Cet heureu?^ pays est exempt du fléau d un sys- 
tème d'excisé , et c'est ce qui en fait le lieu de rési- 
dence le plus désirable pour les fabricants qui ap- 
précient la liberté pratique dans la direction de leurs 
affaires privées, et la loyauté parmi leurs ouvriers. 



II* PARTIE. ÉCONOMIE. 91 

Le brasseur et le verrier ne voient pas le percepteur 
plus fréquemment que les autres citoyens. L'admi- 
nistration des postes en Amérique est établie dans 
l'intérêt du peuple et non dans un but fiscal; et il 
suffit qu'elle paie ises propres dépenses. Les paten- 
tes , la monnaie , les phares rapportent aussi quel- 
ques foibles sommes. Mais tout cela est peu de chose 
comparé aux produits des deux sources principales, 
les douanes et les terres publiques (i). 

Les dépenses du gouvernement général ont pour 
objet les traitements, les pensions (trois ou quatre 
cents livres sterling), les gouvernements territo- 
riaux, la monnaie, les travaux topographiques, les 
améliorations, le recensement et autres services 
publics, ainsi que l'armée et la marine. 

La somme la plus forte de la liste civile se com- 
pose des allocations aux membres du congrès , 
qui reçoivent huit dollars par jour, pendant toute 
la durée de la session, sans compter leurs frais 
de voyage. Le traitement du président est de 
55,000 dollars : le ivice-président en reçoit 5,ooo; 
chacun des seci ëtaires d'État et le directeur général 
des postes, 6,000; le procureur général , 4>o^o« 

Les sept juges de la Cour suprême sont rétribués 
avec la même modération que les autres mem- 
bres du gouvernement fédéral. Le président de 
la Cour a 5,ooo dollars ; les six juges adjoints, 
4,5oo chacun. 

Le .nombre des ofTiciers de l'armée des États- 
Unis était, en i855, de 674; celui des sous-oUi- 
ciers et soldats s'élevait à 7,5-17. Total de l'armée 
des États-Unis, 8,221. 

Dans la marine, il y avait, en i855, 57 capitaines 
et 40 lieutenans. La marine se composait de 12 vais- 
seaux de ligne, i4fré(jates de jn^niirrc classe, 3 de 

(1) Voir l'apiiCTulirc E, 
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seconde classe , 1 5 sloops de fjuerre , A sehooners. 
Les recettes et les dépenses de la plupart des États 
sont si fiublesy que leur état financier annuel res- 
semble au livre de dépenses d'une famille. La 
"principale source de revenus est Tinipôt foncier, 
dont la proportion varie dans chaque État. D'autres 
sommes sont produites par les patentes ^ les amen- 
des et les péages. Dans la Caroline du sud , on a mis 
un impôt sur les gens de couleur libres! 

Le traitement le plus élevé payé au gouvernement 
d'un État est de 4.ûoo dollars (New- York et Pen- 
sylvanie) ; le plus bas est de 400 dollars (Rhode- 
Island). Les autres dépenses^ en dehors de celles du 
gouvernement, ont pour objet la dépense de l'État 
(en Pensylvanie environ 40 livres sterling); l'éduca- 
tion, 2,000 livres sterling; en Pensylvanie, la même 
somme; les prisons, les pensions et les améliora- 
tions locales (i). 

Telle est la situation financière d'un peuple où 
le petit nombre est individuellement ou très riche ou 
très pauvre, où tous travaillent et se gouvernent eux- 
mêmes en choisissant parmi eux les hommes char- 
gés de la direction desaiîaires communes. Ils jouis- 
sent de tous les avantages que peuvent donner la na- 
tuie ou les circonstances, et n'ont à combattre 
que contre leur pix)pre inexpérience. Aussi long- 
temps que les dépenses de l'État seront aux dé- 
penses de Téducation ^ dans la proportion de 40 li- 
vres à 3,000 livres, et même à 80,000 livres ster- 
ling (montant de rimpi>t actuel des écoles dans le 
Massachusetts), on a tout à espérer et rien à crain- 
dre. La raison des chillVes est iucontsetable, quel- 
3 ne insignifiants qu'ils doivent paraître aux yeux 
e ceux (|ui n'aiment ni la statistique ni ses en- 
seignements pi^sitifs. Ceux que nous venons de 

(i> Voir Tappeiuluv r.. 
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citer révèlent une condition et un avenir en pré- 
sence desquels toute crainte pour la paix et la vertu 
des États doit s'évanouir. Des hommes qui se 
gouvernent eux-mêmes et mutuellement, avec des 
moyens aussi modérés et dans un but aussi irrépro- 
chable, ne sont pas gens à tomber dans le désordre^ 
pas plus qu'à se soumettre au despotisme. 
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CHAPITRE V. 

MORALE DE Î/ÈCONOMIE. 



El rcpcîulaiit vous ne; poîiv(v, avoir un scnliairnt 
|>i)sili{' (le \ os forces, si vc nVsl tiaiis ce qui vocis a 
r'-u.ssi cl tl.nis vu qu<; vous avez lail. Enlru une apli- 
tiulc \.'!j;!io et incerlaiiie, cl mur cxeciilion fixe , indu- 
l)ila])lo, (picUc diOcrcncc! Nous sentons confuséincnt 
en nous nue capaciléiiulislincto (|iicnos cniivres seules 
]ic>n '.M>1 rendre palcnto et visible. IN'os a*uvres sont 
Je miroir où rinle'Iirjence voit, ]ionr la ])rcniicre fois, 
se n'fh'diir ses trails naturels. i)e là ia folie de cet iin- 
possi!)le j)récepie : f Connais-toi toi-même, w iusrprà 
ce (|iril ait «'le transformé, en crini-ri, particllcmeut 
l^ossiMc : « (^onn.îis ce <|ue Lu ])eux faire, w 

iStirfor jù'i^arliis, p. iljf3^ tfdilion dcRoston.) 

La gloire de ce monde passe. Une gloire mon- 
daine succcde à une antre, semblable à une suite 
de nuages qui passent devant la lune et devien- 
nent de moins en moins distincts à mesure qu'ils 
s'éloignent dans le firmament, sous ces gloires pas- 
sagères que fait briller le sourire d'une génération ; 
sombres vapeurs qui ne portent point en elles de 
lumière, combien ont traversé Tespnce de Thistoiro 
et se sont évanouies ! 11 était glorieux autrefois d'a- 
voir puissance de vie et de mort siu* une puissance 
patriarcale ; qu'est-ce que cela maintenant com- 
paré à la puissance de vie et de mort que chaque 
homme a sur sa propre intelligence î Autrefois il 
était glorieux d'être craint ; combien il Test phis 
maiutenaiit d'être aimé! Autrefois il était glorieux 
de dép(jser le fardeau de la vie ])our échapper a 
des maux persomiels ; combien il l'est plus mainte- 
nant d'accepter ces maux eomm(* un bienfait et de 
ne donner sa vieciue \)Ouv la vérité, pour Dieu et 
non pas pour soi ! Les rois et les gucriiers lurent 
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jadis les héros du genre humain; aujourd'hui nous 
trouvons ses héros dans ses martyrs, dans ses 
poètes, dans ses artisans , hommes qui n'ont point été 
inhumés sous les pyramides ou dans les cathédrales, 
et dont personne, jusqu'à ce jour, ne connaît la 
sépulture. Le Seigneur leur montra la terre pro- 
mise, puis les enterra sur ses contins. Tout homme 
individuel peut être considéré sous deux aspects : 
d'abord, comme être isolé doué de facultés inhéren- 
tes et d'une volonté toute-puissante, créateur, roi, 
impénétrable mystère; puis, comme être lié à tous 
les autres êtres par d'innombrables affinités , 
n'ayant que des facultés acquises et une volonté 
dirigée vers le ciel, créature, sujet, intermédiaire 
transparent à travers lequel doit éternellement se 
révéler l'action des principes. Ces deux aspects sont 
vrais et par conséquent se concilient. C'est sons le 
premier que vivait presque exclusivement le vieux 
monde; c'est sous le second qu'apparaîtront de plus 
en plus les hommes à mesure qu'ils viendront ha- 
biter les nouveaux cieux et la terre nouvelle. La 
gloire qui s'attachait autrefois à la puissance et à 
la volonté, n'ayant de sources qu elles-mêmes , 
s'eflace peu à peu, et il devient déplus en plus évi- 
dent que ce qu'il y a de plus glorieux pour un 
homme , c'est de devenir un organe intermédiaire 
aussi pur que possible des révélations qui doi- 
vent se faire par lui, d'effacer toutes les taches, 
de corriger toutes les imperfections qui pourraient 
obscurcir ou altérer la lumière qui est dans son es- 
sence. Il y avait autrefois de la gloire à enfreindre 
ou à éluder les lois de l'organisation physique et 
morale de l'borame , à empiéter ainsi sur les droits 
d'autrui; maintenant on commence à comprendre 
qu'il y a une gloire plus haute à reconnaître et à 
suivre les lois de notre existonce extérieure et inté- 
rieure, et à respecter, au lieu de chercher à les 
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usurper, les auti^es attributs privilégiés émanés de 
la Providence. 

En d'autres termes, il était glorieux de ue rien 
faire et honteux de travailler, h moins que ce ne fût 
avec un seul organe, le cerveau. Cependant il est 
dans la nature physique de tout homme de tra- 
vailler avec ses membres , et dans sa nature morale 
d'apprendre ; or, la science ne peut s'obtenir que 
par un seul moyen : en mettant en contact le monde 
idéal et le monde réel, et en les contrôlant l'un par 
l'autre à l'aide de notre intelligence et de nos ac- 
tions, et non à l'aide de l'intelligence et de mains 
étrangères. Il n'y a pas d'autres moyens d'arriver 
à la connaissance actuelle de quoi que ce soit , pas 
même à la connaissance de soi-même. Ce moyeu^ 
auquel chacun de nous est plus ou moins forcé 
de recourir , est celui-là même que les hommes 
ont obstinément refusé de connaître. Ceux qui ont 
pu traverser la vie avec la moindre somme de tra- 
vail possible ont été réputés les plus heureux; ceux 
à qui a été imposée la plus large part de travail 
ont été plaints comme les plus misérables. Si l'ex- 
périence des uns et des autres avait pu être mise 
en regard d'une manière visible et palpable , celte 
fausse évaluation eût été depuis longtemps bannie 
pour jamais des calculs humains. Les princes et les 
nobles , qui n'ont point connu les travaux de la 
guerre ou du conseil, tombent dans la satiété. Si les 
femmes exclues du monde des réalités, condamnées 
par l'usage à endurer le supplice insupportable de 
la pensée inoccupée et le dépérissement des facultés 
sans emploi, pouvaient, en acscendant au tombeau, 
dire la vérité tout entière, on verrait que leur vie 
n'a été qu'un long vide de misère racheté seulement 
par la somme d'action qui leur a été permise , afin 
qu'elles pussent vivre. Si l'artisan mourant de faim, 
si le nègre esclave pouvaient, en arrivant enfin au 
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repos de la tombe, voir une image complète de 
leur vie , ils se plaindraient beaucoup moins d'avoir 
eu trop de travail que d'avoir eu trop peu de liberté, 
'tix>p peu de lumières, et d*avoir été trop fréquem- 
ment blessés dans leurs affections pour leurs en- 
fants, leurs (vèreè et leur famille. Us se plaindraient 
que leur travail eût été d'une nature trop exclusive 
et trop matérielle, et qu'on leur en eût interdit la 
partie intellectuelle. Leur partage n'est pas le 
même. L'artisan travaille trop d'une manière et trop 
peu dune autre; l'esclave souffre trop par puni- 
tion et plus encore par privation ; mais il est rare 
qu'il travaille trop, môme corporellement. Il connaît 
les maux du travail, le dégoût, la lassitude, mais 
il connaît aussi les maux de l'oisiveté, le vide, le 
découragement. Il n'a ni le privilège qu'a la brute 
de diriger vigoureusement son instinct vers un ob- 
jet immédiat oublié aussitôt qu'obtenu, ni le pri- 
vilège de l'homme de travailler par nécessité morale 
à l'aide de certains eflbrts, en vue de certains résul- 
tats qui doivent donner une satisfaction croissante et 
durable. Ce n'est pas le travail qui est le fléau de 
l'esclave : il est rare qu'il ait le bonheur de connaître 
en .quoi il consiste. 

Si l'homme le plus heureux qui ait jamais vécu 
sur la terre (à l'exception de l'homme de douleur 
dont nul n'essaiera d'apprécier la paix ineffable) 
pouvait nous apprendre en quoi a consisté sa féli- 
cité pendant son rapide passage dans la vie, on 
verrait qu'elle a résidé en lui-même plus qu'elle 
n'est résultée de ses relations avec autrui. L'inven- 
tion de rimprimerie même, cette immense lumière 
descendue des hauteurs do rintelligcnce pour en 
éclairer les zones inférieures, n'a pas donné à son 
auteur autant de joies, s'il a pu calculer les résul- 
tats de sa découverte, qu'il en a puisé dans la 
conscience de son œuvre, dans l'accomplissement 

11* 7 
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de son entreprise. Le génie partage avec la vertu 
le privilège de se siiflîre et de porter en soi sa récom- 
pense^ rémunération invisible à ceux qui ne sont 
mitiés ni dans les secrets du génie , ni dans les se- 
crets de la vertu. 

L'humanité discute, chaque jour^ sur la grande 
question de la gloire et du bonheur; une insensible 
amélioration dans les mœurs des nations en est la con- 
séquence; et quelle que soit la lenteur des hommes 
à déchiffrer les caractères symboliques des vieux 
maîtrciî, et à lier un symbole avec un autre, de ma- 
hière à en faire jaillir une vérité, et de cette vérité 
une prophétie, toujours est-il vrai que c'est chez 
les nations nouvelles ou renouvelées que nous de- 
vons chercher la somme réelle des lumières ainsi 
acquises. 

Le chef sauvage qui n'a jamais entendu dire 
« que celui qui veut être le premier parmi vous 
soit votre serviteur » est tout glorieux d'être à che- 
val, avec sonvvampum et son panache, pendant que 
sa femme le suit à pied, courbée sous le poids de 
sa tente, de ses provisions et de ses enfants. L'homme 
sage le regardfc moins avec envie qu'avec pitié. 
Dans la société piimitive, l'honueur est attaché au 
droit du plus fort, et la force physique placée au 
dessus de la force morale. Le travail corporel, dé- 
daigné alors qu'il est sé])aré du travail de la tète, 
devient le partage obligé du faible; de là la honte 
attaché;e au travail, et l'honneur attaché à la fa- 
culté de vivre avec plus ou moins de luxe dans l'oi- 
siveté. Le conquérant barbaie fait travailler ses 
captifs pour lui. Ses descendants, qui n'ont pas de 
prisonniers de guerre dont ils puissent faire des es- 
claves, enlèvent des captifs à une nation sans dé- 
fense, inférieurs, même à eux, en civilisation. La 
classe asservie s'élève par des degrés presque im- 
perceptibles , à mesure que commence à poindre le 
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jour de la raison. Les classes par qui s'exécute le 
UrSyail manuel de la société deviennent l'objet d'une 
certaine sollicitude de la part de ceux qui se sont 
réservé le tï;avaîl intellectuel, ou l'absence de toute 
o<ï<!!apation ; alors on fait des lois pour eux; classe 
Tillgaire ou inférieure à qui, îpar pure bonté, ou 
dotine des lois, comme de la soupe, en les déclarant 
(excellentes pour les pauvres; alors ils commencent 
à comprendre la législation qui les régit et on leur 
af(5corae une certaine considération en paroles, qui 
sértiit regardée comme une insulte par ceux qui 
croient beaucoup faire en daignant l'accorder. 

C'est la période critique d'où doit sortir une nou- 
velle otçanisation sociale. Quand on en est venu à ce 
|K>int, de nouvelles espérances fleurissent sous les 
pas des amis de la a érité. Un grand nombre de tra- 
vailleurs tïianuels touchent maintenant à la limite 
des domaines du travail intellectuel; et comme les 
ewrpiétements de ceux qui ne travaillent pas sont de- 
venus grates et funestes aux droits des autres, 
beaucoup de penseurs et de savants franchissent 
la ligne de démarcation, deviennent travailleurs 
manuels, et presque toujours ils ont à s'en applau- 
dir. Les deux classes célèbrent l'union de la pensée 
et du travail manuel. A cet hyménée, les popu- 
lations accourent en foule, et une nouvelle ère so- 
ciale a cotnùiencé. La gloire passagère du loisir et 
la honte attachée au travail se dissipent comme le 
brouillard des montagnes, et le travail apparaît aux 
hotâmes dans toute sa splendeur sublime. 

Si, dans une ère semblable , une nation nouvelle 
commence sa carrière, que faudra-t-il attendre 
d'elle? 

Si son organisation sociale dépend d'elle, si elle 
dispose d'une force morale applicable à des circons- 
tances modifiables, la nation nouvelle imitera pro- 
bablement l'exemple des nations vieillies et n'osera 
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pas, peut-être même ne songera pas à avouer que 
ce qui, jusqu'alors, avait été une honfe, excepté pour 
un petit nombre d'esprits prophétiques , est de- 
venu maintenant une incontestable gloire. Ce se^ 
rait trop attendre d'une réunion de dix ou quinze 
millions d'individus des deux sexes^ tant que reten- 
tiront dans l'ancien monde les mots de rêveurs, de 
révolutionnaires et d'utopistes. Malheureusement 
il n'est pas ail pouvoir d une nation de se réunir 
tout entière en conseil et de convenir de ce que 
sera sa condition morale. Les individus qui la com- 
posent pourront s'accorder pour Taccomplissement 
de ce qui est réputé honorable, et pour l'exclusion de 
quelques unes des infamies légales du vieux monde ; 
mais il n'est pas en leur pouvoir de dispenser à vo- 
lonté la lumière pure de la gloire morale, pas plus 
que de donner à un paysage les teintes de larc-en- 
ciel, parce qu'ils possèdent un prisme. Les condi- 
tions morale», comme les institutions, naissent des 
circonstances antérieures, et la conviction ne peut jse 
communiquer là où l'évidence n'est pas d'une nature 
communicable. Tout l'avantage qu'aura une nation 
jeune sur une nation vieillie, c'est que ses membres 
seront individuellement plus accessibles à la convic- 
tion, parce qu'ils seront plus accessibles à l'évidence, 
moins surchargés de formes et d'institutions anti- 
ques et de privilèges exclusifs; il en résultera pro- 
bablement que quelques membres de la société nou- 
velle continueront, connime par le passé, à attacher 
au travail une idée d'humiliation; mais, somme 
toute, le travail sera plus honoré qu'il ne l'a jamais 
été auparavant. 

L'Amérique est, à cet égard, dans une position 
singulière ; elle est presque également divisée entre 
deux régions distinctes; l'une touche à l'ancienne 
barbarie relalivement au travail, et l'autre brille 
éclairée des lumières modernes. Partout où existe 
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une classe servile, le travail est considéré comme 
humiliant, à moins qu'il ne porte un autre nom 
et n'ait un caractère exclusif. Dans les Ecats libres, 
le travail est plus véritablement et plus sincèrement 
honoré que dans aucune autre partie du monde ci- 
vilisé. Ce qu'il y a de plus extraordinaire et de plus 
affligeant dans cet état de choses, c'est que, tandis 
que le sud ridiculise et méprise dans le nord ce qui 
lui fait le plus d'honneur. Je nord, à son tour, sup- 
porte ce mépris avec une contrainte mal dissimulée. 
il est vrai que c'est par nécessité que là (ont le 
monde travaille; mais quelle qu'en soit la cause, c'est 
un Tait honorable et dont il faut se réjouir ; il serait à 
désirer qu'en tout temps et en dépit de tous les sar- 
casmes, le nord avouât, sans hésiter, que, chez lui, 
tout homme gagne son pain par le travail simultané 
de son cerveau et de ses mains. 

Quelle est, en réalité, l'existence des uns et des 
autres? 

Dans le nord, les enfants vont tous à l'école, et 
tous y travaillent plus ou moins. A mesure qu'ils 
grandissent, ils sont répartis dans un nombre infini 
d'emplois. Tous les jeunes gens , sans exception , 
travaillent beaucoup; mieux vaudrait pour eux se 
noyer que de rester oisifs. Qu'ils prennent Tétat 
d'avocat ou toute autre profession libérale; qu'ils 
soient négociants, manufacluriers, fermiers ou ci- 
toyens, ils ont tous à se suflire à eux-mêmes. Il faut 
qu'un grand nombre d'entre eux, en apprenant 
leur profession future, gagnent les moyens de con- 
tinuer à l'apprendre. Il y a beaucoup de travail 
manuel dans les collèges de l'intérieur. Beaucoup 
d'étudiants donnent des leçons pendant les vacan- 
ces. Plus d'un membre éminent du congrès a, 
dans son enfance, mené boire les chevaux de son 
père , ou dans sa jeunesse conduit la charrue dans 
tes champs paternels. On trouverait h peio^; dan» 
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la Nouvelle-ÂngleleiTe , un liomiue qui ne sût p9^ 
monter à cheval , conduire une voiture et soigna 
lui-même son cheval ; pas d'ecclésiastique, d'ayoqi( 
ou de médecin qui, sUl était privé de sa profe^ion, 
ne pût gagner la vie par le travail de ses maînft. 
Ensuite, il n'est pas de fermier ou de citoyen qui 
ne soit plus ou moins instruit et penseur. Noa 9f|UT 
lement tous sont capables de se livrer avec CQUn 
naissance de cause à l'exercice de leurs droitp polî.- 
tiques, mais tous ont, en quelque sorte, i4éalî|sé 
leur vie; tous ont une connaissance suffisapte 
des relations extérieures de leur ])atrie; la plu- 
part même, j'en ai la conviction , ont été plus Iqin, 
et connaissent les relations extérieures de lepr être. 
Fresque tous sont entrés en communication intelleç-: 
tuelle avec quelque esprit supérieur, moraliste, 
homme d'état ou poète, et, à sa suite, chacun d'eus^ 
a franchi le cercle du foyer de l'État et de la patrie 
pour s'élancer dans le monde idéal. Dans la con- 
versation de ceux qui ont le moms de loisirs à con- 
sacrer à la lecture, il est facile de reconnaître l'in- 
fluence de quelques uns de ces passages éclatants , 
diamants et perles tombés des lèvres du génie pour 
jeter leur éclat dans les cœurs de l'humanité tqut 
entière. Quelques uns de ces passages s^hl^ut 
avoir donné un moule à la pensée, un but à l'exisr 
tence et être devenus le mobile et l'ame de la vie en- 
tière de riiomme qui travaille et qui pense. Ces pa^ 
rôles divines sont des semences tombées dans le 
cœur de ces hommes occupés, pour y faire geru^er 
une moisson de grandes pensées et de belles actions. 
Les membres de la société réputés les moins 
heureux sont les jeunes gens qui héritent d'une 
fortune acquise. Un jour viendra, quand la société 
aura un peu vieilli, où l'on comprendra que la ri- 
chesse n'exclut pas le travail; mais à présent, dans 
les £tats du nord, il n'y a pas de position plus trisiie 
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que celle des jeunes gens qui ont une gi\inde for- 
tune. On préfère, pour représentants politiques, les 
hommes qui, en se frayant un chemin dans la so- 
ciété, ont fait preuve de talent et d'énergie : il 
n'existe pas de classe de savants ou de gens de let- 
tres à laquelle ces jeunes gens puissent s'incorporer. 
Tout le monde est occupé autour d'eux, et ils sont 
réduits à la nécessité de rester seuls, position la 
plus redoutée aux Etats-Unis. Leur unique ressource 
est de dépenser leur argent aussi rapidement que 
possible, et de vivre de la vie de tout le monde. Je 
no cite pas cela comme une chose raisonnable et 
sage , mais seulement comme un fait incontestable. 
Quant aux femmes des États du nord , la plupart 
ont le bienfait du travail, mais non pas dans la pro- 
portion et avec la variété nécessaires au bonheur de 
la vie. Toutes les femmes mariées, excepté celles des 
gens riches, ont beaucoup à faire dans leur ménage, 
par suite de Tinstabilité du service domestique dont 
nous aurons occasion de reparler. Les femmes non 
mariées sont fort souvent obligées de travailler pour 
vivre. En général, le travail peut être considéré 
comme la régie et le loisir comme l'exception (i). 



i) Pour prouver quo la classe ouvrière de ce pays ne manque pas de 
isenrs, 'nous allons donner une lettre écrite par la femme d'un 



peni 
artifan : 

« Monsieur, ]îO!ir m'empcclier de devenir une aboli tionniste dt'clare'e, 
il n'a rien moins LUu que le sentiment de mon incompétence à me 
former imc opinion juste sur une question aussi importante, et qui em- 
brasse des consc(juences laissi cloigni'es de mes observations i)erson- 
nelles que l'e'mancipalion immcMiate ou graduelle des esclaves. Pémî- 
trëe des préceptes divins, qui veulent que nous aimions notre ])rocbain 
corami 
ne 




une cruelle usurpation des droits de nos semblables. Sous ce point de 
vue , l'ai peine à coniprendre comment on peut }' t^crsistcr sans fouler 
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Quelle est la situation des États à esclaves relative- 
ment au travail? 

Il y a deux classes : celle qui sert et celle qui com« 
mande; un gouffre les sépare. La classe servile n'a 

Sas même le bienfait du travail exécuté de bon cœur. 
[uUes vérités solennelles ne viennent, parmi ces créa- 
tureSy encourager leurs âmes, stimuler leur inlelli- 
gence et fortifier leurs bras. Leur malheureuse exis-** 
tence se passe entre une complète prostration de la 
volonté et un conflit de la volonté contre la force 
extérieure. 

L'autre classe est dai:s une position aussi défavo- 
i*able que la classe la moins heureuse dans TAncien- 
Monde. Les moyens, d'éducation pour les enfants 
sont si chétifs, que la jeunesse entre dans la vie sous 
des auspices peu avantageux (i). Dans un pays à es- 
claves, le principe, fondamental et vicieux^ que le tra- 
vail est humiliant laisse dans l'esprit de l'enfant une 
impression fatale. Je ne pouvais, sans un brisemeat 
de cœur, entendre de petits enfants articuler invo- 
lontairement des pensées avec lesquelles nulle vraie 
religion, nulle vraie philosophie ne sauraient exister. 
« Vous imaginez -vous que je travaillerai? » « — Ici, 
vous ne devez pas toucher la pelle. » « — Vous ne 
devez pas faire vous-même ceci ou cela : cela (a- 
chera les nèjgres; les dames ne font pas ici ces choses- 
là. » « — Pauvre créature! elle est obligée d'ensei- 
gner : si elle était venue ici, elle aurait peut-être 
épousé un homme riche. » « — Maman a maintenant 

tion. Si tout se borne à cette guerre depar/ilcs, je serai heureuse crétre 
désappointée. Plr»inc de ces sentiments, monsieur, vous n^aurcz pas de 
peine à croire que j'ai lu avec boaucoui) triiitértU et de profit Tou- 
vragc bienveillant, c'clairé et intciiig-^'ut de votre fi ère. » 

[JY'tc Je l'uiiitaur,) . 
fi) Voir, d.ms rappendice C , TaclmirabJe esquisse, tracée par une 
hahilanlede Cliarleston, tîcTiutérieui tXchx famille d'un pl.nleur ; elle 
contient tout, ce qu'on ))CUt dire sous Jîî ra]>po!l de réduiation , et des 
maux Al'aciit'j à IVial actuel de la soi-iéir dans le 3iul. 
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tant par an , en sorte que nous n avons Ijesoin de rien 
faire à la maison. C'est si commode ! » Lorsqu'on 
pension, des enfants qualilient de comme il faut tout 
ce qui leurplait; lorsque, s^ l'exception des esclaves, 
elles plaignent tous ceux qui sont obligés de travail- 
ler, et parlent de se marier de bonne heui'e à un 
homme riche , il n'y a plus rien à espérer d'elles. 
Elles ont beau monter à cheval, pincer de la harpe, 
chanter de l'italien et enseigner à leurs esclaves ce 
qu'elles appellent leur religion , elles n'en sont pas 
moins plongées dans un état irréparable de dégra- 
dation. 

Pauvres créatures! pourrait-on dire d'elles à leur 
tour; avec toutô leur répugnance pour le travail, 
elles se doutent peu de ce qui les attend. Si elles 
se marient comme elles le désirent, elles vont mener 
une vie pénible , douloureuse et sans honneur. Ce 
travail qu'elles fuient, elles en évitent le nom, mais 
elles en subissent les plus fatigantes réalités. Le sort 
de leurs époux n'est pas digne d'envie , quoiqu'ils 
montent un cheval blanc (le plus haut degré de fé- 
licité aux yeux de l'esclave), quoiqu'ils reposent pen- 
dant les chaleurs et partagent leur temps entre les 
soins de l'hospitalité, la surveillance de leurs do-» 
maines et la tâche honorable et laborieuse des affai- 
res publiques. Mfiis.les femmes des planteurs sont, 
de leur propre aveu et de celui de leurs maris, aussi 
esclaves que leurs nègres. Si elles ne veulent pas 

au'autour d'elles tout aille à la débandade, elles 
oivent avoir l'œil à tout, de la cave jusqu'au gre- 
^nier : le travail des esclaves est toujours mal fait, 
i^hioîqu'ils soient toujours sur vos talons, auprès de 
votre lit avant que vous vous leviez, debout derrière 
votre chaise, penchés sur le canapé, offrant officieu- 
sement de tout faire, ils ne manquent jamais de gâter 
ce qu'ils font; on ne peut obtenir d'eux que la plus 
petite somme de service possible. La dame de la 
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maison porte avec elle son énorme trousseau de clefs, 
car il faut renfermer tous les objets de consomma- 
tion; il faut sans cesse qu'elle donne des ordres el 
qu'elle s'occupedes moindres détails. EUeest toujours 
à surveiller et à essayer de mettre les choses en ordre 
sans le moindre espoir d'y réussir. Des fatigues et 
des soucis pareils peuvent*ils être compensés par une 
suite nombreuse, f :ar le plaisir de passer pour riche? 
La couturière de village ou la femme de Fartisan 
qui balaie elle-même sa chambre et prépare le diner 
de son mari ne sont -elles pas plus heureuses que 
la femme du planteur avec les vingt esclaves qui la 
servent? Les fils de celte dernière émigrent parce 
que le travail leur répugne et qu'ils n ont pas les 
moyens d'acheter un domaine; et ses filles n'ont 
d'autre perspective que <le se marier comme elle 
pour tourner aussi dans le même cercle de fatigues 
et de dégoûts ! 

Quelques unes de ces dames sont au nombre des 
intelligences les plus fortes et des femmes les plus 
remarquables que j'aie jamais connues. Il y a de 
nombreuses exceptions sans nul doute, mais il n'en 
est pas moins vrai que la vigueur intellectuelle est 
proportionnée parfois à leur responsabilité. Des 
femmes qui ont à gouverner une société barbare, 
quelque petite qu'elle soit, obligées d'établir et de 
faire exécuter des lois, de pourvoir à tous les besoins 
physiques et de régler toutes les habitudes d'un cer- 
tain nombre d'individus qui ne peuvent, sous aucun 
rapport, prendre soin d'eux-mêmes, ces femmes 
doivent avoir une intelligence fortement constituée^ 
si elles s'acquittent de ce devoir. Celles qui reculent 
devant son accomplissement sont peut-êlreles fem- 
mes les plus Tiiblos que j'aie vues : égoïstement ti- 
mides, humblement dépendantes, dolentes de corps 
et sans aucune portée dans l'esprit. Ces deux extrê- 
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me$ se trouvent en opposition frappante dans les 
Ëtats à esclaves. 

Il est, dans les États à esclaves^ un petit nombre 
d'infortunés^ trop restreint pour constituer upe 
classe^ qui attestent fortement par leur exemple tout 
ce qu'il y a de funeste dans le principe moral qui at^r 
tache au travail une idée humiliante : je veux par- 
ler des blancs qui se livrent aux travaux corporels, 
et qui sont l'objet du mépris des esclaves. La où il 
existe une classe servile dont la couleur est devenue 
un stigmate humiliant par suite de sa servitude, ce 
résultat est inévitable. Ceux qui ont la couleur sans 
la servitude sont méprisés parmi les blancs, et ceux 
qui ont la servitude sans la couleur sont méprisés 
parmi les noirs. Ces hommes sont, de la piii t des es- 
claves des Carolines, l'objet d'un mépris plus grand 
que celui qu'on témoigne à Saint-Domingue pour les 
ouvriers blancs. Les esclaves profitent de la seule oc-^ 
casion qu'ils aient de faire ce qu'ils voient faire à 
leurs supérieurs, de mépriser leurs semblables. Nul 
motif ne serait assez puissant pour engager des 
hommes honnêtes et indépendants à rester constam-* 
ment en présence de cette double manifestation de 
mépris et de haine. On doit, dés lors, se figurer ai- 
sément de quelle espèce est la moralité de ces ouvriers 
blancs. 

Quand je dis aucun motif ne serait suffisant, je 
veux parler des motifs mondains. Il en est d'autres : 
ce sont ceux qui amenaient les martyrs d'autrefois 
en présence des bètes sauvages dans Tamphilhéàtre, 
qui guidaient Howard dans l'obscurité des cachots 
et donnaient à Guyon dr^ Marseille la force de s'of- 
frir en holocauste à la peste. Ce sont des motifs de 
ce genre qui engagent des familles à venir vivre au 
milieu des mépris et des périls, où tout est perdu 
pour elles, tout hormis le seul objet qui les amène. 
Cea amis de l'opprimé fugitif [auvent être méprisa*^ 
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Iiles aux yeux de lous ceux qui les entourent» mais 
im jour révélera ce qu'ils sont aux regaixis du grand 
Etre dont les pensées ne sont pas comme nos pensées. 
Pour eux il sullit que leur but soit atteint; ils sont 
supérieurs aux louanges et n'en ont pas besoin , et 
ils ont prouvé qu'ils pouvaient se passer de sympa- 
thie. Il suffit de les laisser à la paix dé leur cœur. 

SECTION I. 

MORALE DE l'eSCLAVAGB. 

Nous n'écrivons pas ce titre dans un esprit de sarw 
casme, et, toutefois^ il semble qu'il y ait moquerie à 
comparer l'esclavage avec le principe et la règle qui 
sont la pierre de touche de toutes les institutions 
américaines. Le principe que tous les hommes sont 
nés libres et égaux; que les gouvernants tiennent 
leurs justes pouvoirs du consentement des gouvernés 
et la règle ae justice réciproque. Nous n'en dirons 
pas davantage sur cette opposition entre les principes 
et la pratique. Mais l'institution de l'esclavage existe, 
et il nous reste à revoir quelle est la moralité de la 
société soumise à son empire. 

Quelles vertus sociales sont possibles dans une 
société dont l'injustice est le caractère principal , 
dans une société divisée en deux classes , celle qui 
sert et celle qui commande? 

Celle qui se présente d'abord est l'humanité. Nulle 
part, peut-étrCy elle ne se manifeste d'une manière 
plus touchante qu'ici. Il faut se rappeler qu'aux 
yeux des propriétaires d'esclaves, ce genre de pro- 
priété est une chose toute simple : leurs pères la leur 
ont transmise; eux-mêmes n'ont jamais connu la 
race de couleur que comme dvs êtres inférieurs nés 
pour travailler au profit des blancs et leur servir de 
jouets. Incapiibles, impi'évoyants, n'ayant pas de mo« 
bile plus élevé qu« la jouissance et la vanité, con^ 
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d<imnés par leur nature à une entière dépendance , 
les affections bienveillantes de ces propriétaires d'es* 
claves se manifestent sous la forme de l'humanilé, 
dont le spectacle est aussi beau à voir que peut Tétre 
celui de l'humanité substituée à la justice. J ai vu 
d'innombrables manifestations tout humaines aussi 
bien que des actes contraires. La sollicitude des 
maîtres et de leurs enfants , non seulement pour le 
bien-être, mais encore pour l'agrément de leurs es- 
claves, était pour moi un piquant sujet d'admiration. 
Les bons maîtres n'épargnent ni l'argent ni les peines 
pour satisfaire les désirs et souvent les caprices de 
leurs nègres ; ils font ainsi parfois de grands sacri- 
fices- et mettent beaucoup de modération dans l'exer- 
cice du pouvoir que leur confèrent la loi et la cou- 
tume. 

A l'époque où le choléra ravageait la Caroline du 
sud^ un riche planteur refusa de quitter l'Etat^ 
comme faisaient la plupart de ses voisins : la seule pré- 
caution qu'il prit fut d'aller coucher à quelque dis- 
tance de sa plantation, alors ravagée par le lléau. 11 
{>assait toute la journée au milieu de ses esclaves^ 
es soignant lui-même, les mettant au bain, leur 
faisant prendre les remèdes nécessaires et relevant 
leur moral par sa présence et sa sollicitude. 11 les 
sauva presque tous. Nul ne supposera qu'en se dé- 
vouant ainsi à ses esclaves, il agit comme proprié- 
taire et non comme ami de l'humanité. Les considé* 
rations d'intérêt sordide avaient disparu devant les 
terreurs du fléau; une force bien supérieure à celle 
de l'intérêt était nécessaire à cet homme pour le 
soutenir dans une telle épreuve, et cette force n'é- 
tait autre que celle de la philantropie. 

Je citerai un autre exemple : un jeune homme 
qui, comme cela est ordinaire dans le sud, mettait 
son orgueil à avoir le plus grand nombre de nègres 
possible, épousa ime jeune personne qui, aussitôt 
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après son mariage, manifesta, à l'égard de ses es- 
claves, un caractère impérieux et cruel. Son mari 
lui fit des remontrances avec douceur^ elle ne se cor- 
rigea pas ; il lui déclara qu'il ne souffrirait pas 
que des êtres dont le bonheur lui était confié fussent 
opprimés, et que, si elle l'y forçait, il la priverait 
du pouvoir dont elle abusait; elle ne se corrigea 
pas encore. Un jour, il vint lui dire qu'il avait 
vendu tous ses esclaves domestiques, dans leur 
propre intérêt; il ajouta qu'il lui donnerait tout l'ar- 
gent nécessaire pour se procurer les services de do- 
mestiques libres quand on pourrait les obtenir, et 
que, dans le cas contraire, il supporterait lui-même 
sans se plaindre et l'aiderait à supporter Tinconvé- 
nient d'être obligé de se servir soi-même : il tint 
parole. Il est rare qu'on puisse se procurer des do* 
mestiques libres; ce gentleman si fier aide lui-même 
sa femme dans ses travaux, et, ce qu'il y a de mieux, 
sa femme se soumet gaiment à l'ignominie de n'a- 
voir pas d'esclaves. 

Rien ne m'a plus frappée que la patience des Amé- 
ricains du sud à l'égard de leurs esclaves, car on iie 
saurait beaucoup les louer de cette vertu à l'égard des 
abolitionnistcs et du tarif ou de toute autre cause poli- 
tique. Connaissant leur irritabilité sur une foule de 
points, je ne pouvais assez m'étonner de leur patiente 
résignation au milieu des sujets perpétuels d'humeur 
auxquels ils sont exposés chez eux (i ). Cette vertu por- 
tée à un si haut degré ne peut s'obtenir que par utie 

(i) Un dimaiiclic, je me rrmlis clans une plantation voisine avec une 
clame chez laquelle je devais dîner ce jour-là. Son mari nY'Iait pas 
avec uoiis , oblijjc de se rendre dans une autre direction. On avait or- 
donne lu voifuix; pour huit heures du soir; elle vint à six; le conduc- 
teur^ qui «*tait un esclave. dit<|uo son mattre Tavait envoyiî, et non? 
])riait de venir sur-le-champ. Nous partîmes, et trouvilmcs noire liùte 
fort «lonnd de nous voir revenir de si bonne heure. Ix message était 
une invention de Tesclave, <|ui voulait rentrer ses chevaux , pour avoir 
sa soirée du dimanche. Sou mattre et sa maîtresse ne firent ({u'cn rire, 
cl il n'en fut plus question. ( Xotc de V.^nltur») 
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longue habitude : les Américains du nord, les ïrah- 
çais ou les Anglais, quand ils deviennent proprié'- 
taires d'esclaves, sont les mailres les plus durs, 
quelle qu'ait pu être auparavant la douteur de leur 
caractère ; ils ne peuvent, comme le planteur indi- 
gène, attendre une demi-heure le second service 
d'un repas, ou voir toute chose faite de la manière 
la plus pitoyable, leurs appartements sales, leur pro- 
priété gaspillée; leurs projets dérangés, leurs en- 
fants rebutés, eux-mêmes trompés par toute sortie 
d'artifices; ils ne peuvent, comme le propriétaire 
indifjène, endurer tout cela desang-froia. 

Cette humanité, cette indulgence, cette patience 
m'étaient souvent alléguées pour justifier le système 
de l'esclavage ou aggraver les tortà des esclaves îh- 
traitables; ce sophisme est si grossier, que, nulle 
part, si ce n'est sur les lieux, il n'a besoin d'être 
réfuté. J'étais lasse d*entendre parler de l'ingrati- 
tude des esclaves, et fatiguée d'expliquer que l'in- 
dulgence et les meilleurs traitements ne sont point 
une compensation à la perte des plus nobles droits 
de la nature. Que sont des danses, des cadeaux, des 
paroles de bonté, des regards bienveillants; qu'est-ce 
que cela en échange de l'existence politique, sociale 
et domestique, en échange du corps et de Tame? 
N'est-il pas vrai que la vie est plus que la nourri- 
ture, et le corps plus que le vêtement? 

Ces motifs fallacieux ont été allégués par des per- 
sonnes réputées éclaîi ées et pieusei, à propos d'un 
fait que je vais rapporter : Une dame opulente avait, 
en se mariant, amené, dans la plantation de son mari, 
plusieurs esclaves, entre autres une jeune fille, ayant 
deux ans de moins qu'elle, qui avait été élevée par 
ses soins et remplissait auprès d'elle les fonctions 
de femme de chambre. Les petits esclaves sont ac-^ 
coutumes à jouer librement avec les enfants de la 
fecmille; coutume qu'on loiiait en ma présence, maïs 
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que je n'approuvais pas, attendu. le mal qui peut 
résulter, pour les eufanis blancs, de ces relations fa- 
milières avec une race dégradée; en pensant surtout 
à l'époque où les uns devront entrer dans la classe 
servjle, les autres dans celle qui commande. Mistriss 
témoignait pour cette esclave une indulgence peu 
ordinaire, lui accordant le temps et les facilités né- 
cessaires pour son instruction religieuse et intellec- 
tuelle; en un mot, lui donnant mille témoignages de 
bonté. Un soir, pendant que cette fille la déshabil- 
lait, la dame exprima ses affections pour elle^ et 
dit, entre autres choses : « Quand je mourrai, vous 
serez libre; » parole dangereuse a dire à une es- 
clave n'ayant que deux ans de moins qu'elle. 
Quelque temps après, la dame fut prise d'une ma- 
ladie étrange, mystérieuse, contre laquelle l'art était 
impuissant. Une denses amies, qui soupçonnait 
quelque chose, se chargea exclusivement de la soi- 
gner, au moment où elle semblait prête à expirer. 
Elle se rétablit, et, aussitôt qu'elle fut assez bien 
pour faire prévaloir sa volonté, elle exigea que 
nulle autre que son esclave favorite ne la servit. 
£lle retomba aussi bas qu'auparavant; elle alterna 
ainsi pendant quelque temps, selon qu'elle était 
confiée aux soins de son esclave ou à ceux de son 
amie. A la fin, elle interdit l'entrée de sa chambre 
à tout autre qu'aux médecins, prit les médicaments 
des mains de l'esclave et les mit à pirt ; on les ana- 
lysa et on reconnut que chacun d'eux contenait de 
l'arsenic. La dame se rétablit insensiblement; mais 
je vis avec effroi des traces de souffrance restées sur 
tous ses traits. Le crime de cette fille fut prouvé avec 
évidence; on ne connait pas dVwemple d une inten- 
tion homicide plus cruelle, plus froidement exécu- 
tée. Si jamais esclave mérita la potence (ce qui doit 
être une question même pour les esprits les plus 
hardis)| c tétait assurément cette fille. Que fit-on? 
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liSi dame avait le cœur bon, elle ne put supporter 
Vidée de faire pendre cette esclave, Cela était assez 
naturel ; mais ne voulant pas non plus la garder dans 
sa maison, afin qu'elle ne pût pas en empoisonner 
d*autres, et craignant que le remords fût éveillé dans 
son cœur par la clémence de la personne à qui elle 
avait voulu ôter la vie, la dame la vendit. 

On voulut me faire admirer la conduite de cette 
dame; on me demanda s'il n'y avait pas quelque 
chose d'inexplicable dans l'ingratitude de cette es- 
clave et dans son hypocrisie, car elle avait coutume 
de faire la leçon à sa maîtresse et aux amis de sa 
maîtresse sur leur peu de ferveur religieuse qui 
allait jusqu'à passer en société la soirée du samedi, 
au lieu de se recueillir pour la solennité du diman- 
che. L'hypocrisie de cette fille, son ingratitude pour 
les bontés dont la comblait sa maîtresse, tout cela 
n'était-il pas inconcevable? Non, cette fille ne 
voyait dans la religion que des pratiques, et sa per- 
versité, toute grande qu'elle fût, ne pouvait s'appe- 
ler ingratitude; car, après tout, elle était plus lésée 
que favorisée. Tous les bons traitements qui lui 
étaient prodigués ne pouvaient la dédommager, et 
sa maîtresse restait encore de beaucoup sa débi- 
trice (i). 

La pureté des mœurs des blancs du midi n'est 
pas trèar grande; toutefois on peut citer des exemples 
de fidélité conjugale, de la part de. plusieurs pro- 
priétaires ; et si le nombre de ces derniers n'est pas 
grand, il faut les regarder comme éminemment 
purs pour avoir résisté à la contagion du vice au 
milieu duquel ils vivent. Tout homme qui réside 
sur sa plantation peut avoir son harem; la coutume 

(i) Nous en sommes f;\chc pour miss Marlincan, dont la droiture de 
cœur et le bon sens sont rarement en défaut: mais personne ne sau- 
rait admettre celle sin{;iilière explication du plus lilche et du pins 
abominable des crimes , surtout avec les circonsltfnccs <{u'*el]c nous 
fait connaître. {JVote de L Éditeur fvanciUs,) 

11. 8 
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et son intérêt pécuniaire l'y engagent (i). Aussi^ 
nous le répétons, ceux qui conservent intact l^hon- 
neur de leur foyer peuvent être considérés comme 
d'une pureté incorruptible. 

Hélas ! ici se termine mon catalogue des vertus 
que peuvent pratiquer les propriétaires d'esclaves 
à l'égard de leurs travailleurs. L'injuàtice inhérente 
au système éteint toutes les autres et fait naître 
toute une moisson de moralité fausse à l'égard du 
reste de la société. 

L'oppression personnelle du nègre est le vice le 
plus grave qui frappe un étranger dans le pays. Il 
n'en saurait être autrement quand des créatures 
humaines sont soumises sans restrictions à la volonté 
d'autres créatures humaines qui ne reconnaissent 
d'autre contrôle extérieur que la loi qui défend de 
tuer et de mutiler, loi dont l'application est difficile 
dans les cas individuels. Un bel esclave se prome- 
nait à Colombie, Caroline du sud, dans un état 
complet d'incapacité physique par les causes sui- 
vantes : son maître l'aimait et il jouissait de la rare 
distinction de n'être jamais fouetté. Un jour, l'en- 
fant de son maître, que l'on croyait, en ce moment^ 
conGé à sa garde, tomba et se fit mal. Le maître se 
mit en colère, ordonna que son esclave fut à l'ins- 
tant fouetté et ne voulut pas entendre un seul mot 
de justification. Quand le châtiment eut été infligé, 
Fesclave se rendit dans la basse-cour, prit une hache 
et un billot et se coupa l'avant-bras droit. Il alla 
ensuite trouver son maître, et lui montrant son moi- 
gnon saignant, il lui dit : « Vous m'avez humilié, 
c'est pourquoi je me suis rendu inutile. Maintenant 
vous prendrez spîii de moi tant ([ue je vivrai. » Ou 



(i) La loi tli'clarc que les unf.nUs tics esclaves doivent suivre la Jes- 
linéc de leur mère : do Jà riia^iUulc tics phinlcjn s tle v«;iulre cl i\c lé- 
guer par lestainctit leurs jn-opres cuCaïUs. . (jYotc de l'^/utaur.) 
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reconnut ensuite que Tenfant avait été confié à un 
autre esclave. 

On sait qu'il y a, dans les États du novd, des mai- 
sons où Ton donne asile aux esclaves fugitiFs et où 
ils restent cachés jusqu'à ce qu'on ait cessé de les 
chercher. J'ai été initiée aux secrets de quelques unes 
de ces maisons et je citerai deux exemples qui mon- 
treront* combien est horrible la tyrannie que le svs- 
tème de l'esclavage autorise l'homme à infliger à son 
semblahle. Un nègre était parvenu à se réfugier 
dans l'un de ces asiles ^ et on l'y avait caché avec 
tant d'habileté, que toutes les recherches des cons-* 
tables et celles de son maître, qui s'était mis per- 
sonnellement à sa poursuite, avaient été inutiles. Ses 
hôtes lui conseillèrent fortement de ne point com- 
mettre d'imprudence, car on avait la certitude que 
^oa maître n'avait pas renoncé à l'espoir de le recou- 
Yrerj mais, dès qu'il fut seul, il ne put résister au 
4ésir de quitter sa cachette, et se mit à la fenêtre 
QÙ le premier objet que ses yeux rencontrèrent fut 
le regard de son maître qui était alors dans la rue. 
Le malheureux fut obligé de reprendre sa chaîne. 

Une jeune négresse, également fugitive, fut ca- 
chée 4e la même manière; déjà elle croyait qu'on 
avait abandonné toutes les poursuites, lorsqu'elle 
fut alarmée en entendant les constables entrer dans 
la maison, sous la conduite de son maître. .Elle se 
hâta de monter dans sa chambre, au troisième 
étage, et plaça un meuble contre la porte. Les 
constables forcèrent cet obstacle, et la malheureuse 
&'élança par la fenêtre. Son maître l'examina éten- 
due sur le pavé, déclara que, désormais, elle ne se* 
rait plus bonne à grand'chose et reprit le chemin 
du sud. La pauvre créature, le corps brisé, les 
membres fracturés, fut emportée et soignée alfec- 
tueusement ; elle est maintenant à Boston, infirme 
et mutilée, et vitdes charités de (|uelques dames. 

La connaissance du fait que je vais rapporter est 
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parvenue dans les Etats du nord, ce quî est rare 

Sour des fairs semblables, parce qu'une famille du 
lew-Hampshire s'y trouve intéressée. Il a excité, 
partout où il a été connu, une horreur méritée; et 
il faut espérer qu'il amènera la révélation d'autres 
actes de la même nature, puisqu'il n'est que trop 
certain que le nombre en est grand. 

Un habitant du New-Hampshire se rendit dans la 
Louisiane, il y a longues années, et y prit une plan- 
tation. Il suivit la marche ordinaire, empruntant 
des sommes considérables pour commencer^ payant 
un intérêt élevé et amortissant sa dette d'année en 
année, au fur et à mesure de la vente de ses ré- 
coltes. Il se conforma encore à une autre coutume 
du pays en prenant pour femme une quarteronne* 
Ce n'était qu'une maîtresse aux yeux de la loi, puis- 
qu'il ne saurait y avoir de mariage légal entre des 
blancs et des personnes de couleur à un degré quel- 
conque; mais, selon la nature et la raison, c'était 
bien sa femme légitime. C'était une personne ver- 
tueuse, aimable et bien élevée, et ils vécurent heu- 
reux ensemble pendant vingt ans. Elle n'avait que 
la teinte la plus légère de la race de couleur. Sa- 
chant que, d'après la loi, les enfants des esclaves 
doivent suivre la destinée de leur mère, elle avertit 
son époux qu'elle n'était pas libre, l'une de ses 
aïeules ayant été esclave, et l'acte légal d'affran- 
chissement n'ayant jamais été accompli. Le mari 
promit de s'occuper de cette affaire, mais n'y pensa 
plus. Au bout de vingt ans, l'un des époux mourut 
et l'autre ne tarda pas à le suivre, laissant je ne sais 
si c'est deux ou trois filles, je n'ai pas pu m'en as- 
surer d'une manière positive, mais j'ai raison de 
croire qu'elles étaient trois de Fâge de quinze, dix- 
sept et dix-huit ans;, toutes trois étaient d'une 
grande b(»auté sans la moindre teinte mulâtre. Le 
frère du défunt croyait, avec tout le monde, que son 
frère était mort riche; il vint de New-Hampshire, 
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fut enchanté de ses nièces, promit de les emmener 
avec lui dans son pays ; et comme, selon toutes les 
apparences, elles étaient parfaitement blanches, de 
les introduire dans la société où, par leur éducation, 
elles étaient dignes d'être admises. Cependant on 
reconnut que leur père était mort insolvable, et 
bien que le déficit fut peu considérable, il fallut 
procéder à un inventaire dans l'intérêt des créan- 
ciers. Cet inventaire fut fait par le frère en sa qua- 
lité d'exécuteur testamentaire. Quelques uns des 
créanciers vinrent le voir et se plaignirent qu'il ne 
leur eût pas délivré un état complet de l'actif du 
défunt; il prétendit le contraire. JNlais non; le nom- 
bre des esclaves n'était pas énoncé d'une manière 
exacte : il avait omis les filles du défunt ! L'exécu- 
teur, frappé de consternation, demanda qu'on lui 
laissât le temps de réfléchir. Il alla voir individuel- 
lement les créanciers et fit un appel à leur huma- 
nité ; mais ceux-ci répondirent que ces jeunes per- 
sonnes étaient un article de pi^mière qualité et que 
leur intention n'était pas d'en faire l'abandon. 
Quoiqu'il eût six enfants et qu'il ne fût pas riche, 
il ofl'rit tout ce qu'il avait pour le rachat de ses 
nièces, alléguant que c'était plus qu'on n'en retire- 
rait en les vendant pour les travaux des champs ou 
pour le service domestique; mais son offre fut re- 
jetée avec mépris. On lui dit qu'il existait d'autres 
fonctions pour lesquelles ces jeunes personnes 
étaient propres, ce qui leur donnait une valeur bien 
plus considérable. Le malheureux oncle était au 
désespoir ; il fut tenté de tuer ses nièces pour les 
arrachera leur affreux destin; cependant il leur lit 
connaître brusquement et sans préparation le sort 

3ui les attendait. Jamais il n'avait vu le spectacle 
'une pareille douleur, jamais il n'avait entendu 
les voix de telles angoisses. Ces jeunes infortunées 
ne mangèrent plus, ne dormirent plus, ne se quit- 
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qu'aux limites de la destruction , et qu'il ëlait reçu 
en coutume qu'une esclave doit devenir mère à 
quinze ans. 

. Un planteur du sud, justement respecté, obseï*- 
vait, en s'entretenant avec un ami, qu on ne savait 
pas hors du pays les motifs véritables des lois nou- 
velles qui rendent l'émancipation si difficile. Il pré- 
tendait que les rapports des blancs avec les femmes 
esclaves produisaient une race mulâtre dont le nom- 
bre pourrait devenir dangereux si l'on permettait 
aux pères de suivre la pente de leur affection et 
d'affranchir leurs enfants. La faculté de les émanciper 
leur était donc interdite, tandis qu'ils conservaient 
celle de les vendre. Il est des personnes qui ont la 
faiblesse de compter, pour la destruction de Tes- 
clavage, sur l'affection paternelle, alors que le mé- 
lange des races aura pris un développement suffi- 
sant; c'est ce que j'ai entendu dire à un ecclésiasti- 
que du sud. Et cependant ces mêmes planteurs, qui 
vendent leurs enfants pour remplir le^ir bourse, 
qui les procréent dans le but avoué d'en faire de 
l'argent, ces hommes n'ont pas honte d'adresser le 
reproche tï amalgamation aux abolitionnistes du 
nord, dont nul, comme l'évidence le prouve, n'a 
conçu même ridée du mélange des races. C'est au sud, 
où ce mélange est perpétuellement encouragé, qu'est 
venue cette accusation hypocrite, et mensongère. 

On sait que les plus sauvages violences dont il 
soit fciit mention dans le monde ont maintenant 
lieu dans l'ouest et le sud des États-Unis ; ce n'est 
que là qu'on entend parler d'hommes brûlés vifs, 
de cœurs arrachés et fixés à la pointe d'un couteau, 
et d'autres actions infernales, résultat de la plus ef- 
froyable cruauté dont le cœur humain soit capable(1 ). 

(i) Dans les treize mois (je ma résidence aux Ktats-Unis, j'ai appris 
la mort de quatre hommes brûles vifs par exécution sommaire. 

{IVole <le l' Auteur,) 
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L'existence et la fréquence de ces actes sont incon- 
testables. La cause immédiate de ces attentats n'est 
pas douteuse pour moi; elle provient de la licence 
des mœurs : le nègre est exaspéré en se voyant 
privé de sa femme par son maître qui en prend 
possession; il poignarde ce dernier, ou, s'il échoué 
dans sa vengeance, il devient, à son tour, un objet 
de haine, et un destin cruel l'attend : le bûcher 
s'allume pour lui. L'assujettissement du nègre au 
travail forcé et au fouet amène des catastrophes 
terribles; mais j'ai la persuasion que la licence des 
maîtres est la cause première de l'état déplorable où 
se trouve la société au sud et au sud-ouest, si- 
tuation telle que les éléments de cette société doir 
vent nécessairement se -dissoudre, si l'homme ne 
cesse pas bientôt d'être la propriété de Thomme. 
Ce ne sera pas par l'insurrection des nègres, mais 
par Taclion naturelle du vice que cette dissolution 
aura lieu ; mais la marche de la démoralisation sera 
arrêtée, j^en aï l'assurance, avant d'être arrivée à ce 
point ; aucune insurrection sérieuse n'est à craindre, 
car les nègres sont trop dégradés pour agir avec 
ensemble, pour soutenir seulement le regard ter- 
rible des blancs. Comme toutes les classes d'indi- 
vidus profondément lésés, ils sont parfois impi- 
toyables et cruels, malgré la bonté de leur nature; 
mais comme classe, ils sont sans courage; la voix 
d'un blanc, fùî-ce même celle d'une femme^ si le 
ton en était impérieux, suffirait pour faire prendre 
la fuite à tout un régiment révolté. Le poison est 
l'arme qui leur convient le mieux, puis le poignard 
dans les moments d'exaspération ; jamais ils ne tien- 
dront la campagne, à moins qu'ils ne soient com- 
mandés par des noirs libres : tout désespéré que 
soit l'état de la société, le remède viendra proba- 
blement sans effusion de sang. 

Peut-être on dira qu'il y a de l injustice à citer des 
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exemples de vice comme des indications de Tétat de 
la société; je ne suis pas de cet avis : il faut les; 
citer aussi longtemps que ces exemples seront assez 
communs pour frapper les regards d'un simple 
voyageur, pour ne rien dire de leur incompatibilité 
avec un accomplissement décent et régulier des re-^ 
ktions sociales. Voyons, toutefois, cet état de choses 
sous son côté le plus favorable : prenons les patoleai 
et les acles de quelques uns des membres de la so- 
ciété les plus pieux, les plus éclairés, les plus hu- 
mains. Ce point de vue de la société m'a causé, s'il 
est possible, plus d'affliction encore que le point de 
vue orageux et saillant que j'ai présenté : l'endur- 
cissement de l'ame parmi les meilleurs, l'émous- 
sement du sens moral parmi les plus consciencieux 
m'ont plus affectée que les coups de poignard, les 
empoisonnements et les bûchers; il suffira de quel- 
ques exemples qui n'ont pas besoin de commen- 
taires : 

Deux dames, qui font l'ornement de la haute so-^ 
ciété du midi, m'exprimaient tout le chagrin que 
leur causait l'esclavage et m'ouvraient librement 
leur cœur sur la douleur qu'elles en éprouvaient, 
sur la malédiction qui en résultait pour elles; elles 
me pressèrent un jour de leur dire ce que je ferais 
si j'étais à leur place ; je leur répondis que j'aban- 
donnerais tout, partirais avec mes esclaves, les éta- 
blirais et habiterais avec eux quelque territoire 
libre; j'ajoutai, entre autres, que je n'oserais pas 
rester dans leur pays, dans mon propre intérêt et 
par des considérations morales. « Quoi! lors même 
que vous n'auriez pas d'esclaves? — Oui. — Pour- 
quoi ? — Je ne pourrais prendre sur moi de vivre en 
des lieux où j'aurais sans cesse sous les veux l'exer- 
cice d'un pouvoir aussi monstrueux. » Elles ne ré- 
pondirent rien dans le moment même; mais, quel- 
ques jours plus tard, elles trouvèrent l'occasion de 
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mè djre que mes paroles les avaient frappées au 
cœur : la considération que j avais mentionnée ne 
s'était jamais présentée à elles. 

M""* Lalaurie, la même qui fut maltraitée à Or- 
léans par la populace; à cause de son infernale 
cruauté envers ses esclaves, cruauté portée au point 
de faire croire à une aliénation mentale, bien que 
son aliénation n'eût pu prendre une pareille direc- 
tion partout ailleurs que dans un pays à esclaves, 
cette dame, dis-je, m'a été représentée comme extrê- 
mement aimable avec les blancs. 

Une question qui m'a souvent été adressée par 
des dames jfleines d'amabilité est celle-ci : « Ne 
trouvez- vous pas les esclaves, en général, très heu- 
reiix? » Il ne paraissait pas qu'on leur eût jamais fait 
ou qu'elles se fussent adressé à elles-mêmes la ques- 
tion par laquelle je répondais : « A leur place, seriez- 
Toùs heureuses? » 

iPar une matinée étouffante, j'étais assise avec une 
amie qui me donnait les détails les plus circonstan- 
ciés sur les esclaves de son mari; elle me disait com- 
ment elle les nourrissait et les vêtait, les agré- 
ments qu'elle leur procurait, leurs capacités respec- 
tives, et ainsi de suite. Pendant que nous causions, 
une des esclaves du service intérieur passa devant 
nous ; j'observai qu'elle paraissait supérieure à 
toutes les autres; mon amie en convint : « C'est la 
femme de A, dis-je. ^— On l'appelle sa femme, 
répondit-elle, mais ils n'ont jamais été mariés. Il y 
a cinq ans, elle et A vinrent trouver mon mari et 
lui demandèrent l'autorisation de se marier; mais 
il ne voulut pas y consentir, parce qu'il était encore 
incertain s'il vendrait A, et il répugne à séparer le 
mari de la femme. — Combien d'enfants ont-ils? 

— Quatre. — Et ils ne sont pas encore mariés? 

— Non, mon mari ne le leur a pas encore permis ; 
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je suis sûre qu'il ne la vendra pas elle, mais il 
pourra bien vendre A. » ' 

Une autre de mes amies me conta le fait suivant : 
Bêlait le meilleur esclave qu'eût son mari; il de- 
vint amoureux de C, jolie esclave d'une plantation 
voisine^ qu'on acheta pour en faire sa femme. C avait 
un caractère jaloux et violent, et s'imaginait sans 
cesse que B avait des attentions pour d'autres es- 
claves; son maître l'avertit de réprimer sa jalousie, 
sans quoi il se déferait d'elle. Un jour que le maiti*e 
dînait dehors, B viiit à lui tout tremblant lu|i m- 
conter que, dans un accès de jalousie, C avait voulu 
le frapper d'une hache dont le coup aVait failli l'at- 
teindre; le maître étant de retour dit à G qu'on 
ne pouvait i)lus supporter chez lui son caractère, 
et qu'elle devait partir ; il lui donna le choix d'Être 
vendue à un marchand et emmenée à la Nouvelle- 
Orléans, ou d'être employée aux travaux des champs 
dans une plantation éloignée. Elle préféra être 
vendue* au marchand qui, au lieu de l'emmener 
à la Nouvelle-Orléans, comme il en était convenu, 
la céda à un propriétaire du voisinage. C surveilla 
son époux, cléclarant qu'elle tnerait l'esclave que 
B prendrait pour femme. « C est ainsi, continua 
celle qui me donnait ces détails, que le pauvre B fut 
obligé de rester veuf quelque temps; heureusement 
pour lui que C est morte l'été dernier. — Est-il 
possible, dis-je, que vous appareilliez et sépariez 
ces gens comme des brutes?» La dame me i^garda 
d'un air surpris et me demanda comment il était 
possible de faire autrement. 

Un jour, à dîner, pendant que deux esclaves se 
tenaient derrière noè chaises, la dame me racontait 
une histoire plaisante dans laquelle un de ses anciens 
esclaves jouait un rôle. Elle parut tout à coup se 
rappeler que des esclaves l'écoutaient, et elle reprit: 
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« D était un excellent garçon (c'est le terme par 
lequel on désigne les esclaves mâles de tout âge); 
nous le resj3ections beaucoup, comme un excellent 
garçon qu'il élait; nous le respections presque au- 
tant que s'il eût été blanc; mais, etc. » 

Une dame du sud , renommée pour son esprit et 
ses talents , racontait, comme une chose très ordi- 
naire , le fait suivant dans une société dont faisaient 
partie quelques uns de mes amis : elle avait eu en sa 
possession une très jolie mulâtresse à laquelle elle 
était fort attachée. Un jeune homme vint loger chez 
elle et devint amoureux de cette fille. « Elle vint à 
moi, dit la dame, ^t me demanda ma protection que 
je lui accordai. » Le jeune homme partit; mais, au 
bout de quelques semaines, il revint, disant qu'il 
éti^tellement épris de cette fille qu'il ne pouvait 
viwiisans elle. J eus pitié de lui, ajouta la dame, 
en terminant, et lui vendis celle qu'il aimait pour 
i^5oo dollars. 

J'ai souvent entendu prêcher dans le sud un 
homme d'une grande liberté de principes et d*un 
esprit des plus bienveillants. Son dernier sermon 
improvisé avait pour texte : « Déposez entre ses 
mains tous vos soucis, car sa sollicitude est étendue 
sur vous. » Le prédicateur nous dit, entre autres 
choses, que la sollicitude de Dieu s'étendait sur tous, 
sur lés plus humbles comme sur les plus puissants, 
ce Elle s'étend sur cette personne de couleur, » ajouta- 
t-il, en montrant la galerie où les gens de couleur 
étaient assis; (c elle s'étend sur cette personne de 
couleur autant que sur le plus sage et le meilleur 
de vous autres blancs. » C'était l'insulte la plus ca- 
ractérisée que j'eusse entendu adresser à un être 
humain, et ce fut avec peine que je m'abstins de 
quitter l'église. Toutefois, aucun de ceux à qui j'en 
parlai plus tard ne parut comprendre ce qu'il pou- 
vait y avoir là de mal. Et comment donc, disaient-ils^ 
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est-ce que la sollicitude de Dieu ne s'étend pas sur les 
gens de couleur? 

Dans une société où les membres les plus émi- 
nents parlent et agissent ainsi^ la plaie existante <i'est 

Eas même aperçue. Us ne cessent de vanter leiirs 
onnes intentions envers les esclaves, protestent 
contre les accusations des étrangers^ et ils sont aussi 
sincères, en se croyant injustement accusés p^r ceux 
qui les visitent, que le sont ces derniers dans Thor- 
reur qu'ils professent pour Timmoralité de l'escla-! 
vage. Cet aveuglement, qui fait fermer les yeuiL sur 
l'impureté et l'injustice de Tesclavage, qui fait parler 
et agir, comme on vient de le voir, des dames et des 
ecclésiastiques d'un caractère irréprochable, est là 
plus grande preuve du relâchement universel des 
idées morales. Ce qui prouve^ encore, avec évidence» 
cet aveuglement, c'est le grand nombre de persiQ|||Q8 
qui m'ont parlé de l'état des Irlandais comme étiîut 
pire que celui de l'esclavage américain. Gomme ou le. 

t)ense bien , je n'ai jamais essayé de faire l'éloge de 
à condition de l'Irlande, mais j'étais surprise, je* Ta- 
voue, de ne voir établir aucune difierence entre deux 
choses d'une nature si distincte; entre Toppression 
politique et l'esclavage personnel; entre exaspérer 
un peuple par des insultes politiques, et le posséder 
comme un troupeau de brutes pour en tirer un pro- 
fit sordide. Ignorer en quoi Ton est coupable, c'est le 
pire ue tous les symptômes, là où Ton a les moyeqs 
d'être éclairé. 

Je parlerai plus tard de l'état de la religion dans 
le pays; il me suiïira ici de dire que si, avec la loi 
de liberté et l'évangile de paix et de pureté qu'ils 
possèdent, les habitants du sud ignorent l'état déplo- 
rable du moral de la société, cet aveuglement prpiive 
que ce qu'il y a de plus élevé et de plus pur peut se 
confondre avec ce qu'il y a de plus bas et de plus 
vil, lorsqu'ime fois on a fait la fatale tentative de 
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les faire coexister. Leur coexistence une fois admise, 
on peut faire un pas de plus, et dans le sud ce pas a 
été faitj il consiste à faire servir ce qu'il y a de plus 
élevé et de plus pur, à sanctionner ce qu'il y a de 
plus vil et ae plus bas. Nous aurons occasion d'en 
ireparler. 

jLa dégradation des femmes est une conséquence 
si évidente des maux que nous venons de révéler, 
qu'il est inutile de nous étendre beaucoup sur ce 
pénible sujet. En parlant de cetle dégradation des 
femmes, je ne prétends pas jeter le moindre doute 
sur leur pureté. Il existe même des raisons con- 
cluantes pour que leurs mœurs soient extrêmement 
chastes. Leur nombre étant de beaucoup inférieur 
à celui de l'autre sexe, il en résulté d'abord que tou- 
tes se marient jeunes, et, en outre, il y a constarn- 
ihent là une classe de leur propre sexe toute prête à 
servir les passions les plus effrénées, de manière à 
leur épargner jusqu'au péril de la tentation. Leur 
dégradation résulte, non de leur propre conduite, 
mais de celle de tout ce qui les entoure. Là où la 
généralité des hommes est dépositaire de secrets 
que leurs femmes doivent être les dernières à con- 
naître, là où les intérêts les plus actifs et les plus im- 
portants de la vie ne peuvent être envisagés sous le 
même point de vue par les deux sexes, c'en est fait de 
toute confiance et de toute sympathie réelles; la 
femme n'est plus que l'ornement de la maison de 
son mari, la directrice de ses affaires domestiqués, 
au lieu d'être l'amie de tous ses instants. Je parle 
non seulement de ce que je suppose devoir être, 
mais de ce que j'ai vu. J'ai vu, avec douleur, les 
maris du sud traiter leurs femmes avec cette po- 
litesse affectueuse, cette galanterie si insulïisante 
pour un cœur aimant; j'ai vu avec quelle horreur 
on envisageait pour une femme la nécessité de tra- 
vailler, d'exercer les facultés que le Créateur lui a 
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données; j'ai vu l'empressement qu'on mettait à lui 
assurer, sans qu'elle Fachelât, le loisir et le re[)OS, 
insulte la plus grave qu'on puisse faire à une femme 
intelligente et consciencieuse! J'ai entendu le ton de 
courtisanerie adopté avec les femmes, si différent,, 
par la matière et le style, de celui qu'un homihe 
adresserait à un autre homme. J'ai entendu vanter 
le respect chevaleresque dont les femmes sont Tob- 
jet dans ce paradis féminin, et j'ai aperçu quelque 
chose de ces angoisses de l'orgueil humilié, de ce 
conflit de sentiments amers, avec lesquels ces asser- 
tions étaient écoutées par celles qui comprenaient 
tout le vide de ce système. Cependant les hommes 
paraissent compléitement ignorer que les femmes ne 
sont pas traitées, parmi eux, comme elles devraient 
l'être, et ils resteront dans cet aveuglement aussi 
longtemps que leurs relations licencieuses avec ce 
que le sexe a de plus vil les rendront incapables 
d'apprécier ce qu'il y a de plus élevé. Le jour où 
leur société prendra rang , en raison des considéra- 
tions morales plus que des considérations physi- 
ques ; le jour où ils se lèveront pour demander à 
sympathiser avec les objets réels ae l'existence; le 
jour où ils commenceront à s'enquérir de la nature 
ainsi que du but de la vie humaine et à la respec- 
ter en conséquence, ce jour-là ils rougiront de 
honte de Tabus qu'ils ont fait du droit du plus 
fort, et de ces mêmes arrangements, de cette même 
organisation dont ils sont aujourd'hui si fiers. 

Une dame, élevée ailleurs, ayant appris à faire 
usage de ses facultés et à les appliquer aux objets 
qui lui conviennent, une dame qui a plus de lu- 
mières et de sagesse que, peut-être, aucun des 
hommes de sa connaissance, me parlait du dégoût 
qu'elle éprouve à entendre les discours qu'on lui 
adresse, dans la persuasion qu'ils lui conviennent; 
et comment; de retour chez elle, elle se console de 
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celte insulte dans la muette sympathie des livres. Le 
père de jeunes demoiselles pleines d'espérance, 
qu'il prévoit devoir être un jour écrasées par ce dé- 
plorable système, me disait, d'un ton de voix que je 
n'oublierai jamais^ que, dans son pays, les femmes 
ne sont propres à rien. Il y a des raisons pour es- 
j)érer que ses enfants feront exception. Un homme 
qui déclarait prendre un vif intérêt à cette ques- 
tion s'étonnait que, dans les Etats du nord, les 
femmes s'occupassent d'objets utiles; il me dit que 
cette même force de circonsta,nces, qui, dans le pays 
qu'il habite, rend les hommes indépendants, ajou- 
tait à la dépendance des femmes et ne ferait que l'ac- 
croître. « Ici, » ajoulait-il, « la société marche vers 
l'orientalisme. Il n'y a que deux moyens par les- 
quels la femme puisse exercer ses facultés dans toute 
leur étendue : ce sont le génie et le malheur; eux seuls 
peuvent lui faire rompre ses étreintes convention- 
nelles. Le premier est trop rare pour faire la base 
d'un raisonnement : puisse le ciel écarter l'autre! » 
Oh! puisse le ciel le hâter! s'écrieraient bien des 
cœurs, si ce sont là, en effet, les conditions aux- 
quelles la femme peut accomplir la destination de 
son être. Il y en a beaucoup, j'en ai l'assurance, qui 
ne pâliraient pas en voyant leur maison en flammes, 
en entendant venir l'ouragan , en sentant la terre 
trembler sous leurs pas, si c'étaient là les messagers 
qui dussent ouvrir leur prison,' et donner l'univers 
entier pour carrière à leurs âmes. Filles du ciel. Dieu 
leur a donné l'univers comme à l'homme, etl'homme 
les a emprisonnées dans un coin du monde d'où il 
craint qu'elles ne s'échappent, tandis quelui, il faitce 
qu'il ne voudrait pas qui allât aux oreilles de la 
femme; il met le génie hors de question, et ne fait 
pas entrer le malheur dans ses prévisions. Mais , 
il n'a pas calculé toutes les forces de la nature; au- 
Iremciit il se garderait de voir dans les nègres ou les 

11. 
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femmes une propriélé, ou de compter sur Tabsence 
du génie et du malheur. 

Il lui a été donné un signe précurseur remai^ 
quable : Une femme dont les énergiques efforts, pour 
adoucir les maux des malheureux soumis à i*escla« 
vage, ne pouvaient satisfaire sa conscience et ses sym- 
pathies humaines 9 a secoué de ses pieds la pous- 
sière imprégnée de sang qui les couvrait; elle s'est 
retirée en des lieux où l'homme s'appartient, non 
seulement pour vivre, mais encore pour dévouer 
•on existence tout entière au renversement du sys- 
tème qu'elle abhorre d'autant plus qu'elle l'a mieux 
connu. Soit que nous l'appelions génie ou malheur, 
soit que nous lui donnions son nom honoré d'ÂNGÉ- 
UNE Grimke , il est certain qu'elle a rappelé a la vie 
et à l'énergie beaucoup de femmes que n'avaient vi- 
sitées ni le génie ni le malheur, mais qui portent 
des cœurs vertueux et forts. On verra, avant qu'il 
soit longtemps, que cette femme a matériellement 
retardé la marche vers V orientalisme. 

Comme cela doit être, les enfants sont peut-être 
ceux qui souff'rent le plus misérablement du système 
de l'esclavage. Qu'attendre de petits garçons qu'on 
instruit à considérer le courage physique comme le 

f)lus noble attribut de l'homme; l'orgueil de loca- 
iléet de caste comme son plus bel ornement; l'es- 
clavage d'une partie de la société comme essentiel à 
la liberté ; du reste la justice comme moins impor- 
tante que la générosité, et Thumiliatipu aux yetix 
des hommes comme le plus intolérable des maux? 
Qu'attendre de petites filles qui se vantent d'avoir 
fait fouetter un nègre pour avoir été impertinent 
avec elles , et qui s'étonnent de la conduite inconve-- 
nante d'un maitre qui mutile son esclave? Ces le- 
çons ne sont pas toujours enseignées d'une manière 
expresse; quelquefois même on enseigne tout le con- 
traire; mais c'est ce que les enrants, dans un pays 
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à esclaves, apprennent nécessairement de tout ce 
qui \eÈ entoure; comme dans une pension, les de- 
moiselles les plus laides apprennent à considérer la 
beauté personnelle comme le plus important de tous 
les attributs, bien qu'on leur affirme, chaque jour, 
qu'il ne faut s'attacher qu'aux charmes de l'es- 
prit. 

Les enfants, dans les pays a esclaves, appren-* 
tient pis que cela. Il est presque impossible de les 
empêcher d'avoir avec les esclaves d'étroites rela-* 
tions; et c'est une tentative qui est faite rarement. 
En général, les esclaves sont aussi grossiers que doit 
le faire présumer l'absence de toute pudeur domes- 
tique; ils ne songent même pas à avoir, avec les en- 
fants , la moindre réserve : les conséquences sont 
inévitables. Les tourments infligés aux mères par 
cette seule cause sont tels, que, si l'institution de 
l'esclavage dépendait de leur volonté, je crois qu'elles 
en accompliraient la destruction avec une énergie 
et une sagesse qui tiendraient plus de l'inspiration 

Suéde X orientalisme. Parmi les forces incalculables 
e la nature, il faut compter la douleur des mères 
pleurant sur la corruption de leurs enfants. 

Un des résultats absolument inévitable de l'escla- 
vage est le mépris des droits de l'homme , Timpossî* 
bilité rtiêmë de les comprendre. Probablement les 
gens comme il faut du sud, qui déclarent que la 

Erésence de l'esclavage exalte l'amour de la lî- 
erlé , que la liberté ne peut être véritablement com- 
prise que là où une classe spéciale peut s'appropriei* 
tous les privilèges sociaux , que, pour nous servir de 
l'expression de l'un d'eux, « ils connaissent trop l'es- 
clavage pour consentir à être esclaves eux-mêmes, )) 
probablement ces hommes sont sincères dans leur 
déclaration; et, s'ils le sont, il en résulte qu'ils ne 
savent pas ce que c'est que la liberté. Qu'As choi- 
sissent entre ces deux alternatives, de ne pas savoir 
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ce que c'est que la liberté et d'être sincères , ou de 
savoir ce que c'est que là liberté et de ne pas être 
sincères. Je suis portée à croire que la première de 
ces deux suppositions est la vraie. 

J'ai toujours remarqué, dans la conversation des 
habitants du sud, que l'idée qu'ils se faisaient des 
droits de l'homme se bornait, pour l'esclave, à uoe 
nourriture suffisante en retour de son travail. C'é- 
tait là la déGnition qu'on me faisait des droits de 
l'homme; et c'était en partant de ce point de vue 
qu'on discutait la question de l'esclavage. Quand 
j'essayais de définir ces droits par la régie fondamen- 
tale, je trouvais que cette règle logique et simple avait 
singulièrement fléchi entre les mains de ceux qui 
font profession de la reconnaître et de l'appliquer. 
Voici l'application qu^m ecclésiastique en faisait du 
haut de la chaire , et les plus religieux d'entre les 
propriétaires d'esclaves n'hésitent pas à la répéter : 
cf Traitez vos esclaves comme vous voudriez qu'on 
vous traitât si. vous étiez esclaves vous-mêmes. » Je 
crois fermement que des centaines de milliers d'in- 
dividus ne voient pas que ce n'est pas là une loyale 
application de la règle, tant la coutume les aveugle 
et les empêche de voir dans le nègre un homme et 
un frère. 

Un autre motif pour croire que les gens comme 
il faut du sud ne savent pas ce que c'est que la li- 
berté, c'est que la plupart d'entre eux semblent 
ignorer l'état de coercition dans lequel ils vivent 
eux-mêmes; cet état résulte non seulement de la 
crainte incessante dont j'ai déjà parlé et qui les pour- 
suit partout, non seulement de ce que leur bien-être 
de tous les instants dépend de la volonté modérée ou 
hostile de ceux qu'ils ont lésés, mais encore aussi 
de leur propre législation. Les lois contre la presse 
aoDt aussi arbitraires que dans les États les plus des^ 
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potiques de l'Europe (i), comme on peut le voir 
par le petit nombre et rinsignffianee des journaux 
du sud. Je n'ai jamais vu de journaux aussi .vides 
et aussi nuls que ceux de la Nouvelle-Orléans. 
Chose étrange! au moment même où le sujet de 
i^abolition de l'esclavage dans les colonies anglaises 
devait nécessairement offrir un haut intérêt dans 
les Ëfats du sud^ j'ai rencontré des planteurs qui 
ne savaient pas qu'une indemnité avait été payée, 
par la nation anglaise^ aux propriétaires des Indes 
occidentales. La misérable nullité des journaux du 
sud et l'habitude où l'on est d'en exclure les sujets 
sur lesquels les habitants ont le plus besoin d'être 
éclairés expliquent, jusqu'à un certain point, leur 
aveuglement sur leurs propres affaires comparées à 
celles du reste du monde, et leurs protestations de 
liberté qui proviennent probablement de ce qu'ils 
n'en connaissent pas de supérieure. Ils voient qu'ils 
sont plus libres que les esclaves; mais ils ne savent 
pas généralement ce qi;ie c'est que la liberté, là où 
tous sont libres. En i854, le nombre des journaux 
était, dans l'état de New-York, de 267; dans la 
Louisiane, 3i ; dans le Massachusetts, 108; dans la 
Caroline du sud, ig; dans la Pensylvanie, 220; 
dans la Géorgie, 29. 

. Que doit-on penser de la liberté d'hommes sou- 
mis à la loi suivante? « Quiconque tentera d'ensei- 
gner à une personne de couleur libre ou à un es- 
clave à épeler, lire ou écrire sera, s'il est convaincu 
de ce fait, condamné h une amende qui ne pourra 

(t) Les jduraaux ne parlent jamais d'un fait, quelque remarquable 
qu'il soit, clans lequel une personne île couleur, libre ou esclave, a joue 
un rôle, par la crainte des lois qui prononcent la mort ou Temprison- 
ncment ù vie contre ceux qui écrivent^ impriment, publient ou dis- 
tribuent quoi que ce soit tendant à exciter le mccontentement ourin- 
subordination, etc., ou qui condamnent à de fortes amendes quiconque 
emploiera un langage capable de « ti oiiblcr la stîcuritc des maîtres avec 
leurs esclaves, ou tic diminuer le respect tjui est commande aux gens de 
couleur, libres, à lV{i;ird des blancs. » {Noie de VAittcar,) 
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être moindre de cent cinquante dollars, ni excéder 
cinq cents dollars (i). » 

Que penser de la liberté d'hommes qui ne peu-* 
vent émanciper leurs propres esclaves que du con- 
sentement delà législature, et encore à des conditions 




suspension temporal 
contre Témancipation, dix mille esclaves avaient 
été aflranchis en neuf ans; et que, Tinstitution pa- 
raissant en périli les restrictions primitives avaient 
été de nouveau imposées aux maîtres. On répond à 
cela que ce sont les maîtres eux-mêmes qui ont 
aboli et rétabli ces lois ; c'est vrai , et par là il parait 

Su'ils ont jugé nécessaire de se priver mutuellement 
'une faculté dont un grand nombre avait fait 
spontanément usage dés qu'il l'avait pu. Nous 
ne saurions voir la un haut degré de liberté ou 
d'amour de la liberté. Les lois qui interdisent 
l'émancipation font sentir dans le sud leur cruelle 
et gênante oppression ; }'ai entendu exprimer contre 
elles des plaintes amères. C'est invariablement sur 
elles que s'appuient les individus pour s'excuser de 
continuer à avoir des esclaves : or ces individus sont 
sincères dans leurs plaintes, ou ils ne le sont pas : 
s'ils ne le sont pas, il faut qu'ils soient placés dans 
une position bien déplorablement fausse pour être 
forcés à une telle hypocrisie; s'ils sont sincères, ils 

Sossédent le moyen républicain de faire rapporter 
es lois tyranniques. Et pourquoi n'en usent-ils 
pas? Si ces lois sont oppressives, pourquoi n'en- 

(il f'*i««/«*t.V/'.//i«f>«»».;. Daiis la niciue section . un ïit : » Nul châli- 
iu^nl cruel ou ùiiisiio ne >cra inilii;c il.ins IVlcnduc île ce tcrriloii'c : 
tuul i^ïvj'riclaii c il'c»* h\ c*. nui r.inra autoriM* ou pcj niî*. sera, s'il est 
(invaincu «lu lail» con^i.nnne^ à t^axcr une .luiciule selon la Dntnre du 
tlolil et ;^ la ili^cnùon ilc la conr. laij::c!!o. tonieiois. no pourra excéder 
(lcn\ccni< iloUar*. v 

U«'n\ ccnis «toUars j^onr avoir (tM(i*rê in c<v''Javc, cl cina cents pour 



ir PARTIE. ÉCONOMIE. 135 

tend-on aucune voix les dénoncier dans les législa- 
tures? Lorsque des hommes, tout en se plaignant, 
se soumettent, involontairement si l'on veut, à des 
lois qui lient la conscience, on ne peut avoir une 
haute idée de leur amour delà liberté, et celle qu'ils 
possèdent ne doit pas être très grande. 

Que doit-on penser de la liberté de citoyens qui 
sont exposés à perdre leur caste, lorsqu'ils se con- 
forment aux prescriptions de leur conscience, dans 
un cas où la perversité des lois met l'intérêt du coté 
de la consciicnce et l'opinion publique contre elle? 
Je vais m'expliquer. Dans une ville du sud, je vi3 
un homme qui paraissait réunir toutes les condi- 
tions nécessaires pour commander le respect; il 
était très ricbe, avait élé gouverneur de l'État et 
était l'un des bienfaiteurs les plus éminents de la 
ville. Il était géîiéralernent estimé, mais cependant 
sa réputation n'était pas complètement bonne , ainsi 

u'on me l'apprit avec beaucoup d'empressement. 

e cherchai à connaître la cause de cette restriction, 

f révoyant bien qu'elle était d'une nature publique, 
endant que ce gentleman était gouverneur, il y eut 
une insurrection d'esclaves , les siens furent accusés 
d'en avoir fait partie : il ne le crut pas et refusa de 
les faire pendre; ce que l'on attribua à sa répugnance 
à sacrifier sa propriété. Cet homme se trouvait placé 
dans une position qui ne peut se rencontrer que là 
où l'homme est réputé propriété; il était dans l'al- 
ternative ou de faire pendre ses esclaves, les croyant 
innocents, et alors il conservait sa réputation, ou de 
perdre sa réputation en leur sauvant la vie. Nul au- 
tre que lui ne peut savoir les motifs véritables qui 
l'ont guidé dans cette circonstance; mais toutefois 
sa conduite réclame l'interprétation la plus favora- 
ble. Cela convenu, que penser de la liberté d'un ré- 
publicain placé dans une pareille position? 

Sans nous arrêter aux périls physiques et moraux 
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qui menacent ceux qui vivent dans une société où 
on est indulgent pour la turbulence, périls qui pri- 
vent un homme de sa liberté d'action et de parole, à 
un point qui serait regardé comme intolérable, si 
cette contrainte n'était ornée du faux nom de l'hon- 
lieur, il suilit de jeter les yeux sur 1<3 traitement dos 
abolitionnistos dans le sud, soit delapartdes légis- 
lateurs, soit de celle des individus, pour voir qu'il 
n'existe là aucune intelligence véritable de la li- 
berté. 

Sur un rapport vague, ou même sur un simple 
soupçon, des personnes voyageant dans le sud ont 
été arrêtées, emprisonnées, quelquefois même fouet- 
tées ou soumises à d'auties tortures, sous prétexte 
qu'elles voulaient exciter une insurrection parmi les 
esclaves. Plus d'un innocent a- été pendu, et le ter- 
rorisme a été organisé de manière à priver tous 
ceux qui professent ouvertement certaines opinions, 
de leur droit constitutionnel, de traverser le ter- 
ritoire tout entier. Après la publication de l'ouvrage 
du docteur Channing sur l'esclavage, des gentle- 
men de la Caroline du sud, dans un admirable 
esprit de libéralité, déclarèrent que, si le docteur 
Channing entrait dans l'Etat avec une garde de vingt 
mille hommes, il n'en sortirait pas vivant. J'ai vu 
les lithographies cMivoyées dans des lettres aux abo- 
litionnistes, représentant Tindividn à qui la lettre 
était adressée, pendu à une potence. J'ai vu des 
affiches, émanées des comités de vigilance, qui of- 
fraient des récompenses énormes à qui rapporterait 
la tête on les oreilles des abolitionnistes éminents. 

Si l'on piétend que ces actes ne doivent être attri- 
bués qu'à la fureur ignorante de certains individus, 
je demanderai ; D'où venaient les comités de vigilance 
ui sié/jeaient, l'année dernière, dans le sud et 
ans l'ouest, prêts à mettre la main sur iouivt per- 
sonne imprtidente qui, [)rofessant des opinions con- 
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Iraîres a rcsclavage, se hasardait dans leur voisi- 
nage? Comment se fait-il quede hauts fonctionnaires 
aient siégé dans ces comités? comment se fait-îl 
que quelques gouverneurs des États du sud se soient 
formellement adressés aux gouverneurs des États 
du nord, leur demandant la dispersion des sociétés 
contre l'esclavage, la repression de toute discussion, 
et le châtiment des propagateurs d'opinions aboli- 
lionnistes? comment se lait-il que, Tannée der- 
nière, le gouverneur de la Caroline du sud ait re- 
commandé l'exécution sommaire, sans forme de 
fn;océs, de toute personne saisie dans les limites de 
'État, avouant des opinions opposées à l'esclavage ; 
et que cet acte, ainsi que d'autres aussi indignes du 
gouverneur, aient été approuvés par un comité 
spécial de la législature? 

Tout cela provient de l'ignorance des premiers 
principes de la liberté, et non, sans doute, d'un hy- 
j)ocrite oubli de ces principes; car des hommes 
tiers, qui se vantent de leur amour pour la liberté 
et de leur aptitude spéciale à en jouir, ne voudraient 
pas se donncT'VoIonlairement le ridicule horrible 
dont ils se couvrent par ces actes indignes. Tout ce 
fracas est si impuissant, et s'il n'est pas sincère^ il 
est si inutile, que la seule supposition à faire c'est 

au'ils ont perdu de vue les principes fondamentaux 
e leur constitution fédérale, ceux de leur consti- 
tution particulière, et qu'ils s'imaginent que leur 
liberté consiste à écraser toute opposition à leur vo- 
lonté. Le seul délit reproché aux abolitionnistes est 
celui d'avoir exprimé des opinions importunes; ils 
n'ont violé aucune loi des États; sinon celles qui ont 
été récemment promulguées pour anéantir la liberté 
de la parole et de la presse, lois qui, dans aucun cas, 
ne Scinraient être obligatoires hors des linîitcs des 
États pour lesquels elles ont été faites. 

La constitution delà Virginie^ amendée en i85o. 
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établit que la législature ne votera « aucune loi 
mettant des entraves à la liberté de la parole ou de 
la presse. » Les Carolines du nord et du sud et la 
Géorgie décrètent que la liberté de la presse sera 
conservée inviolable, attendu que la presse est le 

{principal rempart de la liberté. La constitution de 
a Louisiane déclare que« la libre communicatiou 
des pensées et des opinions est Tun des droits pré*- 
cieux de l'homme, et que tout citoyen peut liore-r 
ment parler, écrire et imprimer sur un sujet quel-* 
conque en répondant des abus de cette liberté. » La 
déclaration des droits du Mississipi dit formellement 
(( qu'aucune loi ne sera établie pour limiter ou res- 
tremdre la liberté de la parole et de la presse, n Les 
constitutions de tous les États à esclaves contiennent 
des déclarations et des clauses semblables. Combien 
les descendants de ceux qui les ont faites ont dégé- 
néré dans l'intelligence et la pratique dç la liberté, 
violant tout à la fois et l'esprit et la lettre de leur 
constitution générale ! Us n'en sont pas encore com- 
plètement convaincus; mais un jour, dans des 
temps plus calmes, ils le reconnaîtront, ils jetteront 
avec étonnement les yeux sur l'époque funeste et ter- 
rible où nulle voix ne s'élevait même dans les légis- 
latures pour plaider la cause des droits de l'homme; 
alors que, dans Tintérêt d'une institution condam- 
née, ils oubliaient ce qu avaient fait leurs pères, en^- 
chainaient leur presse, se liaient les mains à eux- 
mêmes, privaient leurs concitoyens du droit de 
voyager librement, et leur enlevaient la liberté et 
la vie, sans qu'ils fussent coupables d'autre crime 
que d'avoir avoué et propagé leurs opinions. 

En attendant, il conviendrait peut-être de ne 
plus se vanter de sa supériorité dans la connais- 
sance et l'amour de la liberté. 

Ici je termine de grand cœur mon attristant cha- 
pitre sur la morale de l'esclavage. 
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SECTION n 

MORALE DES MANUFACTURES, 

Un effet remarquable des institutions démoerad-^ 
ques^ c'est que, sous leur empire^ le travail conduit 
à tout. Dans un pays où toutes les carrières sont ou- 
vertes à chacun y où, théoriquement parlant, lenié* 
rite peut arriver à tout, Thonime a le plus fort sti- 
mulant pour exercer ses facultés et essayer ce qu'il 
peut faire; j'ai trouvé les chefs d'exploitation, qui 
occupent des ouvriers de diverses nations, pénétrés 
de cette vérité. Ailleurs, aucun artisan ne peut 9'é- 
lever au delà d'un certain point d'habileté et d'une 
certaine somme de salaire ; eu Amérique, un arti- 
san peut arriver à être gouverneur de l'État, mem- 
bre du congrès et même président. Loin que cette 
possibilité lui tourne la tête et le rende impropre à 
son métier (ain^i que le supposent ceux qui consi- 
dèrent ces occasions comme ressemblant aux chances 
d'une loterie), elle 1 attache à son travail et à son 
maître, lui aonne des habitudes et l'engage à cul- 
tiver son intelligence. 

Le seul excès apparent auquel elle le conduit est 
une ardeur inconsidérée à entreprendre ; c'est 
quelquefois un mal pour l'individu, mais non pour 
la société. Un homme qui se hâte de s'illustrer ou 
de s'enrichir par des inventions nouvelles peut 
nuire à sa fortune et à son crédit; mais il est habi- 
tuellement utile à la société, en faisant connaître 
une idée nouvelle qu'un autre après lui exploitera 
avec plus de succès. Quelques uns des perfection- 
nements les plus importants dans les manufactures 
des États-Unis ont été faits par des hommes qui^ 
plus tard, sont devenus insolvables. L'activité entre- 
prenante, quand elle est accompagnée de précipi- 
tation, suppose ordinairement beaucoup de pré- 
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somptiou, co qui semble indiquer qu'on pense plus 
Q soi qu'à l'objet dont on s'occupe; il arrive na- 
turellement que l'inventeur primitif et trop pré- 
somptueux échoue au milieu de son entreprise; un 
penseur modeste et plus patient la reprend en sous- 
œuvre et complète l'invention dont il tire le profil. 

Les manufactures offrent un emploi sûr et nlile à 
ufle grande somme d'énergie qui, sans elles, se dé- 
penserait autrement, et prendrait une direction 
fausse : la moralit(J était faible dans plusieurs pays 
avant l'introduction des manufactures; aujourdhuî 
la population y est éminemment rangée; le plus 
grand vice est encore l'ivrognerie, mais il est moins 
fréquent qu!autrefois, et les autres défauts ont pres- 
que entièrement disparu. Un fabricant rangé peut 
faire plus pour la morale de la société qui l'entoui^e 
que le clergé lui-même. L'essai qu'on a tenté de 
renvoyer des fabriques les ouvriers qui se livrent 
ouvertement à un vice quelconque a complètement 
réussi; tous ont intérêt à êtro à l'abri du contact 
d'individus vicieux, dont la société leur répugne ou 
peut leur offrir du danger. Si un fabricant a la fer- 
meté de renvoyer les ouvriers ouvertement vicieux, 
quelque besoin qu'il puisse avoir de leurs services, 
il peut compter sur la cessation du mal et sur l'é- 
puration de la société qui l'environne. 

La moralité des ouvrières employées dans les fa- 
briques ne peut manquer d'être bonne, si l'on con- 
sidère à quelles classes elles appartiennent. Beau- 
coup de jeunes filles entrent dans les fabriques parce 
qu'elles ont trop de fierté pour le service domes- 
tique; celles qui ont cette fîerté-ià ne sauraient s'a- 
baisser à une immoralité grave; elles n'ont pas be- 
soin de surveillance, et l'on peut se reposer sur 
elles du soin d'éviter la contagion du mauvais 
exemple. Aiix yeux d'un étranger, leur fierté semble 
prendre une direction erronée; peiit-être, leur repu- 
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gnance pour le service domestique les prive-t-elle de 
la salutaire influence du foyer de famille et de plu- 
sieurs autres avantages, raais c'est leur affaire; c'est 
à elles à choisir la direction qui leur convient. Quoi 
qu'il en soit, les raisons qui président h ce choix in- 
diquent un esprit supérieur aux périls les plus 
grossiers /le leur position. . 

Dans la filature de Waltham, je vis une afljche 
qui portait que celles des ouvrières qui fréquente- 
raient l'Ecole de danse seraient renvoyées : cet ordre 
avait été donné par la Compagnie au régisseur; 
j'en demandai les motifs à ce derniei', il me répon- 
dit : « L'hiver dernier, l'École de danse nous a 
donné quelques embarras ; elle ne peut se tenir que 
le soir, attendu que les jeunes filles sont toute la 
journée à la filature; elles sont fort jeunes pour la 
plupart, elles oublient l'heure, le plaisir les em- 
porte, et elles dansent jusqu'à deux ou trois heures 
du matin ; le lendemain, elles sont incapables de tra- 
vailler, ou, si elles travaillent, c'est aux dépens de 
leur santé. Nous avons donc interdit TÉcole de 
danse; mais, comme dédommagement, je leur ai 
promis, aussitôt l'achèvement de la nouvelle salle 
de l'hôtel, de leur donner un bal tous les quinze 
jours ; le bal commencera et se terminera de bonne 
heure ; nous danserons tous ensemble : ma femme 
et moi nous donnerons l'exemple. )) 

Il est un usage dans tous les établissements ma- 
nufacturiers qui me paraît inutile et fort mal en- 
tendu : en. Angleterre, les meilleurs amis des pau- 
vres regardent comme un surcroit de maux, pour 
ces derniers, l'interdiction complète de la solitude. 
Il est impossible qu'un être humain passe sa vie 
aussi bien qu'il le pourrait, lorsqu'il^ n'est jamais 
seul, lorsqu'il n'est pas fréquemment seul : c'est là 
une vérité importante que l'on ne détruira pas. Le 
silence, la liberté et le recueillement de la solitude 
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sont absolument essentiels à la santé de l'ame; et 
rien ne salirait i*emplacer ce repos ou plutôt (Se 
changement d'activité. Dans la aemeure assignée 
aux pauvres anglais, les parents et les enfants sont 
entassés dans une seule pièce^ par suite du manque 
d'espace et de mobilier. 

Dans toutes les familles sagement organisées et 
au dessus de l'indigence, les parents regarderil comme 
une mesure essentielle de s'arranger de manière que 
chaque membre de la famille ait, à une certaine 
heure du jour, une pièce où il puisse entrcF, fermer 
la porte et rester seul; quand la chose est possible^ 
les chambres à coucher servent à cette destination 4 
En Amérique, où Tespace est moins restreinCi où 
les maisons sont vastes, où les ouvrières des matin- 
factures font construire des églises et des biblio- 
thèques, et font élever leurs frères dans de* ppp-* 
fessions libérales, ces mêmes ouvrières n*ont pas 
d'appartements séparés ; elles couchent quelqueiojs 
six ou huit dans une même chambre et même trois 
dans un lit; c'est ce que je ne saurais approuver* 
Cetusa^e est trop contraire au besoin de solitude, 
besoin indispensable à toute ame pure et qui se fait 
plus ou moins sentir. 

Il est tem[^ que ces habitudes d'agglomération 
cessent : chaque jour, on construit de nouvelles mai* 
sons ; chaque jour, augmente le nombre des parents 
qui amènent leurs enfants aux manufactures. Si la 
Compagnie ou les parents, qui président à des éta- 
blissements séparés, prennent l'habitude de diviser 
les dortoirs en petites pièces dont chacune ne con- 
tiendra qu'un seul occupant , le surcroît de dépenses 
pour les cloisons et les fenêtres devra être une con- 
sidération peu importante, comparée aux améliora-* 
tions qui résulteraient de cet arrangement pour l'in- 
telligence, la moralité et les mœurs. Si ce change- 
ment n'est pas bientôt effectué, on verra, à mesure 
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qu'elle se multipliera , la population ouvrière amé- 
ricaine^ malgré tous le« avantages que donnent l'édu- 
cation et Taisance pécuniaire, éprouver un dommage 
irréparable en se soumettant à un inconvénient con- 
sidéré dans l'ancien monde comme le plus grave 
auquel expose la pauvreté. La pensée silencieuse 
de l'homme est sa meilleure sauvegarde et son plus 
noble privilège; la jeunesse innocente et laborieuse 
d'un pays nouveau ne doit pas, par suite d'un ar- 
rangement vicieux, être privée des bienfaits de 
cette sauvegarde et de la pleine jouissance de ce 
privilège, 

SECTION III. 



MORALE DU GOMII£RCE. 



On dit, aux États-Unis, que le commerce, Ta* 
gricultui e et la marine sont 1 objet de la sollicitude 
spéciale du parti fédéral, comme le serait l'armée, 
8 il y en avait une, de la part du parti démocratique : 
cela est vrai. Une plus grande nécessité de coopéra- 
tion, et conséquemment le sacrifice partiel d'indé* 
pendance imposé par les occupations commerciales, 
sont plus agréables à la portion aristocratique de la so- 
ciété qu'à la portion démocratique. Toutefois, pen- 
dant que le commerce s'est développé et s'est accru, 
le fédéralisme a diminué, surtout aux lieux où le 
négoce est conduit avec le plus d'activité, dans le 
Massachusetts. Peut-être la démocratie trou ve-t-elle 
que des hommes réunis pour des objets qui nécessi- 
tent des concessions et une subordination mutuelle 
gagnent plus par la concentration de la volonté po- 

Sulaire qu'ils ne perdent en indépendance indivi- 
uelle. Quoi qu'il en soit, aux États-Unis l'esprit 
commercial fait, somme toute, honneur au peuple. 
J'aurai , plus tard, l'occasion de parler de Tim- 
portance attachée à la richesse, cette tendance qui 
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vicie la société américaine comme toutes les autres. 
Ici, je me propose de parler seulement de l'esprit qui 
préside h, un moyen d'acquérir la richesse. 

L'aclivité de l'esprit commercial en Amérique est 
représenlé à l'étrauf^er, et trop souvent dans le pays 
méme^ comme n'indiquant qu'un sordide amour du 
(jain, qu'un empressement effréné à s'enrichir, 
qu'un désir égoïste d'agrandissement. Ce iK>int de 
vue me semble étroit et funeste. Je crois que beau- 
coup de désirs, un grand nombre d'énergies diver- 
ses, plus ou moins nobles, plus ou moins \ail^ai- 
res, trouvent, dans le commerce, un hnt à leur 
activité. J'ai étudié avec soin les qualités intellec- 
tuelles et morales d'un grand nombre de négociants 
et autres personnes employées dans le commerce ; 
j'ai trouvé que chez eux l'amour de Targent était 
une influence plus superficielle et plus intermitteiïte 
que beaucoup d'autres. 

L'esprit d'entreprise est très remarquable chez 
les négociants américains. Entrant dans la vie avec 
le monde entier ouvert devant eux et n'ayant qu'une 
tète et deux mains pour le conquérir, il s'élève en 
eux un désir passionné de surmonter les obstacles : 
ce sont, comme j'ai eu occasion de le dire, les 
hommes qui ont l'imagination la plus active; l'u- 
nivers leur apparaît sous les couleurs les plus favo- 
rables, -et ne croyant pas aux impossibilités, ils brû- 
lent d'en faire la conquête. 

Puis, vient le désir de se distinguer, désir moins 
noble que l'esprit d'entreprise, mais plus élevé que 
la passion du gain. La distinction recherchée n est 
pas toujours colle qui accompagne exclusivement la 
richesse ; c'est aussi celle qui s'attache à des relations 
étendues dans le inonde, à un large courant d'af- 
faires, à l'hospitalité sur une vaste échelle. 

Ensuite vient l'amour de l'art. Tout faible, pré- 
coce, ignorant pcut-ètic que soit a prc5:ut ce goût 
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desartSy il existe néanmoins; et, dans beaucoup de 
maisons, on en trouve des preuves qui ne sont pas sans 
mérite. Pour cultiver les arts, il n'est pas toujours 
nécessaire de réaliser ses conceptions dans des ta- 
bleaux, des statues, des opéras, des édifices. L'amour 
du beau peut se manifester et se satisfaire par des 
moyens plus simples que ceux que les grands artistes 
derancienmondeontsanctifiés.Quiconqueassisteraît 
à l'entrevue de tel négociant américain avec son su- 
brécargue, après un voyage de long cours , enten- 
drait les questions et les réponses, verrait la joie 
avec laquelle de nouvelles curiosités sont examinées, 
de nouvelles théories du beau et de la civilisation 
sont exprimées avec une sorte de spontanéité ; quicon- 
que verrait cela et douterait encore de l'existence de 
I amour de l'art, parmi les Américains, regarderait 
le désir du gain comme le principal mobile de ce né- 
gociant. Eh bien, il serait dans une grande erreur ; 
et puisse le ciel préserver la société du malheur 
d'être jugée par un pareil observateur! 

Un but une fois adopté, l'activité humaine le 
poursuit avec ardeur. Ce sera quelquefois Targent, 
ou, peut-être, des liards de la reine Anne, des mar- 
teaux de portes, de vieux livres (estimés pour leur 
édition et non pour leur contenu) , des anneaux fa- 
voris, des autographes ou tous autres objets exté- 
rieurs dont la rareté constitue toute la valeur. 
Plusieurs négociants, que leur activité avait consi- 
dérablement enrichis, m'ont dit que, bien qu'ils n'o- 
sassent pas l'avouer tout haut parce que nersonne ne 
le croirait, la vérité était qu'il leur serait parfaite- 
ment indifférent de perdre leur fortune ; ils savaient 
assez que le bonheur consistait moins à posséder des 
dollars qu'à en acquérir : je crois en avoir assez 
bien connu quelques uns pour pouvoir aflirmer que 
la perte de leur fortune serait plutôt pour eux un 
bien qu'un mal dans l'espoir de se livrer de nouveau 

11. 10 



14G DE LA SOCIÉTÉ AMERICAINB. 

à cette existence active que l'habitude et le succès 
leur avaient rendue af^réable. On peut penser que je 
ne donne pas ces hommes comme constituant la classe 
la plus élevée et la plus heureuse ^ et que je suis loin 
de les comparer au petit nombre de ceux dont les tra- 
vaux sont d'une nature infaillible et perpéluellenoienl 
satisfaisante^ avec ceux dont la récompense est conti- 
nue sans que la mesure en soit jamais comblée. Je 
veux seulement dire que la recherche, quelque avide 
qu'elle soit en apparence de la richesse, n'indique 
pas nécessairement l'amour de la richesse pour elle- 
même. 

Quels sont les faits, quels sont les simes aux-^ 
quels on peut reconnaître le caractère des négo- 
ciants américains? Après une vie activement em- 
ployée à s'enrichir, comment dépensent-ils leur 
argent; quel est le cas qu'ils en font? 

Leur bienfaisance est connue du monde entier : 
non seulement cette bienfaisance qui fonde et dote 
des institutions charitables, qui vient au secours des 
infortunes accidentelles , mais celle qui établit des 
écoles d'un ordre élevé et ouvre une carrière aux plus 
dignes d'entre ceux qui y sont admis; la bienveillance 
qui s'occupe de la condition des marins sur l'O- 
céan et de leur avenir dans leur patrie; la bien- 
veillance qui s'occupe à grands frais de perfectionner 
la civilisation de la société tout entière. En exami- 
nant les institutions les plus libérales des États du 
nord , on verra quelle large part la classe des négo- 
ciants a prjpe à leur établissement. 

En outre, s'ils cherchent avec ardeur à gagner 
de l'argent, ce n'est pas afin de l'accumuler. Quel- 
ques uns f beaucoup même, affectent une ostenta- 
tion déplorable; mais il m'a semblé que cette os-» 
tentation venait après coup et qu'elle conduisait h 
la nécessité de gagner encore. Ne sachant comment 
employer les premiers bénéfices de leurs travaux, ils 
éclipsent leurs voisins et trouvent là un nouveau sti- 
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mulant pour augmenter ou réparer leur fortune. 
Cela n'est pas bien, sans doute, mais cela n'est pas de 
l'avarice. Les exemples d'accumulation sont très 
rares. Pour les Américains, l'avare est une sorte 
de personnage idéal qu on représente coiffé d'un 
grand bonnet, vêtu d'une robe longue , assis dans 
une chambre voûtée et entouré de coffres-forts; il 
serait difficile, ou plutôt impossible, de trouver, de 
rencontrer parmi eux un avare véritable, en chair et 
en os. Ce que je lacontaisd'unavareque j'avais connu 
dans mon enfance ne manquait jamais d'exciter Té- 
tonnement et même l'incrédulité de ceux qui ra'écou- 
taient. La meilleure preuve qu'on puisse donner que 
l'activité des plus riches négociants d'Amérique n'a 
pas l'argent seul pour but, c'est que, sur deux mil- 
lions d'habitants et plus que contient la Nouvelle-An- 
gleterre, il n'y a pas cinq cents individus, peut-être 
même pas quatre cents, qu'on puisse appeler riches, 
c'est à dire possédant 100,000 dollars et au dessus. 
Une communauté où la recherche sordide de la ri- 
chesse serait générale offrirait un résultat bien diffé- 
rent de celui-ci. 

Aux États-Unis, les banqueroutes sont remar- 
quablement fréquentes et honteuses; honteuses dans 
leur nature, quoiqu'elles ne le soient pas suffisam- 
ment aux yeux de la société. Dans une ville com- 
merciale, un ecclésiastique m'a déclaré que, depuis sa 
résidence, il avait vu faire faillite à presque tous les 
chefs de famille de sa congrégation. A Philadelphie, 
six à hijit cents personnes invoquent annuellement le 
bénéfice de la loi d'insolvabilité; un plus grand 
nombre prend des arrangements avec ses créanciers, 
et ces arrangements ne sont connus que des parties. 
En voyant une belle maison, dont le propriétaire 
avait fait faillite quatreansauparavant,etqui se trou- 
vait alors po^éder une fortune de 100,000 dollars, 
je dcmanclai si ces cas étaient fréquents , et j'eus la 
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douleur (l'apprendre qu'ils Tétaîent. Quelques per- 
sonnes insolvables acquittent leurs anciennes dettes 
lorsqu'elles se relèvent; mais le plus grand nombre 
ne les paie jamais. Ce relâcbement de moralité est fa- 
vorisé par la situation de la société ; elle a besoin du 
concours de tous ses membres et il lui faut utiliser 
les ressources de tous, des hommes honorables d'a- 
bord, puis ensuite de ceux qui le sont peu ou point; 
mais rien n'est plus honteux pour la société améri- 
caine que TindifFérencc avec laquelle on permet à 
des spéculateurs déjouer l'argent des autres, les- 
quels, après avoir ruiné ceux qui s'étaient fiés à eux, 
marchent partout têle levée, comme si, pendant 
toute leur vie, ils eussent complètement rempli leurs 
devoirs. Quelles que puissent être les causes ou l'ex- 
cuse de l'esprit de spéculation, quoi qu'on puisse al- 
léguer en faveur des méprises financières et des ten- 
tations offertes aux jeunes gens pour faire fortune, 
par le moyen des terres publiques , il reste une chose 
évidente pour tout le monde, c'est que l'homme qui, 
ayant failli et ayant, plus tard, les moyens de payer la 
totalité de ses dettes, ne les paie pas, ne peut être 
regardé comme honnête homme et ne peut être 
considéré à l'égal des honnêtes gens, quels que 
soient ses talents ou sa fortune ultérieure. Que 
penserait-on d'une société qui accueillerait un vo- 
leur évadé , non corrigé, parce qu'un héritage opu- 
lent l'aurait rais à même d'avoir équipage? et ce- 
pendant quelle difiiîrence y a-t-il dans les deux cas? 
C'est un devoir, plus rarement qu'on ne le suppose 
en général, d.e signaler et d'éviter le coupabfe. Sans 
doute, il faut accueillir et aider ceux qui ont été mal- 
heureux dans leurs opérations; mais, lorsqu'il s'agit 
d'un vice qui se propage chaque jour, qui est jugé 
avec une légèreté toujours croissante, la réproba- 
tion de la partir honneto dv la société doit être ferme 
et positive. Quicon(|uc ne voudrait pffe frayer avec 
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des voleurs évadés doit éviter les banqueroutiers enri- 
chis qui ne songent pas à payer leurs anciennes dettes. 

Le plus grand reproche qu'on puisse adresser aux 
négociants des Étaits-Unis est relatif à la question de 
l'abolition de l'esclavage. Cette accusation ne doit pas 
^urtant s'appliquer d'une manière générale; on 
pourrait citer de plus, avec honneur, des exemples 
d'une mâle franchise d'opinion en faveur de la cause 
de la liberté et d'un dévouement généreux à son 
triomphe. 11 est des négociants qui ont renoncé à 
leur commerce avec le sud dès qu'ils ont reconnu 
que leurs bénéfices provenaient des sueurs de l'es- 
clave; etl'on en compte beaucoupqui ont prodigué leur 
fortune et risqué leur réputation pour défendre la 
cause de l'abolition ainsi que de la liberté de la pa- 
role et de la presse; mais il n'en est pas moins vrai 
que c'est sur les négociants des États du nord que 
pèse spécialement le reproche de persécutions diri- 
gées contre les aboli tionnistes et d'atteintes portées 
aux libertés fondamentales du peuple. 

On ne saurait remarquer avec indifférence que le 
mouvement abolilionniste a pris naissance dans Tacte 
sordide d'un négociant. Pendant que Garison était à 
Baltimore, s'occupant à étudier le plan de colonisation , 
il arriva dans ce port un navire appartenant à un né- 
gociant de Newr-Buryport, Massachusetts; ce navire 
venait à Baltimore, afin de se fréter pour la Nouvelle- 
Orléans; quelques difficultés s'élevant sur la nature 
de la cargaison qu'il devait prendre en chargement, 
le capitaine écrivit au négociant qu'on lui offrait 
une cargaison d'esclaves et reçut l'ordre de conduire 
ces esclaves à la Nouvelle-Orléans. Garison exhala, 
dans une brochure, son indignation contre cet acte 
commis par un citoyen du Massachusetts, où, chaque 
dimanche, dans les prières publiques, on remercie 
Dieu d'habiter un État dont le sol n'est jamais foulé 
par le pied d'un esclave. Garison fut condamné à 
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Tamende et à la prison ; après sa mise en liberté, il 
fut reçu avec enthousiasme à New- York, ou il tînt 
(les conférences sur la question de rabolition ; de- 
puis lors, cette cause a gagné des Ibi'ces, et, mainte- 
nant, elle est invincible. 

L'esprit de ce négociant de New-Buryport n'a ins- 
piré qu'un trop grand nombre de ses confrères : c'é- 
taient, en grande partie, des négociants nui compcH 
saient l'assemblée publique dans la salle du Faneuil; 
dans toutes les émeutes, ils ont joué le principal rôle. 
Ils ont fait taire le clergé, ont fait planer Tîntîmi- 
dation sur les collèges, donné le mot d'ordre aux 
journaux et manifesté un esprit de mépris et de vio- 
lence au moins égal à celui des propriétaires d'es* 
claves, à l'égard de ceux qui, agissant d'après leurs 
convictions intimes, leur ont paru nuisibles à 
leurs intérêts pécuniaires. A Cincinnati, ce furent 
principalement des négociants qui se réunirent pour 
détruireledroitdediscussion; ils adoptèrent une réso- 
lution où la violence était positivement recommandée 
I)our atteindre ce but. Cefurentencoredesnégociants 
qui allèrent en députatiou trouver l'éditeur du jour- 
nal abolilionniste de cette ville, afin de lui interdire, 
par voie d'intimidation, l'usage de son droit constitu- 
tionnel, et qui, par cet acte, assumèrent sur leur 
tète la responsabilité dos violences qui suivirent. 
Cela était si évident, que leurs voisins de la rive op- 
]X)sée du fleuve, les propriétaires d'esclaves eux- 
mêmes, leur reprochèrent le sentiment sordide qui 
1rs avait portés à vouloir étouffer les libertés de la 
république dans 1 intérêt de leurs gains pécuniaires. 

(Ju jour viendra où leurs yeux seront débarrassés 
de la poudre d'or qui les aveugle. En attendant, 
lant qu'ils continueront à agir contre les droits les 
j)lus précieux de la société; faut que, dans cette ter- 
rible question de Ibumanité opprimée, ils pourront 
être considérés^ avec justice, comme plus coupables 
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que li'S planteurs du sud eux-niL^mes , plus coupables 
qu'aucuue classe, à l'exceplion du clnigé, qu'ils ces- 
sent de vanter leur libëralilé et. leurLionfaisancc; la 
générosité perd la raoitii; de sa valeur quand ellcu'est 
pas accompagnée delajuslice. Ceux-là ne sauraient 
être réputés les bienfaiteurs de la société dans un scus, 
qui sont infidèles à leurs devoirs de citoyens dans un 
autre. Jusqu'à ce ijue ces hommes sortent de leur 
aveuglement et voient leur conduite comme <?lle est 
envisagée par les antres, l'estime du monde doit être 
dévolue à ceux qui, aux avantages de raclivilé, de 
la liliénililé et du goût, ajoutent le mérite plus noble 
d'une (idélifé intrépide et d'un dévouement généreux 
à la cause des droits de l'homme. 




TROISIEME PARTIE 
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CIVILISATION. 



Ce pays, qui a donne au monde Texcmple de la libertd 
physique, lui doit aussi celui de Vëmancipation 
morale; car, jusqu^à ce jour, elle n^existe encore 
pour nous que de nom. L'inquisition de l'opinion 
publique ëtoufie , dans la pratique , la liberté pro- 
clamée par les lois en théorie. 

Jbffbusok* 



Le degré de civilisation d'un peiiple correspond 
à Texaltation deTidéequi domine chez lui. Lidée 
prédominante des sauvages est la nécessité de pour- 
voir aux besoins physiques les plus grossiers : les 
premiers pas de la civilisation ont donc pour but le 
perfectionnement des satisfactions corporelles; lors- 
que, par la combinaison du travail et des autres exer- 
cices de rintelligence, les besoins du corps sont sa- 
tisfaits avec régularité et commodité, Tamour du 
plaisir, l'amour du loisir succèdent; puis vient le dé- 
sir delà richesse; puis, enfin, la déférence pour l'o- 
pinion : nul peuple n'a encore été plus loin. Il s'est 
trouvé probablement, dans toutes les nations, des in- 
dividus qui ont poursuivi une idée plus haute que 
celle-là; des coutumes isolées, des législations par- 
tielles ont, dans toutes les sociétés, manifesté une 
tendance vers quelque chose de plus élevé que la 
moralité dominante. La majesté d'idées plus sublimes 
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est, d'ailleurs, tellement irrésislible, qu'un involon- 
taire hommage leur a été offert de tout temps par les 
chefs de la société. 

Quoique, jusqu'à présent, les actes ne répondent 
pas aux paroles, la proclamation de siècle en siècle 
de ce je ne sais quoi d'élevé, qu'on n'a pas pu encore 
atteindre, peut être considérée comme la prophétie 
distincte de ce qui doit avoir lieu ultérieurement. 
On y trouve une perception quoique obscure, un re- 
gard quoique faible vers quelque chose dont Tob- 
tention ne peut manquer d'arriver avec le temps ; 
mais l'époque n'est pas encore venue. Dans les par- 
ties les plus éclairées de l'ancien monde, la transi- 
tion du gouvernement de la majorité par la minorité 
ne fait que commencer dans l'intérêt de cette der- 
nière, au gouvernement de la majorité, dans l'intérêt 
avoué de cette majorité elle-même. La vérité et la 
justice, sous l'empire desquelles chaque homme res- 
pecterait tous les autres hommes, où tous s'oublie- 
raient dans l'intérêt d'autrui et considéreraient 
comme la destinée la plus glorieuse, non d'être ser- 
vis, mais de servir les autres, sont encore de vains 
mots. La civilisation de l'ancien inonde correspond 
encore à l'idée vulgaire que l'homme vit dans et pour 
l'extérieur, dans et pour ce qui l'entoure, plutôt que 
pour ce qui est en lui. Quoi que puissent dire et faire 
un petit nombre d'individus, on suppose encore que 
la généralité des hommes vit pour la richesse, 
l'aisance et la dignité extérieure, et pour la réputa* 
tion à son point le plus élevé. Le degré de civilisa- 
tion répond à cette idée : à peine existe-t-il une insti- 
tution ou une coutume qui suppose un but plus haut. 
Les moyens d'éducation, récemment appliqués, sont 
louables, en ce qu'ils attestent un progrés positif; 
néanmoins ils sont assez étroits, assez chétifs pour 
montrer combien c'est un effort inaccoutumé que 
de considérer l'homme lui-même comme plut noule 
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que rnnité sociale. Les parents, les tuteurs» les maî- 
tres, les hommes d'£cat croient encore avoir tout dit 
quand ils ont souhaité que leurs pupilles deviennent, 
un jour, des membres utiles et respectables de la jo- 
ciete\ Le plusgrand nombre destuteurss'eifraieraient 
à ridée que leurs pupilles pussent devenir autre chose; 
et cependant il est clair, comme le jour, qu'il faut que 
chacun ait la possibilité de devenir ce que le créa- 
teur a voulu qu*il fût, aussi longtemps qu'il sera 
constant c|ue les hommes les plus généreux, qui ont 
été la gloire de la terre, ont été considérés, dans 
leur temps, comme l'opposé de membres utiles et 
respectables de la société. Les plus divins d'entre 
eux ont été réputés dangereux et pestilentiels par 
leurs contemporains. Quiconque a étudié les voies 
de la Providence ne s'affligera pas de cet état de cho- 
ses; il n'attendra pas qu'aucun arrangement social 
puisse être effectué, en vertu duquel les convictions 
et les sympathies du vulgaire pourraient tout d'un 
coup s'élever au niveau de celles des êtres privilé- 
giés; il ne souhaitera pas de voir changer les lois 
grandes et bonnes, en vertu desquelles les privilé- 
giés de sa race sont rendus parfaits par la souj- 
jrance : les yeux du monde ne s'ouvrent que gra- 
duellement au grand jour de la raison ; il se bor- 
nera h remarquer l'état inférieur d'une civilisation 
qui présuppose des buts extérieurs et spéciaux, et 
s appuie, avec tant de confiance, sur les moyens mé- 
caniques de les atteindre, qu'elle voit avec déplaisir 
la poursuite d'objets singuliers par desméthodes'inu- 
sitées. L'observateur jugera avec raison que c'est là 
un état inférieur de civilisation, quoiqu'il puisse en- 
tendre chaque jour des plaintes ou des félicitations 
sur le haut point où est parvenue la civilisation, alors 
que rinstruction marche à pas de géant, qu'on voyage 
avec une vitesse de cinquante milles à l'heure, et 
que des cuisiniers éminents dans leur art reçoivent 
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un traitement annuel de r,200 livres sterling. Tant 
que la vérité et la justice resteix)nt de vains mots; 
tant qu'on ne pourra vivre pour elles au détriment 
de sa fortune, sans passer pour des membres nuisi- 
bles et méprisables de la société, nul ne peut raison- 
nablement parler de la haute civilisation du pays 
qu'il habite. 

L' Ancien-Monde considère avec intérêt le Nouveau- 
Monde pour voir à quel degré de civilisation il est 
arrivé sous l'empire de circonstances nouvelles : Tîn- 
térêt qu'il y prend peut être vague et, en partie, in- 
volontaire; mais il n'en est pas moins vif. La majo- 
rité, qui ne comprend d'autres objets de désir général 
que la richesse, le loisir et Thonneur, regarde pour 
observer seulement sous quelle forme ces objets sont 

t)Oursuivis. Le petit nombre de ceux qui rejettent 
e blâme de l'avilissement politique et social qui les 
entoure sur des restrictions extérieures seulement 
attendent de l'Amérique une ère parfaite de vertu 
et de bonheur, parce que les Américains vivent sous 
l'empire de la liberté extérieure. Où est la vé- 
rité? chacun la voit dans son opinion. 

Les républiques de l'Amérique du nord sont nou- 
velles, mais les idées de leurs populations sont vieil- 
les. Quand ces républiques étaient des colonies, elles 
contenaient un peuple vieux, vivant sous de vieilles 
institutions dans un pays nouveau : maintenant c'est 
un peuple mixte, enfant commenation, incessamment 
nourri des intelligences de l' Ancien-Monde, vivant 
dans un pays neuf, sous des institutions formées d'une 
combinaison nouvelle avec de vieux éléments. C'est 
là une situation si singulière, que l'Ancien-Monde 
doit se préparer à attendre quelque temps avant de 
voir ce qui en sortira. L'Ancien-Monde doit patienter; 
les Américains n'ont pas encore et n'auront pas de 
longtemps un caractère national; peu importe qu'ils 
croient en avoir un, ou, du moins, cela n'importe 
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3ue comme étant une indication du but vers lequel 
s tendent. Leur vénération pour Washington les a 
conduits à croire qu'il fut le type de leur nation ; 
leurs sentiments patriotiques s'identifient tellement 
avec lui qu'ils en concluent que la nation grandit à 
son image. Si un Américain était chargé par ses com- 
patriotes de peindre ce qu'ils appellent leur carac- 
tère national, le portrait aurait une ressemblance 
parfaite avec Washington; mais' il y aurait erreur. 
11 existait des influences antérieures à Washington, 
et il est des circonstances qui lui ont survécu, qui 
font que d'autres images sont gravées plus profon- 
dément encore dans le cœur des Américains que 
celle de Washington lui-même. Son caractère cons- 
titue parmi eux une idée grande et prédominante; 
mais il en est d'autres qui prennent le pas sur elle 
parce qu'elles sont plus générales encore. La ri- 
chesse et l'opinion étaient pratiquement adorées 
avant que Washington ouvrît les yeux à la lu- 
mière de ce soleil qui devait éclairer ses actes, et le 
culte de l'opinion est aujourd'hui la religion établie 
aux États-Unis. Si l'idée prédominante de la so- 
ciété ne naissait pas de circonstances sur lesquelles 
les changements des événements extérieurs n'exer- 
cent qu'une influence immédiate extrêmement faible, 
il est clair que, dans ce cas, cette idée prendrait sa 
source dans le caractère des bienfaiteurs qui ont ac- 
compli la révolution, et serait conforme aux paroles 
solennelles par lesquelles ils ont exprimé leur décla- 
ration unanime. S'il n'y avait pas eu des influences 
antérieures, les principes de vérité et la règle de 
justice, d'après lesquels la déclaration fut rédigée, 
et la lutte révolutionnaire entreprise et conduite, 
auraient dû amener la civilisation tout entière de 
la nation américaine ; alors on aurait obtenu la plus 
grande liberté sociale aussi bien que politique; la 
IK)ursuite des richesses aurait été restreinte sans 
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didiculté ; la crainte de Topinion et de la violence 
aurait étébannie, et de nobles Facilités auraient été 
offerles aux progrès de l'homme extérieur comme 
aussi aux jouissances de Thomme intérieur; mais 
il n'en a pas été ainsi ^ et l'on a eu un mélange de 
vieilles et de nouvelles influences, d'où est sortie 
une nouvelle espèce de civilisation. 

La considération que l'Ancien-Monde accorde à la 
richesse est restée dans le Nouveau, quoique, je le 
crois et je l'espère, avec une force moins grande. 
Quoique tout le monde, en Amérique, et presque 
tout le monde en Angleterre , travaille pour arriver 
à la richesse, il me semble néanmoins qu'en Amé- 
rique ce but est moins qu'en Angleterre Tunique 
objet de la pensée et de toutes les sollicitudes. En 
Amérique, il est évidemment subordonné à une autre 
idée qui est encore une idole , mais d'un ordre su- 
périeur à la première : le culte de l'opinion a cer- 
tainement le pas sur celui de la richesse. 

Dans un pays où la volonté de la majorité décide dans 
toutes les affaires politiques, on doit céder à la tenta- 
tion d'appartenir a la majorité, à moins que cette 
tendance ne soit combattue par de puissants intérêts, 
ou par la probabilité d'un prochain triomphe de la 
minorité. Dahs ce cas , il faut à la minorité une vo- 
lonté forte pour être minorité; une volonté forte est 
redoutée par les faibles , qui ont assez peu de foi pour 
croire qu'elle met en péril l'égalité politique, fonde- 
ment principal de leurs institutions. Cet effroi amène 
la persécution, ou, du moins, l'opprobre : l'opprobre 
devient un danger réel; comme tous les dangers, il 
estplus redouté qu'il ne mérite de l'être, et plus il est 
redouté, plus il dure. C'est ainsi que, par un manque 
de foi dans l'infaillible opération du principe de vé- 
rité et de règle de justice, les principes ne sont plus 
que de vains mots dans les États du Nouveau-Monde 
comme dans les royaumes de TAucien-Monde; et la 
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jeune nation qu'on espérait voir commencer une 
nouvelle cl ])lus noble vie sociale met en pratique, 
dans sa civilisation, une idée peu supérieure à celles 
qui ont régné chez des nations moins bien partagées 
qu'elle en liberté politique. 
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CHAPITRE I. 



IDEE DE ^HONNEUR 



Lu (aient o.l le mérite sont les seuls mulifs perma' 
nents de dislinclion. Le Toiit-Puiïisunt leur a confère 
crélemelles lettres de noblesse , et ce sont eux qui font 
les noms brilbuls et immortels auxfiuels nos enfants 
peuvent aspirer comme les autres. Ce sera notre faute 
si, dans notre patrie, la société n'est pas, comme le 
gouvernement , organisée sur une base nouvelle. 

Miss Sbdcwick. 



Sans doute il vaut mieux vivre pour l'honneur que 
pour la richesse : mais jusqu'à quel point doit exister 
cette préférence? cela dépend de l'idée qu'on se fait 
de l'honneur. Là où la vérité et la justice sont quel- 
que chose de plus que de vains mots, l'idée d'hon- 
neur exclut toute crainte, hormis celle de mal faire. 
Là où l'honneur prend sa source dans l'opinion via- 
gère des hommes, attache à la dépendance une crainte 
toujours présente, et que nous consultons perpétuel- 
lement pour agir ou nous abstenir, nous paralyse sans 
cesse; dans ce cas on subit une servitude aussi pénible 
quedansla poursuitede la richesse. Silarichcsses'en- 
vole, ainsi fait la popularité. Si de riches cargaisons 
redoutent sur l'Océan les écueils et les tempêtes, si 
les moissons peuvent être détruites par les éléments, 
la réputation aussi a des périls à craindre dans les 
différences d'opinions, dansladiversitédcsvues et des 
caractères. Si donc nous devons ajouter foi atout ce 
quelesmoralistesont écrit, cequelessagesont adlrmé 
sur la vanité et la misère à dépendre dos applaudissc- 
senients humains, nous devons conclure qu'il n'y a 
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de liberté véritable ni pour les sociétés, ni poijr les 
individus qni vivent dans la crainte de Topinion. 

Cette déférence pour Topinion se manifeste sous 
diverses formes dans différentes parties du pays, et 
sous des combinaisons sociales dissemblables. Dans 
le sud, où le travail lui-même est un capital et ne 
peut, par conséquent, commander le respect convena- 
ble, il y a beaucoup de vanité de représentation, 
beaucoup de dépenses inutiles dans la crainte de 
l'imputation de pauvreté, qui suivrait la moindre 
économie; la vie qu'on y mène est turbulente et ca- 
valière, par la crainte de l'imputation de lâcheté, 
qui suivrait le pardon des injures. La crainte du 
blâme est une véritable panique sous l'empire de la- 

Ïuelle les hommes renoncent à la liberté d'action et 
e parole. Dans le nord, la société a pu, grâce sur- 
tout à l'influence religieuse héritée des ancêtres, suN 
mftnter, jusqu'à un certain point, cette crainte vul- 
gaire, en tant qu'elle se manifeste dans la turbulence 
du caraclére ; mais là s'est arrêté le progrès. Un 
gentleman de la Nouvel le-AngletejTe , se plaignant 
de l'insolence des représentants du sud au congrès 
envers les représentants du nord, en se prévalant de 
ce que les hommes du nord ne sont pas duellistes, 
disait un jour, devant moi, que, s'il était au congrès, 
il annoncerait son intention de se battre. Je ne crois 
pas qu'il se fût montré en arrière de la société à la- 
quelle il appartenait, au point d'adopter une prati- 
que coupable qu'elle avait déracinée d'au milieu 
d'elle, et de l'adopter par suite de cette même crainte 
d'imputation qu'il méprisait dans le sud; mais l'im- 
pulsion sous l'empire deiaquelle il parlait démon- 
trait que, lorsqu'on laisse la crainte de l'opinion s'é- 
tablir sous ime forme quelconque, elle est apte à 
prendre les formes les plus fâcheuses. 

Quand j'étais à Philadelphie, un incident déplo- 
rable arriva à une famille de nia coimaissancc. Un 
II. 1 1 
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fils unique, agc de dix-neuf ans, fut insulte par yn 
de Sfes compagnons d'étude; son ])(Te et son onclç se 
consultèrent su^ce qu'il y avait à faire et envoyèrent 
le jeune homme combattre la personne qui l'avait in- 
sulté. La mère, quand on lui apprit ce duel, demanda 
au ciel que, si 1 un d eux devait succomber, ce fût 
son fils; sans doute elle sentait, dans son cœur ver- 
tueux, que mieux vaudrait mourir qu'assassiner un 
homme par une lâche crainte de l'opinion. Le pre- 
mier agresseur perdit un doigt, et Taffiiire s'est ainsi 
terminée; mais elle n'en est pas restée et elle n'en 
restera pas là ; car ce jeune homme a reçu, des gui- 
dos de sa jeunesse, ime leçon dé bas égoïsme , de lâ- 
cheté morale ; i! ef^t à craindre qu'elle n'exerce à ja- 
mais sur lui une funeste influence, et la sociétédans 
laquelle il vit a vu sacrifier à de faux principes deux 
de ses membres les plus respectables. 

Voici ce que me disait un habitant des États flu 
sud, où le duel est très répandu : « Un homme peut 
tn tuer un autre et n'en pas valoir moins pour Cela. 
11 peutétre vil dans ses transactions pécuniaires, mais 
il ne lui est pas permis de voler. Il peut jouer, mais 
il ne peut tenir une maison de jeu. » Los duellistes 
du sud prétendenl que les bonnes manières ne peu- 
vent exister que là où la vengeance est le châtiment 
des mauvaises. La crainte du blâme et de la ven- 
geance est, pour le moins, aussi méprisable que les 
mauvaises manières et, incontestablement, plus vile 
que la crainte de l'opinion qui prévaut dans le nord. 

Dans le nord, il ne saurait y «ivoir que peu de va- 
nité de représentation parla difficulté de se procurer 
des domestiques , ce qui n'empêche pas l'ostentation 
de la richesse d'être grande dans les villes commer- 
ciales. C'est là que Taristocratie se forme et se ras-* 
semble; or, comme nous l'avons déjà dit, l'aristo- 
cratie c'est le parti de la crainte, tandis que la dé- 
mocratie est le pàili de l'espérance. La crainte de 
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Topiâion prend une foule de formes : il y a la crainte 
de la vulgarité, la crainte de la i^sponsabilité et, 
surtout, la crainte de se singulariser. 11 y a quelque 
chose de plus déplaisant, au premier aspect, dans la 
réserve de l'Américain du nord que dans la turbu- 
lence de la race cavalière du sud. Ce n'est que lors- 
que les exceptions individuelles sortent de la masse, 
lorsqu'elles mettent au jour la franchise et la géné- 
rosité domestiques de toute la population, ce n'est 
qu'alors que l'étranger s accoutumé peu à peu à celte 
absence de toute confiance sociale^ à cette réserve 
qui porte un cachet d'égoïsme si prononcé. 

Les Américains du nord sont, par l'éducation et 
l'habitude, tellement accoutumés à la réserve dont 
je parle, qu'ils ignorent son étendue et sa singularité. 
Ils sont blessés des remarques que font les étrangers 
à propos de cette singulière manie, et du ridicule que 
déversent sur elle ceux de leurs compatriotes qui ont 
voyagé hors de leuj' pays. Mais la singularité est en 
eux. Ils peuvent parcourir le monde entier; nulle 
part, ils ne trouveront une société qui consente à se 
soumettre à la contrainte d'une réserve permanente, 
et à déférer sans cesse aux opinions d'autrui. Ils ne 
ne trouveront que chez cvix une société où il n'es( pas 
jusqu'aux petits enfants qui ne prennent garde de 
commettre des méprises et ne parlent de l'effet des 
actions sur l'opinion des autres; où les jeunes gens 
xléterminenl en silence (luclles opinions ils exprime- 
ront en public et celles qu'ils n'avoueront que dans 
rintimiléxlu foyer; où presque toutes les femmes 
écrivent des lettres pitoyables, parce qu'il est con- 
venu qu'on ne doit pas conlier ses secrets au papier; 
et où les personnes d'un açe mûr semblent manquer 
presque universellement de cette foi aux principes, 
qui fait qu'on les exprime en tout temps et dans toutes 
les circonstances. 

<K Misiriss B^ m disait un ctifant de onze ans à une' 



. j 



1G4 DE LA SOCIETE A3IERICAIWE. 

de mes amies, « à quelle église allez-vous? — A celle 
de M**'*'. — mistrissB, vous êtes donc unitaire? 
— Non. — Pourquoi donc allez-vous dans cette église ? 
— Parce que j'en aime le service. — Mais mistriss B, 
songez à l'exemple, l'exemple, mistriss B ! » 

Après avoir passé quelque temps dans le pays, je fis 
observer, à une personne qui connaissait parfaite- 
ment la société au milieu de laquelle elle vivait, que, 
depuis mon débarquement, je n'avais pas encore vu 
une lettre passable écrite par une dame, quoique la 
conversation de plusieurs, parmi celles qui m'avaient 
écrit, me parût supérieure. Toutes les lettres étaient 
insignifiantes, réservées dans leurs expressions, limi- 
tées à des lieux communs et surchargées de flatteries. 
L'art épistolaire , répondent-elles , n'existe pas en 
Amérique; nous n'avons pasde lettres bien écrites. La 
force de l'opinion publique est telle, et les périls de 
la publicité sont si grands, que les hommes n'écri- 
vent pas ce qu'ils pensent, dans la crainte que leurs 
lettres ne tombent en de mauvaises mains. Ceci réa- 
git sur les femmes et rend leur style artificiel. Ce 
n'est pas qu'il n'y ait des lettres bien écrites en Amé- 
rique; parmi mes amis et correspondants dans ce 
pays, il y a des femmes et des hommes dont le style 
pour la franchise, la grâce et la beauté, ne saurait 
être surpassé; mais je ne connais point de milieu 
entre cette excellence et l'insignifiance complète qui 
caractérise tout le reste. 

Quand l'étranger est un peu revenu de la première 
impression pénible que lui cause toute cette réserve, 
il dicmande naturellement ce qui peut la rendre né- 
cessaire. A cette question je n'ai jamais entendu faire 
une réponse satisfaisante. La force de l'opinion pu- 
blique ne saurait faire à un individu, homme ou 
femme, un mal comparable à l'inconvénient de vivre 
dans une réserve perpétuelle. Quiconque, homme 
ou femme, ne peut endurer le blâme ferait mieux 
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de défricher un espace dans la foret et d'aller y vivre 
comme dans le seul lieu où il puisse être à ral3ri des 
attaques de l'opinion. Quand on a peur des obser- 
vations et des commentaires, il faut s'isoler entière- 
ment de la société; car Tinlérêt que des êtres hu- 
mains prennent les uns aux autres est si profond et 
si universel, que les observations et les commentaires 
sont inévitables; partout il y a des yeux pourvoir, 
des cœurs et des esprits pour désirer et conjecturer. 
Naturellement, im honnête homme ne redoute pas 
cette investigation ; s'il n'est pas sûr de ses opinions 
sur une matière quelconque, il le dira et cherchera 
à s'éclairer; s'il en est sûr, il les exprimera dans l'oc- 
casion et sera prêt à en avouer les motifs. Sans doute 
il n'est pas agréable de voir nos opinions traitées de 
fausses et de dangereuses, mais c'est un mal très 
faible, comparé à la servitude de la dissimulation et 
aux tourments de la crainte. Cette servitude, ce tour- 
ment sont pires que tous les maux qucî pourrait in- 
fliger la forjce de l'opinion publique, lors même 
qu'elle devrait nous fermer la carrière politique, 
nous interdire tout succès dans notre profession et 
nous priver des avantages sociaux les plus précieux. 
11 est des membres de la société américaine qui ont 
trouvé la persécution, l'excommunication el la vio- 
lence plus supportables que la dissimulation de leur 
conviction. 

Peu de personnes le mettent en doute, quand la 
question leur est présentée d'une manière claire c 
distincte. Ils en conviennent à l'église, ledimanchit, 
et dans la conversation du foyer; et si, dans le 
monde, ils n'agissent pas* d'après cette conviction, 
c'est grâce à la force de l'habiludc et de l'éducation; 
ils portent leurs chaînes depuis si longtemps qu'ils 
en sentent moins le poids. Je doute qu'ils puissent 
même concevoir un état de société où nul homme 
ne craigne son voisin, où la responsabilité des opi- 
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nions n'cntraine aucun inconvérûent^ où lea hommes, 
convaincus que la conséquence ne saurait se pré- 
voir et que le juste ne doit pas la redouter, s'y ex^ 
posent sans crainte et ne se tourmentent pas à cal- 
. culer ce qui est incalculable. Quand le temps viendra, 
pour les Américains, de découvrir tout. cela, d'aper- 
cevoir quelle misérable contrainte ils se sont impo- 
sée par cet asservissement à l'opinion, ils compren- 
dront comment il se fait que, biçn qu'extérieurement, 
mieux partagés qu'aucun peuple delà terre, ilsn^ont 
pas été pour cela plus heureux que le reste du monde. 
Je doute que, dans les classes inquiètes de l' Ancien- 
Monde, il y ait autant de pénible sollicitude, 
d'anxiété nerveuse que cette seule cause en produit 

Farmi les habitants des villes des États du nord de 
Amérique. Si j'avais à choisir, j'aimerais mieuic 
endurer le malaise involontaire de l' Ancien-Monde 
que l'anxiété gratuite du Nouveau , si ce n'est que sa 
souffrance volontaire peut être écartée en un mo- 
ment. Il est des exemples, en petit nombre, mais 
frappants, d'individus à l'âme forte, qui ont décou- 
vert et mettent en pratique la vraie philosophie du 
laisser-aller, qui ont ouvertement pris position dans 
les principes, et qui, préparés à toutes les consé- 
quences, se résignent humblement et avec joie à 
toutes les inflictions possibles de l'opinion. Quoique 
peut-être cela n'entre pas dans leurs calculs, il est 
probable qu'ils trouvent dans l'opinion plus de jouis- 
sances et moins d inconvénients que ceux qui la 
courtisent le plus assidûment. 

Si cotte habitude de réserve n'était pas un mal 
trop sérieux, il y aurait quoique chose d'amusant 
a observer sa mise on pratique. A Tépoque où l'ou- 
vrage du docteur Cbanning, sur l'esclavage, venait 
de paraître, la conversation s'établit entre une dame 
de Boston et moi. Elle commença en me disant : 
« Avez-vous lu l'ouvrage du docteur Channiog? 
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— »Ouî. Et vous? 

— >) Oh ! non. Ne le Irouvez-vous pas bien inop«- 
portuu ? 

— » Non ; je le regarde, au contraire, comme très 
opportun. 

— ■» Mais n'est-ce pas un mal que d'augmenter, 
en ce moment, refFervescence publique? 

— » Cela dépend de la nature de reffervcscence ; 
mais ce livre me semble avoir un effet calmant, 
comme l'a, en général, l'exposition des principes 
vrais. 

— )) Mais le docteur Cbanning n'est pas un homme 
pratique, ce n'est qu'un savant daus la retraite; il 
n'a aucun intérêt réel dans la question. 

— » Aucun intérêt matériel; ccttecirconstance, de 
même que sa retraite, le met à même de voir plus 
clair que d'autres, dans une question où les princi- 
pes éclairent les hommes, et où la pratique semble 
n'avoir pour effet que de les aveugler. 

— » Eh bien ! je lirai certainement ce livre, puis- 
que vous en faites tant de cas. 

— )) Ne le lisez pas, je vous prie, si c'est là votre 
unique motif. » 

Bientôt après parut une réponse à l'ouvrage du 
docteur Channinjj; c'était un pamphlet qui sentait 
d'une lieue la crainte, les dollars et conséquemment 
l'insulte. Un gentleman de IJoston, qui avait montré, 
dans des occasions importantes, un grand courage 
moral, ne fit aucune mention de cette réponse pen- 
dant les premiers jours de sa publication. Enfin, 
entendant une autre personne en parler comme eUe 
le méritait, il dit : « Maint-.^nant qu'on dit ouverte- 
ment son avis sur cette réponse, je n'ai aucune ob- 
jection à faire connaître ce que j'en pense. J'ai 
gardé le silence jusqu'aujourd'hui; mais, hier, j'ai 
entendu quelqu'un en parler comme vous en parlez 
vous-même , et je n'hésite plus à déclarer que je 
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regarde ce pamphlet comme une production in- 
fâme. » 

On me dira que ce sont là des exemples spéciaux , 
soit; mais ils n'en attestent pas moins l'état habituel 
de la société par la direction donnée à la réserve. 
Ailleurs, il est possihlc que Ton craigne aussi quel- 
quefois; mais on ne songerait pas a s'abstenir de 
lire un bon livre ou à garder le silence au sujet d'un 
mauvais pamphlet, jnsqu à ce qu'on se sentit ap- 
puyé par l'opuiion d'aulrui. 

Quand je ]>arlerai de l'esprit des rotations sociales, 
on verra combien la vie domestique des Américains 
contraste fortement avec cet état de choses : ce que 
je déplore eu ce moment, c'est un égoïsme indivi- 
duel trop généralement répandu. 

Le voyageur doit aller dans Touest, s'il veut voir 
régner universellement la liberté et la franchise des 
manières. Les gens de l'ouest ont un laisser-aller 
confortable, également éloigné de l'arrogance du 
sud et de la timidité du nord; ils joignent à cela 
l'hospitalité qui distingue le pays tout entier, en 
sorte que c'est, au total, une population séduisante. 
Leur assurance vient probablement de leur énergie 
remarquable, attestée par les conquêtes sur la na- 
ture, dont leur présence, même dans l'ouest, est un 
sullisant témoignage. Ce sont les gens les plus francs 
que j'aie vus en AméfliQue; aussi, au milieu d'eux, on 
se trouve délicieusement soulagé de ce sentiment de 
douleur et d indignation que la réserve mondaine 
ne manque jamais d'inspirer. Si l'étranger s'entend 
flatter dans l'ouest, il peut conclure avec assurance 
que celui qui lui parle vient de la Nouvelle-An- 
gleterre. (( ]Nous sommes j)ortés à croire, » me disait 
un habitiuit de l'ouest, « que, quelles que soient les 
qualités d'une autre personne, nous valons autant 
qu'elle. » En conséquence, les relations ont eu lieu 
saiis la. moindre attention au mérite des qualités 
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respectives. Grâce à ce charmant laisser-aller, leurs 
pensées libres se traduisent en actes conformes, et le 
monde y gagne beaucoup. Comme on doit s'y at- 
tendre, il y a, par ci par là, des exemples d'extrême 
présomption, mais, je n'hésite pas à le déclarer, ré- 
pandus comme le sont, dans la société actuelle, la 
fausse modestie et la lâcheté morale, ce degré d'as- 
surance, qu'on nomme communément présomption, 
gagne chaque jour daiis mon estime; un sentiment 
exagéré de soi me semble une méprise^moîns nui- 
sible et moins désagréable que l'idolâtrie de l'opi- 
nion ; c'est une erreur qui sera rectilîée tôt ou tard, 
et il arrive souvent que ce n'en est pas une. L'évé- 
nement décide la question d'exagération en dernier 
ressort, et, tant que l'événement n'aura pas pro- 
noncé, il est fort agréable d'accorder aux gens tout 
le mérite qu'ils se croient. Cela est plus agréable que 
de voir les gens restreindre leurs propres facultés 
par un sentiment de prudence et de réserve qui în- 
diuue une é^ale défiance des autres et d'eux-mêmes. 
Si John Milton vivait aujourd'hui et qu'il avouât 
son espoir de produire une œuvre que le monde ne 
laisserait pas mourir y quel concert de réprobation 
s'élèverait contre lui! comme on l'accuserait de pré- 
somption! tandis que l'événement ayant rendu cette 
déclaration véritable , elle est citée maintenant 
comme un exemple de la ncble assurance du génie. 
Les gens de l'ouest ont droit de montrer de l'as- 
rance, car ils ont prouvé ce qu'ils peuvent ac- 
nplir; ils viennent de loin avec des qualités qui 
ont assez de force pour les guider dans une région 
nouvelle; ils domptent cette région , ils la façonnent 
â leurs vues, et si, souvent, ils oublient que le 
monde est en progrès, s'ils se regardent comme rela- 
tivement aussi grands dans la société actuellcî qu'ils 
l'étaient naguère dans le désert ; il faut se rappeler, 
pour leur justification, qu'ils ont constaté leur 



sui 
com 



470 DE LA SOCIETE ABlERICAmE. 

puissance dans la conquête des circonstances. 

S'il ne nous est pas encore donné de voir^ hormis 
dans les exemples individuels^ Texquise union de 
l'intrépidité avec la modestie, de l'assurance aveo la 
douceur; s'il faut choisir entre le désir d'être grand 
à ses propres yeux , et la crainte d'être petit aux 
yeux d'autrui, les amis des Américains souhaite- 
ront pour eux que leur erreur soit de celles qui s'al- 
lient a trop plutôt qu'à pas assez de liberté* 

Quant a l'importance attachée à l'opinion des 
étrangers sur l'Amérique, je l'ai trouvée moins frap- 
pante que je ne m'y attendais. Dans le sud, on est 
très sensible à l'opinion du monde sur l'esclavage; 
dans la Nouvelle-Angleterre , la vénération pour 
l'Angleterre est plus grande qu'aucun peuple, selon 
moi, ne doit en éprouver pour un auti^e. L'amour 
de la mére-patrie, l'orgueil filial qui s'attache à la 
mémoire des pères sont des sentiments naturels et ho- 
norables, et Ton comprend qu'on témoigne un degré 
très élevé de déférence pour ceux qui habitent ac- 
tuellement le sol de cette mère-patrie et les lieux 
où ont vécu, pensé et parlé ces sages. Mais, tant que 
la supériorité ou l'infériorité d'une nation civilisée, 
à regard dos autres, ne pourra être constatée avec 
précision, cette excessive véiuTation avec laquelle 
'Angleterre est regardée par les Améi icains semble 
impliquer une absence d'estime pour eux-mêmes. 
Toutefois, c'est là un sentiment inf^iimenl plus 
noble et plus salutaire que celui qui a été manifesté 
|)ar quelques Anglais à Tégard de quelques Amé- 
ricains, ce mépris qui a été rétorqué par quelques 
Américains, ^lais, dans chacjue nation, les con- 
tempteurs, assez bruyants pour produire un certain 
eiïel, sont en in^ppi-iit nombre pour que nous nous 
arrêtions à eu parler davantage. Tout Anglais qui, 
ayant vu et connu les Américains sur leur propre 
Si>l, ne les honore pas comme nation et ne les aime 
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pas comme amis personnels, cet Anglais e9t un triste 
échantillon du peuple dont il porte le nom : et tout 
Américain qui, ayant vu et connu les Anglais sur 
leur propre soi, ne respecte pas sa patrie eii pro^ 
portion exacte de sa prédilection, pour ce qu'il y a 
de mieux dans les Anglais, celui-là n'est pas digne 
d'être Américain. 

Fendant ma traversée, les Américains à bord me 
prévinrent que, partout, je serais importunée de 
cette question : « Comment trouvez-vous l'Amé^ 
rique? m Arrivés à quelques milles de New- York, 
un bateau à vapeur vint à notre rencontre, amenant 
des amis de quelques uns d'entre les passagers. 
Nous montâmes à bord de ce bateau à vapeur pour 
nous rendre à la ville : c'était bien le plus étroit, le 

Elus sale et le plus incommode de tous les navires. 
Ine pluie battante nous obligea de nous réfugier 
dans la cabine où il y avait à peine l'espace néces?- 
saire pour se tenir debout, et nous n'étions éclairés 
que par une seule laràpe en fort mauvais état. « Eh 
bien, miss M..., » dit un des passagers américains, 
(( comment trouvez-vous l'Amérique 7» C'était la pre- 
mière fois qu'on m'adressait la question qui devait 
ra'être si souvent renouvelée. Toutefois, je ne pense 
pas que la plupart de mes interrogateurs attachas- 
sent a ma réponse plus d'importance que ceux qui 
m'adressèrent, pour la première fois, cette question 
dans la sale cabine, ou que mon petit ami Charles, 
qui ne tarda pas à adopter la même formule, et me 
disait, de temps à autre, avec beaucoup de gravité : 
{( Comment trouvez-vous ce pays-ci? » J'appris 
bientôt à n'y voir qu'une manière de commencer la 
conversation, comme en Angleterre nos observations 
météorologiques. Bien que les Américains aient de 
l'Angleterre une trop haute idée et ne s'estiment 
pas assez eux-mêmes comme nation, je pense qu'ils 
attachent beaucoup moins d'importance à Topinion 



f / 



172 DE L\ SOCÎKTK AMKRICAINF. 

des ëlrangers sur leur patrie; que ne pourrait le 
faire croire aux Anglais la conduite des voyageurs 
américains en Angleterre. C'est sur le sol anglais 
que prend naissance cette anxiété. Dans leur patrie, 
la généralité des Américains semble comprendre ce 
qui est vrai des nations encore plus que des indi- 
vidus, à savoir que, tout agréable qu'il puisse être 
d'étrejugé favorablement par ses voisins^ cependant, 
quand on est vertueux et heureux en soi, le reste 
n'importe pas beaucoup. J'ai rencontré quelques 
individus qui, les uns dans l'intention de me plaire, 
d'autres sous l'influence de préjugés locaux, me par- 
laient, avec une ridicule affectation de candeur, de 
ce qu'ils appelaient la justesse des attaques grossiè- 
res dirigées contre l'Amérique par la presse an- 
glaise; mais j'ai eu le plaisir d'en rencontrer un 
plus grand nombre qui déclinaient la juridiction 
d'observateurs que leurs préjugés, ou quelque chose 
de pire, rendaient incompétents à juger une nation. 
L'irritabilité de leur vanité a été beaucoup exagérée, 
en partie, pour servir des intérêts d'auteurs de la 
plus vile espèce, et, en partie, par suite de la con- 
duite ridicule de quelques Américains en Angle- 
terre, qui ne représentent pas plus la nation à la- 
quelle ils appartiennent qu'un jeune Anglais qui, 
lorsque j'étais à New-\ork, remonta l'IIudson par 
une pluie battante, attesta que West-Point ne valait 
pas Ricbmont , descendit la rivière la nuit et déclara, 
a son retour, que les Américains faisaient grand 
bruit de paysages qui n'avaient rien que de très oi^ 
dinaire. 

Ce sera wxv bien pour les Américains, spéciale- 
ment ceux de l'est et du sud, quand ils auront sur 
l'honneur des idées aussi élevt'es (pie celles qui ont 
inspiré leurs révolutionnaires ancêtres. Quand ils 
auront de la démocratie l'idée qu'en avaient leurs 
hommes d'État de 1801, ils modéreront leur hom- 
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mage à l'opinion et ajouteront à leurs vertus le 
culte de l'huroanilé : alors seulemeut ils seront à la 
hauteur de leurs institutions; alors ils jouiront de 
cette liberté et de cette paix intérieures dont la li- 
berté et la paix extérieures ne sont que des moyens 
exceptionnels. Dans ce progrés, ils seront toujours 
secondés par raccroissement des relations entre 
l'Angleterre et l'Amérique; car, quelque fascinés 
que puissent être les Américains par le spectacle 
du luxe, de la liberté dans la conversation et de la 
haute culture intellectuelle de certaines portions de 
la société anglaise, ils ne peuvent qu'être choqués 
de l'aristocratique insolence qui est le vice de l'en- 
semble. L'esprit de dénigrement, cet esprit puéril 
et barbare, est à peine connu en Amérique; on n'a pas 
même d'idée de l'insolence anglaise de classe à classe, 
d'individu à individu, si ce n'est dans le traitement 
infâme des gens de couleur. Rien, dans la civilisa- 
tion américaine, ne m'a frappée plus agréablement 
que l'invariable respect pour l'homme dans sa qua- 
lité d'homme, et rien, non plus, depuis mon retour 
en Angleterre, ne m'a plus affligée que le contraste 
que j'y ai vu sous ce rapport. L'Anglais qui n'est 
point allé en Amérique ne saurait se faire une idée 
de l'atmosphère d'insolence dans laquelle il vit, de 
la contagion de mépris qui infecte, dans sa patrie, 
toutes les relations sociales ; il ne saurait comprendre 
jusqu'à quel point tout ce qu'il peut dire de plus 
vrai et de meilleur, sur le traitement des gens de cou- 
leur en Amérique, est neutralisé sur les lieux par 
ce seul fait, que le mépris concentré là bas sur les 
noirs est, ici, disséminé sur la société tout entière. 



174 DE LÀ tnOCllVrÉ A31ÉR1CAIKE, 

SECTION I. 

ESPRIT DE CA5TE. 

Ce mot, ou, du moins, le sens qui s'y rattache, ne 
passera pas plus de n)ode dans une république que 
chez les Indous. L'idée pourra varier dans son ap- 
plication spéciale ; mais, partout où il y aura société, 
il y aura hiérarchie, et hiérarchie tenace. Comme 
cela est naturel et inévitable, cela, par conséquent, 
est bien. Reste la question de savoir quels doivent 
éti*e les litres à la supériorité. 

Comme il n'y a point», en Amérique, de hiérarchie 
féodale, excepté dans les lilats à esclaves, où vivent 
deux classes bien tranchées sans aucun autre îu- 
termédîaire, il semble absurde que ce qui reste en 
Euroj^e de distinction féodale soit imité en Améri- 

3ue.Partoutoù existe, aux Etats-Unis, uneapparence 
'aristocratie conventionnelle, elle doit pi^endre sa 
source dans la richesse, car elle ne peut s'appuyer 
sur la naissance. Une aristocratie d'argent est vul- 
gaire par tous pays, et surtout dans une république. 
C'est la seule espèce de vulgarité que j'aie vue aux 
États-Unis. 

J'imagine que les Anglais qui se sont plaints le 
plus de la vulgarité des manières américaines ont 
agi ainsi par deux causes : d'alx>rd , en prenant pour 
base de leur jugement leurs idées conventionnelles, 
ce qui est une vulgarité de leur part; el ensuite 
parce que leurs relations avec les Américains ont été 
limitées à ceux nui se considèrent comme l'aristo- 
cralie des Etats-Unis, aux opulents et fastueux ci- 
toyens des ports atlantiques. Les voyageurs anglais 
sont reçus de la manière la plus hospitalière par cette 
classe de la société ; on les présente dans le beau 
monde de Boston, de New-York ou de Philadel- 
phie, et ils apprennent à voir le pays des mêmes 
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yeux que fciirs hôtes. Il n'y a pas de mal là dedans; 
c'est très naturel, mais ce n'est pas pour un étran- 
ger le moyen de bien connaître le pays et sa popula- 
tion. Le voyageur qui cherchera soigneusement à 
voir par lui-même, non avec de^ yeux d'Européen 
et d'aristocrate, mais avec des yeux d'homme, trou- 
vera la véritable aristocratie du pays non seulement 
dans les salles de bal et dans les bureaux de banque, 
mais aussi dans les bateaux pêcheurs, dans les ma- 
gasins, dans l'enceinte des collèges et à la charrue. 
Jusqu'à ce qu'il ait vn tout cela et qu'il ait étudié 
les manières naturelles de l'aristocratie naturelle, 
l'Anglais, qui appliquerait à plus d'une classe la qua- 
lification de vuli^airCj ne serait pas plus dans son 
droit qu'un Américain qui qualifierait de vulgaires 
tous les Anglais, après avoir vu seulement la classe 
des aldermans de Londres. 

J'eus Toccasion de voirie grand nombre d'erreurs 
qui naissent de cette cause : on me parlait beau- 
coup de Boslon, ville la plus aristocrati(|ue, la plus 
vaine et la plus vulgaire si l'on en juge par sa pre- 
mière société, mais qui possède heureusement d'au- 
tres mériles. Ce n'est pas que je la regarde, avec ses 
habitants, comme la plus religieuse, la plus éclairée 
et la plus vertueuse ville du monde, il en est d'autres 
aux États-Unis que je lui préfère sous ces rapports; 
mais, Londres excepté, je ne connais pas de ville 
qui réunisse un plus grand nombre de personnes de 
mérite et intéressantes à connaitie; seulement il ar- 
rive que ces personnes appartiennent, pour la plu- 
part, à l'aristocratie naturelle, très peu à Taristo- 
cralie conventionnelle : leur influence est presque 
nulle ; aussi la société ne paraît pas leur devoir 
graiid'chose. Ces personnes-là ont leur mérite à 
part; mais il est tellement éparpillé, et pour ainsi 
dire concentré dans ceux qui le possèdent, qu'il 
n'est d'^iucun profit pour le corps social. Quoique 
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n*exerce aucune influence^ quoiqu'un de ses mem- 
bres se soit hasardé un jour à exprimer ses vœux 
pour la monarchie dans un discours anniversaire du 
4 juillet, discours qu'il a depuis fait imprimer; il 
y a, du moins, dans son intrépidité, quelque chose 
de respectable : le reproche d hypocrisie ne saurait 
Fatteindre. 

Les enfants réfléchissent si fidèlement cet esprit 
de caste, qu'en dépit du masque de Thypocrisie son 
existence ne saurait être douteuse. Les hommes 
faits peuvent déguiser leurs vœux aristocratiques 
sôus leurs lamentations relatives à Tétat déplorable 
de la littérature et de la science, supposant que la 
richesse et le loisir sont les conditions essentielles 
de la littérature, que la science et la dignité sociale 
sont inséparables, et commettant la légère bévue 
de croire q»e l'aristocratie naturelle de l'Angleterre, 
ses philosopnes et ses'poètes se rattachent, par l'iden- 
tité et l'origine, à son aristocratie conventionnelle. 
Les dames peuvent cacher aux autres et même à 
leurs propres yeux leur égoïste orgueil de caste, sous 
la prétention a une supériorité de délicatesse et de 
raffinement; mais de pareils déguisements ne vont 
point à la taille des enfants ; ils répètent au dehors 
ce qu'on leur a appris à la maison. Une jeune per- 
sonne me disait un jour que, dans sa pension, elle 
appartenait à une catégorie délicieuse : autrefois 
il n'en existait pas, jusqu'au moment où y arrivèrent 

Slusieurs filles d'épiciers enrichis; les pensionnaires 
u bon ton avisèrent au moyen de parer à cet in- 
convénient et se formèrent en catégories. KUe me 
dit que la fille d'un butaliste de loterie étant venue 
dans la pension, aucune catégorie ne voulut la re- 
cevoir, avec quelle dureté on la traita et combien 
il était diincile de lui venir en aide, à cause de son 
extrême timidité. Celle qui me donnait ces détails 
ajouta qu'elle et sa catégorie, composée d'une soixan- 

u. |2 
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tainc déjeunes personnes, ne se visitaient qu'en* 
tre elles; combien il ser.iit délicieux de n'avoir pas 
parmi elles de filles d'épiciers, mais que c'était im- 
possible. 

Voilà l'éducalion que Ton donne sous une ré- 
publique. Ce qui doit consoler, c'est l'assurance 
énoncée dans la dernière partie des renseignements 
qu'on vient de lire. Les exclusifs trouvent l'exécu- 
tion do leurs vœux impossible] ils n'obtiendront 
pas une monarcbie, et ils ne pourront ni compléter 
ni clore leurs catégories; à plus Forte raison, des foncr'* 
tions républicaines ne serout-cUcs jamais confiées à 
des bommes accoutumés, dès leur enfance, à distin- 
jjuer entre les professions, à regarder un épicier 
conime au dessous d'un banquier. Le principal ef- 
fet de Tesprit aristocralique dans une démocratie 
est de rendre ceux qui en sont imbus cx^osifs dans 
un double sens, car ils sont plus encore dfelus qu'ik 
n'excluent les autres : le seul dommage qui en ré- 
sulte pour la république, c'est qu elle a dans son- 
sein un petit nombre d'individus agissant en vertu 
des principes anti-républicains, et devenus par là 
SCS enfants pervers, au lieu d être pour ew dei 
amis et des serviteurs sages et utiles. 

A Philadelpliie, où j'allais beaucoup en aociété, 
(fuelques unes des personnes de ma connaissance 
demeuraient dans Gbesnut*Street^ d'autres dans 
Âreh-Street. Au bout de quelques semaines de ré^ 
sidence dans cette ville, je reconnus, à ma grande 
surprise, que quelques unes des dames que j'ad- 
mirais le plus, non seulement n'avaient jamais vu 
d'autres dames d'une grande beauté que j*admirai8 
tout autant qu'elles, mais qu'encore elles i^efusaient 
absolument de les voir. Je demandai plusieurs fois 
rex|)Ucation de ce mystère; quelqu'un me dit qu'un 
étranger ne pouvait rien comprendre aux usages de 
leur société. Je sentais que c'était vrai^ mais cela oe 



JIl*^ PARTIE» — ClVIUSiTIOK. 1 79 

pouvait me satisfaire. Un autre me diti|ue cette 
mutuelle ignorance provenait de ce aue ms dames 
d*Areh-Street devaient leur fortune a leurs pères, 
tandis que les dames de Ghesnut-Street devaient la 
leur à leurs grands-péres ; un autre qui plaisantait 
beaucoup sur un nouveau mode de révérence nouvel- 
lement adopté déclara que cela provenait de ce que 
les dames aÂreh-Street se levaient deux fois seule- 
ment sur la pointe des pieds avant de saluer, tandis 
que les damesdeChesnut'Street se levaient trois fois* 
Uans tout cela, une chose seule me parut certaine : 
c'eat combien il était fâcheux que ces dames se 
privassent du plaisir de s'admirer mutuellement 
pour des raisons aussi futiles; car, en vérité, il n'en 
existait pas d'autres. 

U ne faut pas croire que le seul fait de vivre 
dans une république suflise pour déraciner cette es* 
pèce d'amour-propre qui prend la forme de l'or- 
gueil de famille. C'est un point d'arrêt dans le pas- 
sagère l'égoïsme à la bienfaisance ; il est donc na* 
turel et utile en sontemps et en son lieu, de même 
qu'un enfant regarde son père comme l'homme le plus 
sage qu'il y ait dans le monde, de même que cha- 
cun des membres d'une famille regarde ses parenis 
eommece qu'il y a de plus grand, de meilleur et 
de plus heureux, jusqu'à Tépoqucoù il acquieit une 
eoanaissanco mtime d autres individus : ce sentiment 
exclusif existe partout où il y a des familles.Un homme 
public et éminent nous dit un jour que, dans uu 
voyage qu'il avait fait dans une partie reculée de sou 
Etat, un singulier exemple de l'orgueil de famille l'a- 
vait beaucoup amusé : deux frétées, simples fermiers, • 
s'étaient réclamée de sa parenté, ce qui, en effet, était 
vrai; ils se présentèrent à lui en qualité de cousins; 
Tun d'eux amena son fils, hideux petit magot qui 
avaitdes cheveux roux; son père lui passa la main sur 
ka cheveux avec cf»m|iaisance et déclara que-c'était le 
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vivant portrait de son oncle Richard ;^la ressem- 
blance ëtait frappante : c^ëtait son onde Ridiard 
trait pour trait; c étaient les mêmes cheveux; Toncle 
Richard resia quelque temps muet, et ce fut à peine 
si^ à la fin, il piit articuler quelques mots; sur quoi 
le père ajouta, avec un sourire de satisfaction : 
(c Croiriez-vous que ce petit drôle a six ans, et qu'il 
ne peut encore articuler un seul mot. n 

Personne ne blâmera l'orgueil de famille con- 
tenu dans de sages limites; en supposant qu'il reste 
dans son état actuel^ il est inoffensif dans le cerde 
étroit où son action est renfermée; mais dans une ville 
soumise au mouvement delà société, ce même orgudl 
peut se transformer en esprit de caste ou s'exalter 
de manière à compromettre la pureté de la fra- 
ternité républicaine. L'alternative est grave pour 
Tétat de la république et d'une haute importance 
pour l'individu. 

L'étendue et l'influence de l'aristocratie conven- 
tionnelle aux États-Unis indiquent l'état de k ré- 
publique, en ce sens qu'elles donnent une mesure de 
l'esprit anli-républicain qui y existe. Du reste, une 
pareille aristocratie doit rester trop insignifiante 
pour devenir jamais dangereuse; elle ne peut choisir 
ses membres, en restreindre le nombre ou préser- 
ver de souillure sa qualité, car il faut qu elle se 
perpétue non par transmission héréditaire, mais 
en se recrutant au dessous d'elle. Les épiciers s'en- 
richissent, les artisans deviennent gouverneurs de 
l'État ; et heureusement qu'il n'y a ni loi, ni raison, 
ni désir pour qu'il en soit autrement. Ce petit nuage 
•voltigera au dessus de la république comme la va- 
peui* perpétuelle qui plane au dessus du Niagara, 
produite par la force et la régularité du mouve- 
ment d'en L)as. QueUpies uns jiourront s'affliger que 
le ciel ne soit jamais complètement serein; mais le 
petit nuage ne fera peur a pepoone : l'aristocralie 
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conventionnelle de l'Améi*ique n'inondera pas pluç 
la république que la vapçur blanche ne submerger^ 
la cataracte dont elle ëmane ; Tune de ces craintes 
•éraii aussi raisonnable que l'autre. 

SECTION II. 

PROPRiiTÉS. 

Il est une vérité que j'ai trouvée unanimement 
admise aux États-Unis : c'est qu'une fortune privée 
Irop considérable est incompatible avec l'esprit du 
réppUicaiiisme. La richesse est un pouvoir; et 
nul individu ne doit posséder une somme de pouvoir 
trop considérable. 

Des vérités reconnues ne soulèvent aucune plainte. 
Je n'ai jamais rencontré personne qui blâmât lopi- 
nion publique de sa répugnance pour la grande for- 
tune : au contraire , tous ceux avec qui je me suis 
^âtretenue sur cette matière m'ont paru être de l'avis 
de tout le monde. Au milieu de cette convoitise uni- 
verselle du gain» que combattent inutilement les pré* 
dicateurs dans la chaire et les moralistes dans leurs 
livres y il ne semble pas qu'il y ait aucune intention 
dfiUerau delà de c6 que l'opinion publique approuve. 
L'amour des richesses est absorbé par la défé- 
rence à l'opinion. C'est plutôt un esprit de concur- 
rence et d'ostentation qu'un désir d'accumuler. Nous 
avons déjà dit que dans les six États de la Nouvelle- 
Angleterre, sur une population de plus de deuxmiU 
Jions d'habitants, c'est à peine si Ton trouverait 
quatre ou cinq cents fortunes de 100,000 dollars 1 1 
aii dessus. 

Le sentiment populaire s'élève avec tant de force 
contre la transmission des grandes fortunes et la 
préférence accordée à un enfant au détriment des 
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autres , que nul n'essaie de le faire. Les rares. ten*« 
tatires faites par des personnes à prédilections féo« 
dales , pour perpétuer cette vicieose oontome , oat 
heureusement échoué. On a beaucoup ri de Tespé* 
dient de l'un de ces testateurs , qui avait stipulé la 
réversion périodique des produits d'un domaine 
considérable , oubliant que les produits réversibles 
étaient vendables comme toute autre chose, et que, 
sous l'empire d'une démocratie, il n'est pas plus pos- 
sible de régler les affaires privées que les^affaires pu- 
bliques des générations futures. Le plus grand pro- 
priétaire actuel d'Albany, dont tout le monde coh» 
naît la richesse héréditaire, se propose de partagsf 
sa fortune entrç ses enfants, qui sont, je erois^ au 
nombre de treize. Sans doute son exemple détruin 
la coutume de favoriser un seul enfant pour la con^ 
servation d'une grande fortune. 

Ce progrès lent vers le nivellement de la pro» 

firiété est une amélioration à l'état des choses dans 
'Ancien-Monde, où l'accumulation de la richesse pat 
masse, le dénuement qui en résulte pour uneportion 
considérable de la société et les lignes de démarca- 
tion qui s'établissent ainsi de classe à classe et 
d'homme à homme , constituent un système trop ab- 
surde et trop barbare pour durer. Le progrès lent 
des Américains vers l'égalité dans la répartition des ri- 
chesses est encore plus important en ce qu'il indique 
par quelle voie la société doit être un jour affranchie 
de ce qu'elle a d'absurde et de barbare sous le point 
de vue de sa propriété. Cette voie n'est encore apei^ 
çue que par un petit nombre; mais le grand nombre 
qui imite autant qu'il peut les errements du vieux 
monde, et nourrit avec soin ses prédilections féo*- 
(laies, ne pouri a pas longtemps résister à la convic- 
tion que doit nécessairement amener en lui la force 
des principes républicains, à savoir .que le seul 
moyen d'assurer une liberté sociale parfaite , assise 
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sur des principes démocratiques, c'est la commu- 
nauté des biens. 

En Amérique on n'a pas une moins grande hor- 
reur que partout ailleurs du despotisme qui vou-- 
drait égaliser arbitrairement la propriété, l^ preil 
despotisme paraîtra toujours un fantôme de I ima- 
gination. Le progrès vers le nivellement que demande 
maintenant l'opinion publique est d*accord avec 
ia justice; on veut que nul n'empiète sur la gé- 
nération présente en vue de s'enrichir; que nul ne 
diminue la portion de ses enfants puinés pour en- 
richir Taîné; que nul n'empiète sur la génération 
Ç résente en vue d'enrichir une génération à venir, 
'ont cela est admis et requis; mais, en vertu de la 
même règle et par suite du même principe , nul 
n'aura la permission d'enlever à l'homme laborieux 
la richesse acquise par son travail pour la donner à 
l'oisif; d'enlever au fort pour donner au faible ; d'en- 
lever au sage pour donner à l'insensé. Une telle at- 
teinte à la propriété ne peut jamais avoir lieu ni être 
sérieusement appréhendée dans une république où 
tous , sauf les ivrognes et les esclaves , sont proprié- 
taires, et où la déclaration d'indépendance revendi- 
que pour chacune de ces classes, avec la vie et la li- 
berté, le droit de chercher le bonheur à sa guise. 
Il n'y aura pas d'atteinte à la propriété aux Etats- 
Unis. 

Ce que je crois inévitable, c'est un accord général 
sur un principe de propriété plus rationnel que celui 
sous lequel les populations s'agitent frémissantes; 
sous lequel la sagesse et la paix de la société sont 
bien inférieures a ce que les autres circonstances 
permettent d'espérer et de prévoir. 

Los Américains moralistes Sont mécontents. « No- 
tre civilisation actuelle, dit le docteur Channing, est 
caractérisée et souilk'e par une dévorante avidité de 
richesse; et une cause qui plaide en faveur du droit 
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contre la fortune doit éveiller une viol^ile oppofti- 
tioa , surtout dans les villes où cette divinité est 
adorée.... » c< La passion du gain sape de toutes 
paris tout sentiment pur et généreux , et de tooles 
parts suscite des ennemis acnarnés contre toute ré- 
forme qui menacerait de détourner de son oours le 
fleuve ae la richesse. Il me semble , parfois, qu'une 
grande révolution sociale serait nécessaire pour hri- 
ser notre civilisation mercenaire actuelle, afin que 
le christianisme, maintenant rci)oussé par presque 
tous les gens du monde, put se mettre de nouveau en 
contact avec i'ame, et reconstruire la société d'après 
ses principes purs et désintéressés (i). » Voilà une 
prophétie. Les hommes pour qui la vérité et la jus- 
tice ne sont pas de vains mois sont les prophètes 
de l'avenir. 

Les hommes instruits de l'Amérique ne sont 
pas moins mécontents qiie les moralistes : ils se 
plaignent du caractère sliperficiel de rinstruction ; 
de là dépression ou de la non-existence de la lit- 
térature. Quelques uns espèrent que les choses 
iront mieux y plus tard, quand la nation aura vieilli. 
Le plus grand nombre pense que le mal provient 
de ce que les hommes ont à s'occuper oes tra- 
vaux de leur profession; enfin il en est qui croient 
que l'Amérique aurait une littérature si elle avait 
une aristocratie héréditaire, seul moyen, prétend-on, 
de laisser aux individus le loisir et Ja liberté d'esprit 
nécessaires aux travaux littéraires. 'On a démontré 
que c'était une erreur. La nature et l'économie so- 
ciale ne s'accordent pas au point de conférer habi- 
tuellement le génie à ceux qui ont la richesse hérédi- 
taire. La capacité s*est manifestée parmi les hommes 
occupés et pauvres beaucoup plus fréquemment que 
parmi les iiches qui ont du loisir, de manièi*e à dé- 

(i) ï.cHro Je Clmnniugv Biiney. 1837. 
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concerter la présomption humaînei qui voudrait pres- 
crire par quelles bouches les oracles du ciel doivent 
parler. Il suiTit de jeter un coup d'œil sur la foule 
des génies, des philosophes , des savants et même 
sur la classe bien inférieure des hommes instruits, 

Eour voir combien peu de bienfaiteurs du genre 
umain sont sortis des classiques omhrages, des 
studieux loisirs, des retraites sai^antes, etc. ; et 
combien est plus grandie nombre de ceux qui ont 
exhalé leurs axiomes , leurs chants» leurs pi*ophé-> 
lies, leurs hymnes du sein même de la foule labo- 
rieuse ! Quoi de plus proverbial que la pauvi*eté 
des poètes, le besoin de philosophie qu'ont eu les 
philosophes; les embarras pécuniaires des inven- 
teurs, le dénuement des savants? L'histoire de la 
société démontre qu'il ne faut pas plus chercher les 

I')lus hautes intelligences dans le loisir opulent que 
a plus haute piété dans les cloîtres. Le vent divin 
du génie souffle où il lui plait. On pourra tenir des 
sacs ouverts pendant des siècles, sans le recueillir, 
pendant qu'il rafraîchira le front de quelque soldat 
mutilé, courbé à Alger sous le poids de ses chaî- 
nes, ou quelque paysan obscur conduisant sa 
charrue. 

C'est évidemment se tromper que de croire que la 
propriété héréditaire, l'occasion, le loisir et autres 
conditions semblables créeront une littérature ou 
feront naître des savants : c'est une erreur aussi 
grande que celle de ce journaliste américain qui 
prédisait à sa patrie des sculpteurs immortels, parce 
qu'il était arrivé à New- York une statue de Canova, 
en même temps qu'on avait découvert des carrières 
de marbre. Il est vrai que la statue est dans la car- 
rière, mais ellegit ensevelie bien plus abstruse en- 
core dans les impénétrables profondeurs de quelque 
intelligence humaine : mettre en contact cette intelli- 
gence et la carrière, voilà le problème que la sagesse 
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humaine ne peut résoudre dans une succession de 
loisirs héréditaires et les retraites savantes. C'est là 
de ces combinaisons que le Créateur n'a pas confiées 
aux mains de la créature. • 

Toutefois il eit juste de reconnaître que si Vocca- 
sion et le loisir ne sont pas tout^ que si même ces 
conditions ne sont rien en Tabsence d*un travail 
utile, réunies elles sont quelque chose. 11 y a bientôt 
un demi-siécle ^i) qu*on a essayé» pour la première 
fois, de préconiser le loisir comme le privilège dé 
tout être humain. Cette prétention peut s'accommo- 
der avec d'autres intérêts que ceux de la philosophie, 
de la littérature et de la science. Un peu de loisir 
est nécessaire à la santé de Tame de tous les hom- 
mes. Sans loisir ne peuvent fleurir la production 
intellectuelle , la paix de Tame. On peut se le procu- 
rer sans le système actuel, ou ilestl apanage exclusif 
de quelques uns. Avec la communauté des biens il 
serait assuré à tous, car alors la somme nécessaire 
de travail serait bien inférieure à celle du temps dis- 
ponible. Ainsi on pourrait voir quelle serait Tin- 
tluence du loisir sur la littérature. 

Les hommes appartenant aux professions libérales 
sont aussi compris au nombre des mécontents; les 
premiers d'entre eux se plaignent que ces profes- 
sions soient inférieures à ce qu'elles sont en Europe; 
la raison qu'ils en donnent est qu'on exige une 
instruction moins grande, et qu^ tous ceux qui veu- 
lent faire leur chemin dans l'Eglise, la science ou le 
barreau, doivent se faire hommes de parti. Les ti*a- 
vaux des professions libérales rie sont pas suffisam- 
ment rétribués aux États-Unis, comparativement 
à ces mômes professions à l'étranger et aux autres 
travaux en Amérique. Pour se maintenir sur un pied 
respectable, un travail pénible est nécessaire^ excepté 

(i } L'Im'estt'giiieuv de Godmn. 
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• 

k ceux qui ont gravi les hauteurs de leur profession» 
et il leur a fallu commencer par là. Un de ces dei^ 
liiers en qui , certes^ on ne pourrait supporter lé 
droit de se plaindre me disait un jour qu il s'était 
trompé dans le plan de vie qu'il s*était tracé > et qué^ 
s'il avait à recoromencei^ sa carrière, il an*anger<1k 
sa vie d'une manière bien différente. Il avait raison^ 
nablement choisi sa profession et avait été satinait 
des résultats qu'il avait obtenus; mais son existence 
avait été un long tissu de fatigues et do soUcls pour 
acquérir une fortune dont la moitié auraitpu lui suf- 
fire, ce Si je pouvais rajeunir devinât ans» me di- 
sait-il , je rechercherais avec moins a ardeur les ri- 
chesses et les honneurs y mais je ferais une part plus 
grande au loisir et aux récréations, m Quoique cet 
homme ne fasse cas de l'argent que pour le donner^ 
que la générosité soit le trait distinctif de son carac- 
tére, il échangerait volontiers les moyens de satis** 
faire ses propensions libérales contre une somme 
plus grande ae plaisirs et de repos intellectuel. Le 
système actuel de concurrence mercenaire ne lui con- 
vient pas. 

Je connais un homme appartenant à une profes- 
sion libérale qui a trouvé ce repos intellectuel en 
se retirant du système de concurrence et en se dé- 
vouant à une cause pour laquelle, lorsqu'il y est en- 
tré^ il n'y avait que bien peu de concurrence. U 
avait, depuis Quelque temps, acquis une aisance 
suffisante pour lui et sa famille. Un ami, étant venu 
le visiter dans son domaine, lui demanda quels 
étaient les placements les plus favorables dans le 
])ays. (c Je suis de toutes les personnes, répondit-il, 
la moins propre à vous donner les renseignements 
que vous me demandez i je ne connais ici aucun 
moyen de placement. Nous sommes satisfaits de ce 
que nousavons> et peut-être serions^nous moins heu- 
i^eux si nous étions plus riches : je ne m'occupe donc 
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point à me tenir au courant des placements avanta-* 
geux. » H a très utilement employé son temps et son 
énergie au service de la cause de l'abolidon. Il s*est 
montré peut-être, aux États-Unis, le plus éminent 
défenseur de la liberté de la parole et de la presse, 
n enseigne, non seulement à ses enfants, mais au 

Gys tout entier, comment ou s'occupe de vivre ju au 
u de ne s'occuper que des moyens de Tivre. . . 
Le commerce est mécontent : si Targent, si le suc- 
cès, indépendamment du but, pouvaient donner le 
bonheur, qui serait plus heureux que les n^ociants 
d'Amérique? Comparés aux négociants en général, 
ils sont heureux ; mais compara à ce que les hom- 
mes devraient être, ils sont enchaînés, dévorés de 
soucis, accablés de fatigues comme le dernier esclave. 
J'ai eu plus d'une fois l'occasion de juger de la con- 
dition mtellectuelle de cette classe ; et toute supé- 
rieure qu'elle soit à plusieurs classes nombreuses.de 
r Ancien-Monde, sa vie est encore pleine de tracas et 
d'inquiétudes. A New-Yoïk, quelques amis, voulant 
me prouver combien les dames américaines menaient 
une existence cligne d'envie, me disaient comment 
les riches négociants louent de jolies maisons dans 
la partie supérieure de la ville et les meublent mar- 
gniiiquement; comment ces messieurs se lèvent de 
grand matin , prennent leur déjeûner à la hâte, cou- 
rent à leur comptoir à deux ou trois milles delà, pas- 
sent les lones jours de l'été à s'agiter au milieu de la 
chaleur, de la poussière, du bruit et du trafic de Pearl- 
Street, et reviennent, le soir, épuisés, ne pouvant qu'à 
peine manger et parler; pendant que leurs femmes, 
pour lesquelles ils se sont donné tout ce mouve- 
ment à la poursuite des richesses, ont passé toule 
la journée a arroser leurs fleurs, à lire un roman 
anglais, à visiter leurs connaissances, et à s'amuser 
chez la marchande de modes, donnant peut-être 
loo dollars pour le chapeau le plus récemment arrivé 
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de Paris. Ce tableau fil sur moi une impression diffé- 
rente de celle sur laquelle on comptait. Il me parut 
que, si les dames préfèrent la société de leurs maris 
à celle des visiteurs du matin et des marchandes de 
modes^ elles sont tout aussi à plaindre que leursmaris, 
et que cette manière d'user la vie ne peut être regar- 
dée comme nécessaire ou honorable. Si elles préfé* 
rent porter des chapeaux au prix d'un dollar et avoir 
quelques jouissances dans la vie domestiaue, leur des- 
tinée est déplorable ; si elles préfèrent aes chapeaux 
de loo dollars aux jouissances de la vie domestique, 
leur sort est bien plus déplorable encore. Dans 
tous les cas, leur existence et celle de leurs maris ne 
sauraient manquer d'être inquiètes et malheureuses. 

A New-Vork, j'assistai à un bal dont la magnifi- 
cence égalait tout ce que j'avais vu de plus beau 
jusqu'alors. Quelques jours aprés^ la dame qui avait 
donné le bal me demanda si je ne désapprouvais 
pas l'étalage et le luxe de leurs sociétés; je répondis 
que je désapprouvais tout ce qui n'était qu'étalage, 
mais que j'aimais le luxe et l'approuvais fort y tant 
que les plaisirs de quelques uns n'empiétaient pas 
sur les droits des autres. 

c< Mais, » dit-elle, u il faut que nos maris paient 
tout cela, ils travaillent comme des forçats. 

-^ Je suppose qu'ils le veuillent bien. Peut-être 
ferais-je un cnoix différent; mais s'ils préfèrent beau- 
coup de travail et beaucoup d'argent plutôt que de 
consacrer à leur famille un travail modéré et moins 
productif, je ne vois pas pourquoi je les blâmerais. 

-— Oh ! mais nous dépensons tous au delà de nos 
revenus. 

— - Dans ce cas, vos plaisirs empiètent sur les 
droits des autres, et je n ai plus rien à dire. » 

S'il en est ainsi, comment cette classe ne serail-- 
clle pas inquiète et mécontente. 

Les classes ouvrière et agiîcole sont-elles satisfai- 
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tes '/ noiiy elles non plus , bien qu'elles soient, exié^ 
rieurement, mieux partagées qu'aucune autre classe 
que la société. Elles aussi comprennent que la vie a 
été donnée dans un tout autre but que celui de pour* 
voir aux moyens extérieurs de vivre. Elles doivent 
savoir que si, à force de persévérance, elles peuvent 
obtenir une certaine portion de temps pour des oc- 
cupations qui n ont pas le ^in pour oojet, il n'en 
est pas moms vrai qu'il doit y avoir quelque chose 
de vicieux dans le système qui force les hommes 
à consacrer la presque totalité des heures de leur 
journée à se procurer ce qui, avec une combi« 
naison différente du travail , pourrait s'obtenir en 
trois fois moins de temps; que leur pensée se soit 
on ne se soit pas expressément portée vers ce 
sujet, presque tous les membres de la société sa- 
vent que le soin de pourvoir à leurs besoins ex-« 
térieurs absorbe la presque totalité de leur atten-^ 
tion; et ils consentiraient volontiers à consacrer une 
courte portion de chaque jour à travailler pour la 
communauté, à condition d'ôtre affranchis de toute 
inquiétude à venir sur leurs besoins physiques. Ceux 
qui connaissent le mieux tout ce que le travail a de 
salutaire, ceux qui savent que la vie intérieure est 
nourrie par l'activité de la vie extérieure, compren- 
nent néanmoins de quelle importance il est pour 
leurs progrès que cette activité varie dans ses ob- 
jets et soit séparée, autant que possible, de toute idée 
de nécessité physique et de possession égoïste. Dans 
l'état actuel des choses, on a raison de dire au pau- 
vre que son premier devoir est de pourvoir à ses be- 
soins. Celle recommandation est juste aujourd'hui, 
parce que, s'il en était autrement, il lui faudrait em- 
piéter sur les droits d'autrui; mais ce serait une 
triste leçon, comparée à celle qui sera enseignée 
à répoque où l'amélioration de tous pr chacun 
sera l'idée prédominante de la civilisation. Quand 
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on rcAécllit que rabolilion du svslcme de coucur- 
rencc et de gain laisserait disponible une somme con- 
sidérable de temps, de pensées et d'énergie aujour- 
d'hui dépensée à user le corps, à stimuler et gaspiller 
piirtiellement l'intelligence, nul être pensant ne peut 
être satisfait du système actuel. 

Kn Angleterre, le mécontentement général doit 
subsister longtemps avant qu'il puisse être rien fait 
d'efficace pour y remédier. Les Anglais sont en- 
chaînés par des institutions qui ont jeté les droits 
de la propriété individuelle dans un dédale inextri- 
cable. Quoique les esprits clairvoyants aperçoivent 
que la propriété est le grand moteur du crime et 
de la misère, qu'elle est un obstacle aux lumières , 
corrompt la paix^ éteint la foi et la charité; quoi- 
qu'ils aperçoivent que les institutions destinées à 
régler les affaires extérieures suivent toutes le même 
cours étant d'abord nécessaires, puis utiles, puis 
inutiles, pernicieuses et fînalement insupportables; 
que la propriété suit les mêmes gradations que 
1 esclavage, autrefois nécessaire, maintenant into- 
lérable; que la monarchie, autrefois nécessaire , est 
maintenant inutile, sinon pernicieuse ; quoique tout 
cela soit évident ]K)ur beaucoup d'esprits clair- 
voyants en Angleterre, tout ce qu'ils peuvent faire, 
c^est d'attendre que le reste de la société le voie 
également. Ils se résignent à attendre, car il n'y a 
de changements désirables que ceux qui procèdent 
de rintelligence mûrie et de la volonté éclairée de 
la société. Il en est ainsi pour l'Angleterre; en Amé« 
rique, sa marche sera plas rapide. Là les principes 
démocratiques de l'organisation sociale, ayant déjà 
produit une égalisation de la propriété telle que ja- 
mais on ne l'avait vue, sont favorables à des clian-- 
gemcnts qui sont, en effet, nécessaires à la mise en 
pratique pleine et entière des principes adoptés* 
Quand le peuple se fatiguera. de son asservisseinent 
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universel aux anxiétés matérielles , quand il aura suf- 
fisamment médité et discuté ce fait, que les quatre- 
vingt-dix-neuf centièmes des délits naissent direc- 
tement de la propriété ; que le plus grand nombre 
des fautes humaines sont relatives a la possession 
égoïste ; que les maladies les plus dangereuses sont 
causées par l'excès ou rinsullisance du travail, et 
par l'anxiété de l'esprit, il sera préparé à se deman- 
der s'il n'existe aucim moyen d'éloigner cet efiroya- 
ble cauchemar, et si les dilliciiltés de son éloigne- 
ment peuvent être comparables aux maux qu'il 
inflige. En Ângleteri*e, le peuple a non seulement 
à rectifier les principes erronés d'une politique bar- 
bare, mais à triompher de l'accumulation d'abus 
qu'ils ont fait naître, œuvre qui peut demander des 
siècles. En Amérique, la volonté une fois mûrie, le 
peuple n'aura guèi*equ'à revenir sur ses pas dans la 
route que son imitation de l'Âncien-Mondc lui a 
fait perdre. Chez lui, l'accumulation des abus est 
trop peu de chose pour opposer un sérieux obstacle 
à la volonté de tout un peuple. 

On objecte qu'en Amérique la majorité de la so- 
ciété aurait horreur d'un grand changement comme 
celui dont je parle; on ajoute que, bien que soumis 
à la servitude des anxiétés matérielles, le peuple n'en 
sent pas le poids, ou en a pris son parti. Fort bien : 
tant qu'il en sera ainsi, les Américains n'auront au- 
cun changement à redouter , car tous ces change- 
ments doivent être l'ouvrage de leur volonté. Ils 
n'ont à craindre l'envahissement d'aucun pouvoir sur 
li^ terre. On permettra cependant à leurs amis 
fi'enirevoir à l'avance la condition meilleure qui les 
attend. Quand nous regardons la chrysalide, nous 
aimons à nous reporter, par la pensée, vers le jour 
où elle sera un brillant papillon. Si nous pouvions en 

KU'ler à la chrysalide , il est probable qu'elle s'ef- 
aierait à cette idée et i*eprésenterait l'extrême dan- 
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ger qu'il y aurait pour elle à se Irouver en Tair à 
une grande hauteur. INotre intention n'est poînl de 
forcer ou de liàler l'iivi-neiuont ; en attendant, In 
chrysalide linit par devenir papillon sans aucune 
objection de; sa part. 

La principale crainte avouée ou secrète de 
ceux qui ne veulent même pas entendre parler de 
l'abolition de la propri^to individuelle, c est d'éti'e 
obligés de renoncer a leurs occupations et à leurs 
jjoùts. Mais nulle privation semblable ne peut avoir 
iicu que lorsqu'ils seront orrîvijs à avoir d'antres 
{joûts que celui de l'argent, et n pn-irsuîvro leurs oc- 
cupations favorites dans d'autres vues que celle du 
gain. nOh! que deviendra i-je sans mes feuilles de 
mûrier? « pourrait s'ccner la chrysalide; " com- 
ment ferai-je pour passer mon temps, si je ne puis 
plus ramper le long des tiges? » A Ttipoque où elle 
cesse de ramper, elle se trouve une paire d'ailes 
qu'elle di!'ploie et qui lui rendent dt'sormuis mépri- 
sable l'action de ramper; et puis, elle se sent vinir 
le goi'u du nectar, priirérahle aux feuilles de mùiiei', 
quelle que soit Icui- saveur. Les hommes peuvent ban- 
nir loutc inquiélndcsurla salisf'aetion de leuisgoûts 
dans l'organisation nouvelle, car ce sera le change- 
ment des goûts qui amènera cc-luî des ci rcons lances, 
rincompatibililè entre les uns et les autres dimi- 
nuant à chaque transition. 

Quant aux détails du futur système d'économie, 
il sera temps d'y songer quand l'idée, dont la 
ilammc brûle silencieuse dans un petit nombre d'in- 
telligences, aura été comminiiquée, se sera pvn- 
pagée et aura produit une lumii rc suEllsanle pour 
iju on puisse travailler à sa clarlé. Quand le peu- 
ple se montre intelligent, quand il adopte un grand 
principe, il se trouve toujours des mains finies et 
liabiles pour le lui prép;uer. 
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Les niaiiiùres d(îs Anuîiiraiiis (en Amérique) sont 
les moilleures que j'aie jamais vues. C'est au foyer 
domestique ([u'elles ressortent avecleplus d'avantage 
pour les dames, et, peur les uiessicurs, c'est en voya- 
yeaut; si }vn excepte la sanlc, qui n'est pas aussi 
J)Ounc qu'on le désirerait, je ne connais point de pa- 
radis comparable à l'intérieur de quelques unes des 
maisons où j'ai eu Tlionneur et le bonheur de passer 
une. partie des deux années de mon absence. L'hos- 
pitalité du pays est célèbre, mais je veux parler 
uû de (juelque chose de ])lns que ce qui frappe ha- 
bituellement les regards de l'étranger, de cette vie 
de famille que les voyageurs ont rarement le loisir 
ou l'occasion d'observer. Si l'on me demande quel 
est le charme particulier auquel je fais allusion, 
j'hésite à ré])ondrc tant ils sont nombreux; maïs 
je crois que c'est moins l'abondance extérieure, ou 
la liberté réciproque, ou la simplicité de manières, 
ou l'enjouement constant cpii caractérise la popu- 
lation, (pie sa douceur de caracîùre qui se rellètc 
comme la lumière du soleil sur le pays entier. On 
a dit que c'était la meilleure nature de peuple qui 
fut au monde, et je croîs que cela est vrai. L'effet 
de l'exemple général est ici foil remarquable; j'ai 
rencontré, comme de raison, des tempéraments ir- 
ritables, des caractères emportés et irascibles, des 
gens disposés au despotisme et d'autres à la con- 
tradiction ; mais c'était une chose charmante que 
de voir comme ces individus étaient tenus en res- 
pect, étaient dominés par Texemple général de bien- 
veillance et d'obligeance, de manière à ne pas as- 
sombrir l'atmosphère domestique par leur mauvaise 
humeur. Je me suis souvent demandé l'effet que 
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devaient produire, sur les Américains, ceux de nos 
ouvraees où sont peints des caractères étranges et 
maladifs ; ces ouvrages ne les représentent pas , à 
beaucoup près, avec l'énergie et la vérité qu'on 
pourrait utilement leur donner ; mais, tels qu'ils 
sont, j'ai cherché souvent l'efl'et qu'ils devaient faire 
sur hs Américains; ils peuvent en avoir une faible 
idée dans la diversité d'humeurs qui existe parmi 
eux comme partout ailleurs, ainsi que dans Thu- 
ineur capricieuse des enfants; mais ces difformités . 
de caractère dans les grandes personnes doivent 
leur paraître de monstrueuses caricatures. 

Nécessairement, quelque inlluence générale doit 
adoucir ou restreindre le caraclcre de toute une na- 
tion de cette même race saxoime qui n'est pas partout 
aussi aimable. J'imagine que la praiique de Tin- 
dulgence, essentielle dans une république, est la 
cause de cette particularité agréable. Dans une ré- 
publique, nul, en théorie, ne doit dominer son voi- 
sin; dans l'intérêt même de ses droits, il ne peut 
longtemps la motlreen pratique. Si l'indépendance 
morale de quelques uns , d'un giand nombre même , 
succombe sous celte pression égale et universelle, 
il en résulte, comme compensation, que les accès 
de tyrannie domestique sont par cela même res- 
treints, et que le respect pour les droits réciproques, 
que les citoyens sont obligés de manifester exté- 
rieurement, ils l'observent également, dans l'intimité 
du foyer, à l'égard des êtres faibles et inofl'ensifs 
qui les entourent. 

On aura peut-être quelque peine à concilier ce 
caractère universel de douceur avec la multiplicité 
des duels aux Etats-Unis, avec cette susceptibilité 
meurtrière qui ne se borne pas seulement aux ha- 
bitcTuls encore à moitié barbares du territoire. 
.Quand on sait qu'à la Nouvelle-Orléans il y a eu, 
en 1854, plus de duels que de jours dans Tannée, 
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qu'enfro aulros quinze ont eu lieu un dimanche ma- 
lin ; (ju^en i835, dansceUe ville, il s'est livré cent 
doux duels du 1" janvier à la fin d'avril, sans par- 
ler des eou|)S de fusil et de pistolet échannjés dans 
une cpii relie ; quand on se rappelle le duel entre 
(]lay et Unudolph, la mort d'IIaaiilton dans un duel, 
et un {;rand nombre de faits du même genre, on 
Si'tonuera cpfune nation eliez laquelle de telles 
ehoses arrivent soit renommée pour la bienveillance 
de son caractère. Mais la Nouvelle-Orléans est une 
localité à part : l'esprit de caste et la crainte du 
Marne lèguent en n^nîtres dans ce séjour de licence 
ellVénée; les duels y ont lieu presque tous entre jeu- 
nes gens, et pour des causes frivoles. Sur ces cent 
deux duels que nous avons mentionnés, toiis, à Tex- 
eeptiond'un seul, ont été de celte nature, et même 
sur les lieux la fréquence des duels excite un sen- 
timent de dégoût et de honte. Une cour d'honneur 
fut instituée pour restieindre cette fatale manie; 
mais , malhenreusement, elle n'obtint aucun résid- 
lat edicace; sou induencc dégénéra au point qu'elle 
se borna bientôt à déterminer les armes des com- 
l)attants, en sorte qu'elle finit par sanctionner le 
duel au lieu do le réprimer. Les duels les plus 
fréquents et dont Tissue est le plus fatale sont les 
duels à l'épée des créoles français. 

Les cas extrêmes qui manifestent avec le plus d'é- 
vidence la folie et la perversité de cette pratique, 
la crainte iàehe et vile sur laquelle elle se fonde, 
commencent à produire leur effet. Les jeunes gens 
ipii vont dans Toncst établir des sociétés nouvelles 
prennent (juehpiefois leur responsabilité à cœur et 
sont n'îsolus à i)roliter de l'occasion favorable qui 
s\>lVre à eux pour substituer le vi'ai au faux courage, 
U> courage moral au courages physique. La malheu- 
îTiise et déplorable» affaire sni'venue à Philadelphie, * 
nii Vou vit un jeune homme doux et inollensif, fils 
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unique d'une veuve, forcé îi se battre malgré ses* 
énergiques remontrances, obligé de subir le feu de 
son adversaire, et percé d'une balle au cœur, ne 
sera pas oubliée de longtemps et ne saurait man- 
quer de produire son effet. L'un des individus les 
plus compromis dans cette affaire fut rayé des con- 
trôles de la marine américaine (il y a été rétabli 
depuis), et aucun de ceux qui avaient pris une part 
plus ou moins directe à cette affaire n'a conservé , 
aux yeux de l'opinion publique, la considération 
dont il avait joui auparavant. La mort d'Iïamilton 
a également ouvert les yeux sui* les conséquences 
du duel : dans le temps, l'opinion générale était 
qu'il n'avait pu éviter de se battre; cette assertion 
a été démentie depuis; sa correspondance avec son 
meurtrier, antérieurement au duel, est remarquable. 
On m'avait dit, en arrivant dans le pays, qu'ïla- 
milton était le plus grand homme des États-Unis; 
j'étais curieuse de savoir ce qu'un homme plus 
grand que Washington pouvait dire pour s'excuser 
d'exposer sa vie d'une manière aussi condamnable ; 
je lus avec douleur sa correspondance avec le colo- 
nel Burr : la crainte y respire à chaque ligne, une 
crainte compliquée, honteuse; il est évident qu'il 
tremblait entre deux craintes : celle de perdre la 
vie et celle de ne pouvoir défendre son honneur 
contre les attaques d'un misérable; entre ces deux 
craintes, il succomba. Je parlais de cette correspon- 
dance à un duelliste : i< Oh ! » dit-il, « Ilamilton s'est 
battu en vrai capucin. « Ainsi , le j)lus grand 
homme n'a pas même pu obtenir cette exécrable ap- 
probation à laquelle il avait sacrifié une vie qui pou- 
vait être utile à son pays. Cela est juste : quand le 
mépris servira d'asservissement salutaire à un faux 
point dhonneur, cette vanité cruelle disparaîtra 
devant la raison et la dignité de l'homme mieux 
comprise. 
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Certains cas rxlivnics qiû surviennent sur les con- 
fins (uicore à demi barbares du pays viennent par- 
fois corrol)orer des leçons comme celles que j'aî 
cilues. Un passager, à bord du Henri- Clny sur 
lequel je remontais le Mississipi, offrait dans sa per-> 
sonne un exemple complet des résultats qu'entraîne 
une fausse îdi5e de l'bonnenr; il appartenait à une 
des premières familles du Kentucky, avait fait un 
mariage avantageux et s'était établi à Natchcz sur 
1(» Mississipi. Sa femme fut calomniée par un habi- 
tant de -Nalehez; ayant refusé de se rétracter, le ca- 
lonuîîateur fut lue d'une balle par le mari, qui 
s'enfuit au Texas. Sa femme rassembla les débris 
di* leur fortune , suivit sou mari , fit naufrage 
auprès de la Nouvelle-Orléans et perdit tout. Des 
personnes charitables vinrent à son aide , lui don- 
nèrent les moyens de se rendre à sa destination, où 
bientôt elle mourut du choléra. Son mari alla 
dans le Missouri et s'établit dans une partie éloi- 
giu'e du territoire, où il se livra à la profession du 
barreau , mais toujours tourmenté de l'idée que 
les ])arents de Thomme qu'il avait tué étaient. à sa 
recherche. Un jour, il rencontra un homme le vi- 
sage caché dans son manteau, qui l'attaqua, le perça 
de deux balles dans les côtes et lui porta un coup 
de poignard. La victime retint Tarme meurtîôre et 
empêcha que la blessure ne fut mortelle ; en cet 
état, on vint à son secours et son ennemi prit la fuite. 
Le blessé se rétablit lentement; mais l'état de son 
bras droit Tobligoa à ajourner ses projets de ven- 
geance. II découvrit que son ennemi avait fui au 
rexas; il l'y ruivit et \v rencontra un soir, à 
cheval, armé d'un fusil à deux coups. lisse recon- 
nurent à rinslanl ; le fusil à deux coups fut mis en 
joue; mais, avant qu'il fit feu, son propriétaire, 
dv'sareonné, tomba mort comme le frère qu'il avait 
voulu venger. Le meurtrier avait pris la fuite, et 
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remontait de nouveau le fleuve quand je le vis, ne 
doutant pas qu'il ne fût encore poursuivi par quel- 
ques parents des deux frères qu'il avait immolés. 
Quelques uns des messieurs qui étaient à bord pen- 
saient que, s'il se constituait prisonnier à Natcnez, 
il en serait quitte pour une punition légère, ou que 
même il jouirait d'une entière impunité, et pourrait 
rentrer dans la société civilisée; mais il craignait 
la potence et se proposait d'aller rejoindre, s'il le 
pouvait, quelque compagnie de foiirrcurs dans le 
nord-ouesf; et, dans le cas où il n'y réussirait pas, 
de se faire le chef d'une tribu d'Indiens nomades. 

Cette histoire peut être ulile à ceux, s'il en est, 
sur qui la catastrophe d'IIamilton ne produirait pas 
une impression suflisante. Les deux cas inégaux en 
gravité ne manquent toutefois pas d'analogie. 

Tous ces événements tragiques sont évidemment 
le résultat d'une fausse idée de l'honneur et non 
d'un vice de caractère; c'est ce que prouve l'amabi- 
lité des Américains en toutes les occasions , où le 
point d'honneur n'est pas mis en jeu. Dans les échecs 
et les mécomptes, les délais, les dilïicultés et autres 
sujets d'humeur, ils ont un grand empire sur eux- 
mêmes. Dans toutes les occasions dont j'ai été té- 
moin, depuis l'incendie de New- York et les désap- 
pointements législatifs, jusqu'aux embourbements 
sur la grande route, ils m'ont paru doués d'une ad- 
mirable impassibilité. Cela allait même quelquefois 
si loin, que j'avais peine à me l'expliquer. 

En voyageant en Virginie, un jour où étant pres- 
sés nous désirions ne pas perdre une minute, notre 
voiture s'arrêta devant une maison isolée où nous 
devions déjeûner. Nous dîmes à la maîtresse de la 
maison que nous mourions de faim, et nous la 
priâmes de vouloir bien nous donner ce qu'elle avait 
de prêt. Cette femme était le type de la lenteur : 
elle nous fit attendre si longtemps, que déjà nous 
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tiélihérions si nous ne partirions pas sans manger. 
Enfin la table fut servie, et nous fîmes déjeûner le 
conducteur avec nous, pour économiser le lemp. 
Je n'ai jamais rien vu de plus plaisant que ce dé- 
jeuner. L'hôtesse se tenait debout avec la gravité de 
llhadamante, agitant un bouquet de ])lumes de 
paon pour écarter les mouches. Nous tenions notre 
sérieux le mieux que nous ])ouvions dans la crainte 
d'un rire inexthiguible dont il ne nous aurait pas été 
possible de nous remettre. Tout sur la table était 
aigre; on eût dit que c'était un fait exprès. Quelle 
que fût la lutte établie entre notre appétit et notre 
dégoût, celui-ci Tcmporta. Quant à l'affamé conduc- 
teur, il goûta tour à tour le pain, le café, le beurre, 
les oiiufs, le jambon, le beefsteak, quoique rien ne 
fut mangeable. Nous ne touchâmes à lîen; le prix 
était aussi exorbitant que les délais ; néanmoins 
notre payeur ne lit aucune observation sur la ma- 
nière dont nous avions été traités. Quand nous nous 
fûmes remis en route, je lui demandai pourquoi il 
s'était montré si indulgent et presque satisfait. 

(( C'est une route nouvellement ouverte, » répon- 
dit-il ; )) les gens ne savent pas encore comment vit le 
monde; peut-être n'ont-ils pas l'idée d'une nour- 
riture meilleure que celle qu'ils nous ont pré- 
sentée. 

— Mais ne pensez-vous pas que ce serait un ser- 
vice à leur rendre que de leiu' faire des observa- 
tions ! 

— Ils ont fait ce qu'ils ont pu et j'aurais été fâché 
de leur causer la moindre peine. 

— Ainsi, vous aimez mieux qu'ils continuent ù 
manger de mauvais aliments et à en faire manger 
aux autres, que de les affliger en leur apprenant à 
mieux faire. Pensez-vous que tous les voyageurs 
qui passeront par ici auront autant d'égards que 
vous pour la susceplibiiité de l'hôtesse? 
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— Onî, je le crois. Vous voyez que le conducteur 
n'a pas fait la moindre observation. » 

Toutefois, quelque temps après, ayant été plus 
maltraités encore à Woodstock, où nous passâmes 
la nuit, notre payeur lit ses remontrances, avec 
beaucoup de douceur il est vrai, et ses observa- 
tions furent parfaitement reçues par le maître de 
la maison. 

A cette indulgence s'allie l'obligeance la plus gé- 
néreuse et la plus cordiale. Lorsqu'un cultivateur 
est incendié, ses voisins se réunissent et s'arrangent 
pour l'établir dans une maison meilleure que celle 
qu'il a perdue; ils remplissent ses granges avec 
leurs propres récoltes. Ce dont ils font le plus de 
cas cVst le temps, et cependant il n'y a rien qu'ils 
prodiguent avec plus d'empressement pour le ser- 
vice d'aulrui. Leur générosité pécuniaire est con- 
nue; en considérant la richesse qui règne dans le 
pays, nous ne nous y arrêterons pas spécialement. 
La dépense de temps, de pensées et de soins est une 
bien meilleure preuve d'un caractère obligeant. Les 
manifestations de cette disposition sont si inces- 
santes et si multipliées, qu'on chercherait vaine- 
ment à en donner une idée. S'il était possible de faire 
ressortir cette grande vertu des Etats-Unis comme 
il Test de mettre en relief les défauts des habitants, 
on concilierait aux Américains plus de cœurs qu'on 
ne leur en a aliéné au sujet de leurs propres fautes 
ou par les mauvais olïiccs des étrangers. 

Selon moi, les Américains ne savent pas assez 
généralement combien ils se font de tort dans l'es- 
prit des étrangers par une mauvaise habitude qui 
prend sa source dans cette même disposition affec- 
tueuse. C'est, parmi leurs mauvaises habitudes, 
celle qui domine les auties; mais, pour la guérir, 
il suUirait delà leur faire connaître; je regrette vive- 
ment que la censure dirigée contre le tabac et ses 
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effets n'ait pas eu pour objet le défaut tout autre- 
ment sérieux de la flatterie. Il est facile de voir que 
rhabitude de la flatterie est un résultat presque 
inévitable de la combinaison d'une fausse idée de 
riionneur avec la bonté du caractère. Elle est si uni- 
versellement répandue, qu'on a droit de l'appeler 
un résultat nécessaire. On la rencontre partout. Un 
homme qui avait été écolier dépravé, mauvais père, 
mauvais époux, propriétaire d'esclaves plein de 
cruauté, dont la réputation de brutalité était aussi 
étendue que le territoire lui-même, fut loué dans les 
journaux après sa mort. Tout livre nouveau est 
élevé aux nues, tout orateur flatte le peuple; le 
peuple, h son tour, flatte les orateurs. Les prêtres 
louent leurs ouailles, et les ouailles sont dans Tad- 
miration devant rexcellence de leurs prêtres. Les 
maîtres d'école admirent leurs écoliers, et les éco- 
liers exaltent leurs maîtres. Quant aux convives, 
surtout si ce sont des étrangers, l'hospitalité devrait 

Eourvoir à ce qu'il y eût dans chaque pièce un coin 
îen sombre ou ils pussent se réfugier quand on 
fait leur panégyrique en face. Même dans les fa- 
milles où, assurément, la flatterie ne saurait rehaus- 
ser l'aHection, il y a, dans l'élévation des mérites 
respectifs, une absence de cette modestie, de cette 
simplicité, de cette vertueuse sincérité qu'inspire 
une affectiou fidèle portée à son plus haut degré. 

Sans parler de ce qu'il y a de puéril et de vul- 
gaire dans cette habitude, je pense que si les Amé- 
ricains savaient tout ce qu'elle prouve d'égoïsme , 
combien elle démontre le manque de bienveillance, 
ils exerceraient sur leur langue le même empire 
que sur leur caractère et épargneraient a leurs 
interlocuteurs des louanges pénibles. Pour justifier 
ce défaut, on me disait que cette admiration était 
réelle, ces éloges sincères. Ccst possible : mais 
pourquoi les exprimerait-on plutôt que toute autre 
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pensée viMÎe dont l'expression ferait de la peine ? 
Qu'on se livre tant qu'on voudra à son admira- 
lion ; mais pourquoi détruire toute sympathie 
avec la personne admirée, en parlant sur un sujet 
à propos duquel la sympathie doit cesser? N'est-il 
pas évident que, si l'éloge n'est pas pénible à la per- 
sonne louée, il doit lui être funeste? Si elle est mo- 
deste, c'est une torture; dans le cas contraire, c'est 
du poison. Dans une Iroisiéme hypothèse, il est pos- 
sible que l'éloge soit indifférent; mais, quand on est 
indifférent pour l'éloge, on n'est pas loin de mé- 
priser celui qui le donne. Quand la pudeur de l'ami- 
tié est violée , que la modestie d'une appréciation 
mutuelle est nulle, c'en est fait également de la sain- 
teté de l'amitié , et il est à craindre qu'une passion 
égoïste et personnelle étouffe l'affection innocente et 
désintéressée. C*est assez; seulement je demande, à 
toute personne de bonne foi , si l'amitié dont il 
fait le plus de cas n'est pas celle qui est le moins 
défigurée par la louange, celle dans laquelle 
lui et son ami sont amenés le plus rarement à 
penser à l'opinion qu'ils ont l'un de l'autre. Je 
demande aux amis d'un homme comme le docteur 
Channing, par exemple, si l'affection vive qu'ils hii 
portent n'est pas accompagnée de la délicieuse certi- 
tude que, tout en sympathisant avec toute émotion 
pure et vraie, il s'abstiendra d'en troubler le cours 
en y introduisant des allusions de personnalité. La 
louange peut aplanir pour quelques esprits vulgaires 
les difïicultés de relations nouvelles et superficielles ; 
on me le dit du moins; mais la commimion intime 
et l'amitié permanente exigent ime pureté et un 
calme avec lesquels l'échange d'admiration est ab- 
solument incompatible. 

Tout ce qu'il me reste à dire relativement à l'es- 
prit des relations sociales, c'est que la franchise qui 
préside aux communications de la vie privée dans 
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l'intimité du foyer n'est pas moins indispensable 
que la circonspection et la réserve partout ailleurs. 
Rien de plus délicieux que la familiarité et la 
confiance avec lesquelles j'ai été toujours traitée, 
et que j'ai vu témoigner aux antres à très peu 
d'exceptions près. Partout où j'ai été, tout était 
librement discuté; religion, pbilosopbie, littérature, 
et même le caractère public et particulier, national 
et individuel. La langue élant celle de ma patrie, 
il m'arrivait fréquemment d'oublier que je voya- 
geais jusqu'au moment où entrait un visiteur qui, 
me demandant comment je trouvais l'Amérique, me 
rappelait à l'instant ma qualité d'étrangère. Mainte- 
nant encore, de retour dans mon pays, sachant que 
l'Amérique! est à mille lieues de moi, j'éprouve 
quelque difficulté à considéier mes amis personnels 
comme éléments de la société dont la condition est 
Tobjet de mes médilations. Ils sont trop véritable- 
ment pour moi des frères et des sœurs pour être à 
mes yeux des sujets d'analyse, et je sens, à chaque 
instant, le besoin de les avoir auprès de moi pour 
controverser mes jugements ou les corroborer. Eux 
et moi nous savons tout ce qu'il y a de bonheur 
dans leur foyer, et combien nous y avons été heu- 
reux! et c'est là tout ce que, dans mon affection, 
pour eux, je puis dire de leur vie domestique sans 
faire violence à leurs sentiments et aux miens. 

Si je ne me trompe, la société du Nouveau- 
Monde, grâce au stimulant delà question d'aboli- 
tion, commence à comprendre ce que son excessive 
déférence pour l'opinion lui fait perdre en liberté 
pratique. Les exemples de ceux qui peuvent et sa- 
vent revendiquer et maintenir leiu' liberté dans ces, 
temps d'épreuves redoutables sont vénérables et 
beaux aux yeux des jeunes gens. Ceux qui, dans les 
villes, ont vieilli dans la pratique de la défiance 
ignorent l'étendue de leurs privations; mais les H- 
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bres habitants de la campagne et la jeunesse des 
villes ont des yeux pour la justice et un cœur pour 
la vérité, au milieu des brouillards et des subtilités 
dans lesquels ont été enveloppées récemment la vé- 
riléet la liberté. Les jeunes hommes de Boston sur- 
tout sont debout, et il est important qu'ils le soient; 
Boston est regardée, dans toute l'Uniou , comme la 
cité supérieure qu'elle croit être ; et, nulle part, l'en- 
trée dans la vie n'est plus périlleuse à la loyauté et 
à la moralité des jeunes aspirants au service public. 
Le Massachusetts est le quartier général du fédéra- 
lisme; même là, le fédéralisme recule devant la démo- 
cratie; cet État possède encore une majorité fédérale. 
Un. habitant de Massachusetts a peu de chances de 
succès dans la vie publique s'il ne commence par être 
fédéraliste; et il n'a aucune chance de s'élever au delà 
d'un certain degré, si, ce degré atteint, il ne fait un 
retour vers la démocratie. L'épreuve est trop forte 
pour l'indépendance morale des ambitieux; aussi 
les yeux du monde sont-ils fixés sur les jeunes hom- 
mes de Boston. Tous les regards les observent; on 
veut voir si ceux qui brûlent maintenant d'ardeur 
poiu' une liberté complète respecteront plus tard 
les reines de leur jeunesse ^ ou si, arrivés au mi- 
lieu de la vie, ils tomberont dans la lâcheté, l'apa- 
thie et l'intolérance. 

Qu'ils essaient seulement, et ils verront combien 
sont grands le bien-être et la paix qui accompagnent 
le complet exercice des droits, dût-il leur fermer 
pour un temps la carrière de la politique et peut- 
être de la fortune. Qu'ils regardent les traits du 
petit nombre de ceux qui, au milieu de Boston, vi- 
vent aussi librement que s'ils étaient au centre des 
prairies, ils verront sur ces visages une brillante sé- 
rénité que ne pourrait donner le seul sentiment de 
la sécurité. La poursuite de la sécurité contre le 
donnnage cxtéiieur est ce qu'il y a de plus inutile 
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duiis ce monde. La seule sécurilé obtenable porte 
habituellement un autre nom^ c'est le repos dans la 
vérité absolue. La où il y a une teinpérance de 
caractère qui défie la médisance^ une foi dans les 
hommes qui désarme le soupçon^ une intrépidité 
qui en impose à la méchanceté, et un esprit d'a- 
mour qui f^agne la confiance, là est la sécurité» elle 
n'est que la. Si une ou plusieurs de ces conditions 
manquent, la sécurilé fait place au danger dans la 
même proportion , et la prudence ne pourra jamais 
être que d une utilité passagère. La prudence règne 
aujourd'hui en souveraine sur la population âgée 
de Boston et sur une portion trop grande de la jeu- 
nesse ; rindépcndance anime le reste. 11 faut savoir 
laquelle des deux aura succombé quand la jeunesse 
actuelle de la ville sera devenue ses législateurs, ses 
magistrats et ses re[)résentauts sociaux. 

Je vais citer un extrait qui indiquera la nature 
des pensées et des sentiments de quelques personnes 
sur les lieux : 

(c La liberté de pensée et d'opinion est opiniâtré- 
" ment maintenue : dans cette orgueilleuse contrée, 
celte affection est devenue, en quelque sorte, un 
lieu commun : nos discours et nos journaux i^- 
ligieux ou politiques en sont remplis. Mais, après 
tout, est-ce là, parmi nous, le signe caractéristique 
d'une communauté quelconque? En esl-îl une seule 
qu'un juge compétent puisse montrer du doigt en 
disant: (c Là l'opinion est libre? Au contraire, 
n'est-ce pas un fait douloureux et déplorable que , 
dans aucun pays de la terre, elle n'est plus en- 
chaînée qu'ici ; que ce que nous appelons ici Topi- 
nion publique a élevé un despotisme comme il n en 
existe nulle part? L'opinion publique! c'est un tyran 
assis dans l'ombre, entouré de mystérieuses et va- 
gues terreurs, tenant ses pouvoirs on ne sait de qui ; 
monarque asiatique, inabordable, injuste, indé- 
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Irônahle, pnut-ctre illégitime, mais irrésistible dans 
son pouvoir pour asservir la pensée, réprimer l'ac- 
tion, faire taire la conviction, et placer perpé- 
tuellement les cœurs timides sous le joug indigne 
d'une lâche crainte, la crainte d'une opinion men- 
teuse, de jugements bruyants qui, répandus pour 
un jour par le souffle populaire , contrôlent , par la 
bouche d'une impudente folie, les paroles et les ac- 
tions du sage. De cette influence et de cette loi , de 
cet asservissement à l'opinion, il résulte que nulle 
communauté n'est libre, bien que, sans nul doute, 
des individus le soient ; mais voire communauté, 
basée sur les principes que vous professez, est tenue 
de l'être (i). » 

Voilà ce que j'avais à dire sur Tesprit des relations 
sociales : quant aux modes dans lesquels cet es- 
prit se manifeste, leur agrément ou leur déplaisance 
est une affaire de goût; nulle nation ne doit avoir 
la prétention de juger les manières d'une autre, 
par une raison bien simple : c'est qu'il n'y a pas de 
règle commune de jugement; et, si un individu es- 
saie de les juger, la sentence n'équivaut qu'à une 
déclaration de son goût particulier. Si, d'ailleurs, 
j'avais à exprimer ma pensée personnelle, je n'hé- 
siterais point à dire que je préfère les manières amé-^ 
ricaincs à celles de tout autre peuple. 

Ce qui frappe le plus désagi^éablement un étran- 
ger, c'est la froideur et un air d'indifférence dans 
les auberges et les boutiques; l'habitude de fumer 
et conséquemmcnt de cracher: le son de voix, sur- 
tout parmi les dames de la Nouvelle- Angleterre, 
et, au premier abord seulement, le ton de la con- 
versation. Le grand charme de la société améri- 
caine consiste dans la déférence exquise et la bonté 
affectueuse qu'on se témoigne mutuellement. 

(i) Suie thoiighU on tlie sUtc of the Times, Bosloii, t835, p. 97. 
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Quant à Thabitudede fumer et ses désagréables con^ 
séquences, je n'en dirai rien, sinon qu'elle est trop 
invétérée pour que tout ce qu'on pourrait dire dans 
un livre la corrigeât le moins du monde. Si le par- 
quet des hôtels, le lillac des bateaux à vapeur et lés 
tapis du Capitole ne dégoûtent pas les Américains 
au point d'amener à cet égard une réforme; si les 
avertissements des médecins ne peuvent rien, que 
reste-t-il à dire? j'abandonne ce dégoûtant sujet. 

Il manque aux Américains un plaisir inconnu 
dans le timbre doux j sonore, argenté d'une voix de 
femme : un jour viendra sans doute où elles 
sauront parler autrement que sur le ton plain- 
tif ou le ton aigu. Quand la santé des Américaines 
sera meilleure, leur voix s'adoucira ; en attendant, 
elles ignorent combien leur manière de parler nuit 
à leur beauté remarquable et presque générale parmi 
elles. 

Chez les hommes, on ne peut s'empêcher de re- 
marquer combien leur conversation paraît d'a- 
bord lourde et monotone; ils causent d'un ton dé 
voix uniforme, lentement et très longuement, en 
sorte que l'étranger ne s'étonne pas que les Améri- 
cains trouvent la conversation anglaise précipitée, 
rude et saccadée. J'ai trouvé Topinion assez géné- 
ralement établie qu'en Angleterre la conversatiofi 
est étudiée comme un art; un grand nombre de mes 
amis m'affirmaient la chose au point que je doutais 
presque si j'étais bien ou mal informée. S'il existe 
une pareille étude, je puis assurer que je n'en ai 
])oint trouvé d'application. Je n'ai jamais rencontre 
autant d'exemples particuliers de conversation ar- 
tificielle que pendant les doux années que j*ai 
passées en Amérique ; la conversation des hom- 
mes publics éminents était généralement plus ins- 
tructive qu'agréable, jusqu'au moment ou ils ou- 
bliaient leur rôle d'hommes publics, et parlaient 
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d'aulres choses que des affaires de l'État. L'un 
ne pouvait dissimuler l'intention d'exercer sur 
vous une influence particulière, intention contre 
laquelle l'interlocuteur ne manque jamais de se 
mettre en garde; un autre cherchait à vous em- 
pêcher de voir qu'il parlait sur un sujet tout pré- 
paré et comme s'il eût fait une lecture, ame- 
nant, comme accidentellement, les contrastes et 
les comparaisons par lesquels il voulait frapper 
votre imagination ; quelques uns, afin, je crois, de 
se cacher à eux-mêmes comme aux autres que la 
logique n'était pas leur fort, couraient après les ana- 
logies el ne parlaient presque que par métaphore; 
c'était une mauvaise tactique , car quelques unes 
de ces métaphores étaient si helles et paraissaient 
si justes, qu'au lieu dépasser inaperçues elles fixaient 
l'attention et donnaient le temps de découvrir 
qu'elles n'étaient pas exacteà. Les exemples les plus 
remarquables de ce genre se sont présentés à moi 
dans le sud, où j'ai eu le plaisir d'entendre de tout 
beaucoup plus que de logique. 

C'est ici le lieu de parler de la conversation du 
docteur Channing : je le ferai parce qu'il y a eu à ce 
sujet beaucoup de malentendus el, conséqucmment, 
des rapports erronés. Je n'ai jamais vu personne 
dont la conversation fût moins agréable au premier 
abord, et finît ensuite par concilier davantage à un 
excellent causeur l'affection de ses auditeurs. 

Malheureusement, ceux qui le jugent d'une ma- 
nière générale ne l'ont vu qu'une ou deux fois, après 
lesquelles ils le connaissaient beaucoup moins que 
lorsqu'ils étaient à mille lieues de lui. Cette circons- 
tance me servira d'excuse pour ce que j'ai à dire d'un 
homme que je révère et que j'estime trop pour qu'il 
me soit possible de le louer publiquement plus que 
ne le comporte le témoignage qu^j l'on doit à de 
tels hommes. Le docteur Channing a, j'en conviens^ 

II. i4 
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riiabiludc rnnllieiirouse de subordonner son esprit 
à rintrlligcnce qu'il suppose à la personne avec la- 
quelle il converse, ou aux connaissances qu'il lui 
croit sur uii sujet h l'éfjard duquel il désire obtenir 
des renseignements. L'application n'ëlant pas na- 
turelle ne saurait êfre admise; il en résulterait au- 
trement que ce que l'on obtiendrait ainsi donnerait 
de très fausses idées sur Fesprit d'un homme qui se 
livre à ces lieux connnuns que commande la niédio* 
crité de ceux qui écoutent. En faisant Tapplication 
de ceci au docïeur Channing, on comprendra que 
que quand ses paroles partent de l'ame elles devien- 
nent des actes; on n'en oublie plus ni un son ni une 
syllabe. La raison en est que les choses invisibles sont 

1)()ur lui des réalités, et les choses matérielles des om- 
)res. Après dos commiuiications continues et fran- 
ches avec lui, on s'étonne, comme d'une chose inex- 
plicable, qu'il puisse exister dans le monde d'autres 
objets sérieux de recherche que la vérité, la justice 
et la charité. 

J'ai déjà parlé de la conversation de RI. Madis- 
son comme éJant ])leine de grâce , remarquable sur- 
tout par sa vivacité, sa rapidité et sa variété dans 
un homme de (|ualre-vingt-quatre ans, affligé de 
plusieurs infirmités : c'était un type magnifique 
du gentleman accompli de Tépoque révolution- 
naire. 

Il est des personnes qu'il me semble à moi-même 
élrange de nonniier à propos d'une pareille ma- 
tière, alors qu'il est en elles des choses que je prise 
beaucoup plus que leur éloquence ; mais je ne puis 
m'empêcher d'eu faire mention sous ce point de 
vue. Je veux parler du docteur et de mistrissFollen, 
de Boston. Le docteur Follen est Allemand: il s'est 
faitcoiuiiiîtrc en Allemagne par son patriotisme; il 
a rendu son nom aussi importun aux princes que 
cher aux peuples. Il réside en Amérique aepuis treize 
ans, voilà sept ans qu'il est citoyen du Massachu- 
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setts^ Il possède parfaitement la langue depuis quel- 
ques années ; mais, comme il la fait servir aux be- 
soins d'un esprit mûr et richement orné, il n'en fait 
|3a8 le même usage que ceux dont c'est la langue ma- 
ternelle ; c'est, pour lui, un instrument d'une puis- 
sance extraordinaire. Le docteur Follen est, d'ail- 
leurs, un homme profondément instruit, que, sous 
ce rapport, je n'ai pas la prétention de juger. La 
grande masse de ses connaissances est vivifiée par un 
esprit qui semble «ivoir traversé toutes les épreuves 
humaines; s'appiopriant tout ce qu'il y a de vrai et 
de pur, et déclaignaut tout le reste; à un religieux 
amour de la liberté, à un sentiment infaillible du vrai 
principe delà liberté dans tous les cas qui se présen- 
tent, il joint une intrépidité qui excite la rage là où sa 
douceur n'est pas connue, et une douceur qui dé- 
sarme ceux qui craignent son intrépidité. Aucune ac- 
quisition plus précieuse dans leur condition présente 
n'a pu être faite par les États-Unis. Je le considère 
comme l'homme le plus remarquable et le plus émi- 
nent que j'aie vu dans le pays. Le docteur Follen a 
embrassé la cause de l'abolition de l'esclavage; il s'est 
déclaré partisan de la liberté de la pensée, de l'action 
et de la parole, de manière à se faire craindre (ou plu- 
tôt ses opinions, car nul ne peut le ci'aindre person- 
nellement) de quelques uns des habitants de son État, 
qui ont sur l'honneur une idée erronée; mais, à me- 
sure qu'il sera mieux connu des plus sincères de 
ses concitoyens, il sera regardé par tous avec l'or- 
gueil et raffectueuse admiration qu'il inspire à ceux 
qui ont riionneur et le bonheur d'êlrc ses amis. Il 
a épousé une dame de Boston, femme de génie, 
douée d'affections larges et tendres qui consti- 
tuent son élément naturel, ce qu'il y a d'admirable 
dans leur intérieur ; celle dont ils ont été les hôtes 
ne saurait ni Toublier ni le décrire. 

Le mode de conversation en Amérique m'a paru 
monotone, mais, au fond, riche et original. Dans 
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les prcmi(îrs temps, j'éprouvais quelque dillicullé 
à rester attentive, pendant toute la durée de la ré- 
ponse, aux questions qu'il m'arrivait de faire. La 
personne interrogée semblait se croire obligée 
en conscience à une réponse pleine et détaillée; 
elle se plaçait donc, aussi près que possible, du 
déluge dans le passé, du millénium dans l'avenir, 
que le sujet le permettait, ayant soin, d<ins Tin- 
tervalle, de ne rien omettre d'important. Natu- 
rellement, il se trouvait çà et là des gens pour me 
dire précisément ce que je savais et omettre ce que 
je voulais savoir, mais cela n'arrivait pas souvent; 
en général, j'obtenais dans la conversation des ren- 
seignemenîs si complets, si impartiaux, si exacts; 
la lucidité et l'originalité de leur transmission étaient 
si amusantes, qu'au bout de six mois j'étais grande 
admiratrice de la conversation américaine. Un jour, 
un monsieur exprima devant moi sa surprise de ce 
que je faisais si peu de questions, ajoutant que, s'il 
était en Angleterre, il ne cesserait dequestionner tout 
le long du jour. Je lui répondis que je n'éprouverais 
pas le besoin de demander des renseignements aussi 
longtemps, qu'on m'en donnerait plus en un jour 
que ma tête ne pouvait en contenir. Je n'ajoutai 
point que je n'étais pas douée d'une puissance d'at- 
tention suiïisante pour les informations que j'avais 
moi-même demandées; je ne crois pas que j'aie ja- 
mais éprouvé une pareille diliiculté. 

Les Américains eux-mêmes paraissent ne pas 
ignorer cette tendance aux longueurs et cette mono- 
tonie de détails dont Charles Lamb se plaint en 
parlant des Écossais. On raconte, des voyageurs 
américains, des histoires qui surpassent tout ce que 
j'ai vu en ce genre : tel est, par exemple, ce voya- 
geur américain de retoiu' d'Europe, a qui on de- 
mandait counneut il avait trouvé Home; h quoi il 
répondit ; que Home était mvc fort belle ville, mais 
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que les édifices publies avaient un peu l)ftSoîn de 
réparations. Telle est encore la remarque faite par 
une dame sur un sermon qu'elle avait entendu. Un 
prédicateur, parlant de l'aveuglement des hommes 
sur l'avenir, avait diJ : c( Combien peu d'hommes, 
lorsqu'ils font construire une maison, songent à faire 
rescalier assez large pour qu'un cercueil y puisse 
passer! » La dame en question, en sortant de 
l'église, observa très sérieusement que les prêtres 
traitaient dans leurs sermons de singuliers sujets, 
c» Sans doute, ajouta-t-elle, c'est une grande com- 
modité qu'un escalier large; mais les prédicateurs 
pourraient bien prendre pour texte de leurs ser- 
mons autre chose que des escaliers étroits. » Un 
sénateur éminent me disait un jour que deux choses 
lui déplaisaient souverainement : c'était un gentle- 
man se levant dans le sénat et parlant toujours 
comme s'il ne devait jamais s'asseoir , et un gentle- 
man s'asseyant dans son cabinet et parlant toujours 
comme s'il ne devait jamais se lever. 

Néanmoins on trouve parfois des expressions sin- 
gulièrement épigrammatiques dans la bouche de gens 
qui n'ont jamais entendu parler de cet mt de la co/i- 
s>ersaiion dont ils supposent que les Anglais font une 
étude. Un ecclésiastique, qui n'est autre que le doc- 
teur Channing, aperçut \\w jour, au moment où il 
acquittait un péage, une planche qui ressemblait 
beaucoup à une pierre tumulaire et contenant une 
annonce de genièvre, rhum, tabac, etc. « Je suis 
charmé, » dit-il a la fille qui recevait le péage, « je 
suis charmé de voir que vous ayez enterré ces cbo- 
ses-là. — Si nous les avions enterrées, » dit la fille, 
« vous n'aurie#pas manqué de conduire le deuil. » 
Des jeunes gens, qui voyageaient à cheval dans les 
montagnes Blanches, se sentant fort altérés, s'arrê- 
tèrent devant une maison sur la route et demandèrent- 
du lait. Us vidèrent tous les vases qu'on leur présenta 
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et nn cleinaiiclm*nt encore. La maîtresse de la maison 
np|jorta enfîn une énorme jatte de lait qu'elle plaça 
sur la table eu disant : « On dirait , messieurs, que 
vous n'êtes pas encore sevrés. » 

Je citerai, en outre, la réponse faite par un Vîrgi- 
nien à une sotte question que lui adressait une dame: 
« Qui a fait le pont Naturel? — Dieu le sait, ma- 
dame. » 

J'ai rencontré fréquemment des versions nouvelles 
de vieilles fables; en voici une qui, jele ci'oîs, en 
vaut bien une autre : Noé avertit ses voisins de ce 
qui allait arriver et leur dit pourquoi il construi- 
sait sonarcbe, mais personne ne faisait attention à 
scs^ paroles. Quand les gens placés sur les hauts lieux 
eurent de l'eau jusqu'au menton, une vieille connais- 
sance de Noé lui demanda avec instance de le rece- 
voir dans l'arche. Noé ne lui répondit que par des 
refus réitérés. « Eh bien, » ditThomme, quand il vit 
que ses instances étaient inutiles, « allez vous [iro- 
ni(*ncT vous et votre arche, je ne pense pas que nous 
ayons uno grande averse. » 

Rien ne présente un contraste plus singulier que 
renjouemcnt et la simplicité de la conversation do- • 
mestique aux États-Unis, comparée au grand pédan- 
tisme dont on trouve parfois des exemples. Un mon- 
sieur m'assura gravement que j'étais tout à fait dans 
l'erreur, parce que je n'étais pas du même avis que 
lui sur je ne sais quel ])oint. Tout le monde se mita 
rire; mais hii, sans se déconcerter, nous apprit qu'il 
avait cru, dans un temj)s, à la possibilité de se trom- 
per comme tout le monde, mais que l'expérience l'a- 
vait convaincu qu'il ne se trompait jamais; en consé- 
quence, il avait mis de oolé toute craîrfle d'erreur. Je 
lui dis que je craigfhiis que le lieu qu'il habitait ne 
lut bien monotone, attendu qu'il y avait là un oracle 
pour régler toutes choses. H réix)ndit que, malheu- 
reusement, les autres n'étaient j>as aussi convaincus 
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que lui de son infaillibilité. Ce n'éCait pas une plai- 
santerie, je parle d'un homme grave et positif. Un 
autre monsieur me dit un jour très sérieusement que, 
depuis peu, le temps était excessivement mMa7^^^>/- 
neux. Un autre, me montrant un monsieur à bord 
d'un bateau à vapeur, me dit que c'était un irtjWew(i) 
de la première force. Une dame m'ayant questionné 
un jour sur ce que j'avais ressenti à Niagara, voici 
quelle fut sa dernière question : c( N'avez-vous pas 
éprouvé le désir de vous jeter dans la cataracte et 
de vous réunir à la terre votre mère? — Non. » 

J'ai rarement rencontré des exemples de ce pédan- 
tîsme dans la classe agricole et ouvrière, surtout 
parmi les jeunes gens. La pire et la plus nombreuse 
classe de pédants se compose de dames d'un moyen 
âge. Une couturière en robes, très lettrée et fort mé- 
ritoire, me déclarait qu'elle jouerait de malheur si 
ses robes n'allaient pas aux dames du voisinage. Elle 
avait pris pour patron les proportions exactes de la 
Vénus de Médicis; que pouvait-elle faire de mieux? 
Une autre me priait d'écrire quelque chose sur le 
mont Auburn (le magnifique cimetière près de IJos- 
ton). Je lui demandai quelle espèce de composition 
elle désirait; elle me dit qu'elle souhaiterait que le 
mont Auburn fiit considéré sous trois points de vue : 
tel qu'il était au jour de la création, tel qu'il est 
maintenant et tel qu'il sera au jour de la résurrec- 
tion. L'idée me plut si fort, qu*au lieu de traiter ce 
sujet pour elle je l'engageai à le traiter pour moi. 

Quant aux formes particulières du langage, j'en 

suis fort mauvais juge; je ne les aurais pas même 

remarquées si l'on n'avait pas, à l'avance, appelé sur 

ce point mon attention. Je remarquai que le mot 

Jemr?2ee^t banni du langage et que le moi dame lui 

(i) C'est sous ce nom qu'on flt'signc, m Anglctcrr:», les femmes qui 
s'oeciipent de sciences et tle lillcratuie. (re.st ans: femmes Hnilesquc 
ceUc ilcnominaliou s'appliipie* {^Aols du l'raducUui ») 
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a été substitué. Cela produit quelquefois un singulier 
cflet. Dans la prison (leNashville (Tennessee), après 
avoir vu le préau des hommes, je demandai au con- 
cierge de me montrer celui des femmes, ce Nous 
n*avous pas de dames ici pour le moment, madame^» 
me répondit-il; « nous n avons jamais eu que deux 
dames condamnées pour avoir volé un aloyau ; mais^ 
comme on a reconnu qu'elles étaient abandonnées par 
leurs maris et dans le besoin, elles furent graciées, n 
Un professeur, dans un cours public, parlant des 
traits caractéristiques de la femme, s'exprima, dit-on, 
ainsi : « Qui furent les dernières à la croix? des 
dames. Qui furent les premières au sépulcre? des 
dames. » 

J'ai été quelquefois surprise de certaines expres- 
sions : j'ai souvent entendu dire qu'il faisait un temps 
terriblement beau. Dans la Virginie, ces expressions 
superlatives sont fortà la mode. Un homme très ma- 
lade et en proie à d'affreuses soulTrances envoya 
cherclier un ami. A l'arrivée de celui-ci, la douleur 
avait diminué, mais le malade se sentait très faible. 
(( Comment vous trouvez-vous ? » lui dit son ami. 
— (( Je suis puissamment faible, mais cruellement 
soulagé. » 

Les gasconnades des Kentuckyens sont connues: 
elles sont ingénieuses et ])arfois très amusantes, 
ma is absurdes dans la bouche d'une personne bornée. 
Un Kentuckyen, non content de me faire admirer 
la beauté des forets, ajoutait que le tissu des feuilles 
était plus fin et plus riche dans le Kentucky que 
partout ailleurs. Je préfère encore l'air dégagé de 
cet aulre qui, me parlant de la fécondité du sol, 
ajoutait : « Si vous plantez un clou le soir, le lende*- 
main matin il aura poussé une pique. » 

Les voyageurs se plaignent beaucoup de la froi- 
deur avec laquelle on est traité dans tes hôtels et 
dans les auberges d'Amérique; peut-être est-ce un 
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peu là faute des étrangers ; avec un air engageant, 
on fait cesser cette froideur , mais elle n'en est pas 
jnoins très désagréable au premier abord. On nous 
a toujours parfaitementtraités; la réservedu premier 
accueil se dissipait dés que nous nous montrions 
sociables et disposés à nous servir nous-mêmes. 
Aussitôt que la réserve était attaquée, elle cédait, 
mais je ne suis pas surprise que des étrangers, 

S eu disposés à faire des concessions, et surtout 
es messieurs qui voyagent d*un hôtel à Tautre, 
trouvent cette contrainte extrêmement pénible. On 
ue devrait jamais oublier qu'excepté dans les 
villes, c'est toujours par nécessité ou par complai- 
sance, rarement par goût, que la femme ou les filles 
de citoyens américains servent les voyageurs. Cette 
interruption de leur repos domestique, cette obliga- 
tion de paraître en présence de personnes inconnues, 
doivent leur être pénibles et faire excuser en elles 
une absence apparente de cordialité. Quelques voya- 
geurs américains, charmés de l'empressement des 
garçons d'hôtel en Europe, déclarent qu'ils paient 
aussi volontiers la civilité que leur diner. J'avoue 
que je suis d'un goût différent. J'aime mieux Tin^ 
différence qu'une civilité fondée sur la carte à payer; 
mais je préfère à l'une et à l'autre la cordiahté qui 
se manifeste quand vous offrez de faire votre lit, 
d'arranger votre feu ; la cordialité qui fait que votre 
hôtesse entre dans votre parloir, prend une chaise, 
lie la conversation, non seulement en vous deman- 
dant où vous allez, mais en vous disant tout ce qui 
rintéresse dans son voisinage. Une servante, dans 
un hôtel de Meadville, en Pensylvanie, nous pria 
de changer de route, afin d'avoir l'occasion de visiter 
quelques uns de ses amis ; « un beau célibataire 
qui venait récemment de perdre sa femme et son 
superbe fils; >^ auprès de qui elle offrit de nous don* 
ner une lettre d'uitroduction. A Mavsville, Ken- 
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tucky , la makreftse de la maison envoya plusieurs 
fois s*exci]ser de ce qu'elle ne venait pas elle-même 
nous servir, sa présence ëlani nécessaire au chevets 
de sou enfant malade. Comme nous exprimions notre 
regret de ce que, dans de telles circonstances, elle • 
s'occupât de nous, la personne qui la remplaçait nous 
dit que nous ne ressemblions point à la généralité des 
voyageurs : les dames se tenaient habituellement 
pour offensées si la maîtresse de la maison ne venait 
pas les servir elle-même. Elles n'auraient pas voulu 
ouvrir ou fermer une fenêtre; mais elles sonnaient 
pour que la maîtresse de la maison vint le faire 
pour elles. Ces personnes ont probablement été ac- 
coulumées à être servies par des esclaves, ou même 
à ne pas l'être du tout; en sorte qu'elles aiment à 
profiter de l'occasion. A Nashville, 1 ennessëe, notre 
bôlesse nous traita extrêmement bien , et, à notre 
départ, elle embrassa toutes les dames delà société. 
J'eus de bonne heure l'occnsion d'établir une dis* 
tiuction entre la froideur et l'hospitalilé : notre so- 
ciété composée de six personnes traversait l'État de 
New-York. Un matin, aux premiers rayons du jour, 
nous quittâmes Syracuse, nous proposant de déjeû- 
ner à Skaneatles; mais, ayant éprouvé des retards 
sur la route, lorsque nous aUei{jnîmes Elbridgo, 1î| 
fîjim ne nous permit pas d'aller plus loin. Un jeune 
et impétueux CaroIinieU; qui était avec nous, sortit 
1q premier de la voiture et revint bientôt sur ses pas 
en nous disant que nous ferions mieux de poursuivre 
notre route, que la maison et les gens avaient un tel air 
(le fi'oideur, que nous ne pourrions jamais obtenir 
un repas confortable; mais, comme il nous fallait, à 
tout i)rix, manger, nous persistâmes à nous arrêter 
en cet endroit. La première pièce dans laquelle 
on nous fit entrer était humide, et il n'y avait jkis 
de feu allumé ; or, nous étions déjà grelottants de 
fpoid. Je crus m'apercevotr que la famille évacuait 
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la pièce voisine : on nous l'offrit, et d'immenses bû* 
ches furent entassées dans la cheminée. Deux des de«^ 
moiselles de la maison, en robes de cotonnade, les 
cheveux tressés et relevés, suivirent leur mère dans 
la cuisine, d'un air grave et d'un pas tranquille; 
deux autres restèrent dans l'appartement, et après 
avoir arrangé leurs cheveux devant la glace, en 
notre présence, elles se mirent à préparer la table, 
tout en tricotant dans les intervalles. L'une ou 
l'autre était presque toujours assise avec nous, s'oc- 
cupant à tricoter et répondant à nos questions avec 
une simplicité ^rave. Bientôt on nous apporta un 
des meilleurs déjeuners que nous eussions eus en 
Amérique : un plat chargé de tartines de beurre, 
des biscuits tout chauds, des beefsteaks, de la sauce 
aux pommes, des pommes de terre chaudes, du fro- 
mage, du beurre et deux plats d'œufs. Nous fumes 
servis avec beaucoup de soin par les quatre demoi- 
selles Iricotantetleurmère, et l'on prit poliment congé 
de nous. La carte ne se monta qu'à deux dollars et un 
quart pour nous tous. « Àvez-vous jamais vu des lilles 
comme celles-là?» s'écria le jeune Carolinien, fraî- 
chement débarqué d'Europe ; « à leur port et à leur 
démarche, on les prendrait pour quati^ princesses 
captives ! » Nous nous écriâmes tous que nous ne 
souOririons pas qu'on médit de ces jeunes person- 
nes. Elles nous avaient traités avec l'attention la plus 
affectueuse, et nul ne pouvait dire si leur réserve 
était plus grande que ne le comportaient leur situa- 
tion et leur position de fortune. 

Tant de voyageurs ayant eu plus fréquemment 
l'occasion d'observer les manières américaines dans 
les voitures publiques et dans les bateaux à vapeur 
que dans les maisons particulières, tout a été dit 
sur ce sujet; seulement j'atteste que je ne croîs 
pas que les Américains ne mangent pas plus vite 
que d'autres : la célérité aux tables d'hote est remar- 
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qiiablo; mais il en est de même en Angleterre, où 
l'on n'accorde aux voyageurs que dix minutes ou 
un quart dMieure par repas ; dans les maisons par- 
ticulières, je ne me rappelle pas avoir jamais été 
pressée. En voyage, la civilité empressée et non in- 
terrompue de tous les messieurs a quelque chose de 
frappant pour un étranger : le degré d'attention ao- 
cordé aux Femmes est plus grand, selon moi, qu'il 
n'est utile et agréable a ceux qui le témoignent et 
SI celles qui en sont Tobjct; mais les manières dans 
une diligence au^éricaine peuvent offrir une leçon 
et un exemple à beaucoup d'Européens qui ont 
une haute idée de leur civilisation. Je ne dirai pas 
précisément que tous les messieurs, vieux ou jeu- 
nes, malades ou bien portants, fatigués ou non, cé- 
dcînt de droit aux dnmes les meilleures places de 
la voilure, ni que, en Virginie, par une journée de 
juillet, cinq messieurs prennent place, pendant plu- 
sieurs lieues, sur l'impériale de la diligence, où il n'y 
a rien pour se retenir et pour appuyer ses pieds, 
pour qu'une jeune personne, d'une santé délicate, 
ait de la place pour étendre ses pieds et changer 
de position. Il est évident que si elle n'avait pas la 
force de voyagei*, comme tout le monde, en diligence, 
sa famille aurait du voyager en voiture particulière 
ou rester à la maison, plutôt que d'exposer cinq per- 
sonnes à risquer leur santé et sacrilicr leurs aises 
dans l'intérêt d'une seule. Quelques bons effets mo- 
raux que cette abnégation puisse avoir sur le carac- 
tère des messieurs, ce n'en est pas moins une habi- 
tude fort préjudiciable aux dames; leurs manières en 
voyage ne sont rien moins qu'aimables. Des femmes 
qui sont charmantes chez elles sont, en voyage, de 
vraies enfants gâtées ; il n'est pas rare de les voir trem* 
hier de peur et jeter de grands cris à la moindre ap- 
parence de danger; mais il y a quelque chose de pire 
encore dans le froid égoïsme avec lequel elles accep- 
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tent ce qu'il y a de meilleur en lout^ sans s'inquiéter 
si elles imposent des sacrifices aux autres, et même, 
dans le sud et à l'ouest, sans accorder un mot ou 
un coup d'œil de remerciment. On les prendrait 
véritablement pour des enfants gâtées, quand les 
messieurs ne sont pas là pour leur être sacrifiés. 
Dans la salle des voyageurs, en attendant les repas 
ou la voiture, et dans la cabine d'un bateau à vapeur, 
je n'ai jamais vu des manières plus repoussantes que 
celles decertaines Américaines; elles ont l'air de croire 
que vous voulez les maltraiter, jusqu'à ce que vpus 
leur ayez prouvé le contraire; leur regard est oblique 
et soupçonneux, ou bien elles vous regardent en face; 
elles vous observent d'un air froid et immobile ; si 
vous vous approchez, elles se mettent, àTinstant 
même, sur la défensive, vous repoussent froidement 
pour prendre les meilleures places; dans tout ce 
qu'elles disent et font, pas la moindre trace de fran- 
chise ou de bonne humeur : voilà les conséquences dé- 
sagréables qui résultent pour les dames de l'habitude 
d'être gâtées. Les dames de la Nouvelle- Angleterre, 
qui, par suite de la supériorité de leur nombre, sont 
obligées de compter beaucoup moins sur les soins 
des autres, sont des compagnes de voyage bien plus 
agréables que celles du reste du pays; on en pourait 
conclure que c'est chez ces dernières un défaut dont 
il leur serait facile de se corriger. J'ai toujours 
éprouvé que, lorsque je pouvais me contenir et mon- 
trer que je n'avais pas de mauvaise intention, Ta- 
pathie commençait à se fondre, les jolies dames 
s'humanisaient et se montraient comme je pense 
qu'elles sont chez elles au milieu de leur ménage. 
Si ces dames voulaient bien se demander de quoi 
elles ont peur, et pourquoi on serait moins gai, 
moins obligeant, moins agréable dans la société 
fortuite de cinquante personnes, dont l'agrément 
dépend principalement de leurs bons offices mu- 
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tuelsi que chez soi, au milieu d'une demi-dou- 
zaine de voisins, elles effaceraient une tache désa- 
gn!able dans les manières nationales» et aux char- 
mes déjà si nombreux de leur patrie ajouteraient un 
attrait de plus. 

J'aurais beaucoup à dire des mœurs de la cam» 
pagne en Amérique; mais le tableau qu'en a fait 
miss Scdgwick dans ses ouvrages est si beau et si 
frappant de vérité» qu'il serait huitile de m'y arrêter. 
Ces tableaux sont également intéressants pour le 
lecteur anglais et pour les Américains à cause de 
la pureté et de la fidélité del'esprit démocratique 
qu'ils respirent. La femme qui sut si bien apprécier 
le bonheur de vivre daiis la société qu'elle a décrite 
méritait l'honneur d'être la première à la présenter 
aux affections 4e l'humanité. 

Les manières des classes riches dépendent néces* 
saircment de la nature des objets et des intérêts qui 
les occupent ; mais elles ne sont pas^ en général^ aussi 
agréables que celles de leui*s voisins moins opulentSt 
L'ostentation inquiète de ceux qui vivent pour le 
faste et l'étalage a^ comme je Tai dit^ quelque 
chose de vulgaire; c'est la seule vulgarité qu'on 
trouve dans le pays. C'est principalement aux eaux 
qu'il faut la voir se déployer : à Rockaway, dans le 
Long-Islandy pendant que la compagnie attendait le 
diner, je vis un jour, dans une vaste salle, un cer- 
tain nombre de groupes dont le croquis aurait fait 
la fortune d'un caricaturiste habile. Si une dame 
ayant de bons yeux et un ingénieux pinceau voulait 
esquisser les phénomènes d'affectation qu'on peut 
voir en un jour dans la piazza et la salon de Roc- 
kaway, elle pourrait devenir un utile censeur; 
mais ce serait une tache trop pénible et trop hon- 
teuse pour quiconque possède un esprit vraiment ré- 
publicain; pour moi, en pareille compagnie, je ne 
pouvais revenir de mon étonnement; j'étais comme 



111° PARTIE. CIVILISATION. 223 

si l'on m'avait placée sur une sorfe de terrain équi- 
voque, entre la société complètement imaginaire des 
romans soi-disant maritimes publiés depuis quel- 
ques années, et les larges esquisses de la vie amé- 
ricaine par M*" Darblay. Cela ne ressemblait à rien de 
réel, quand je voyais les jeunes demoiselles^ resplen- 
dissantes de parure, se promener avec aifectation^ 
tenant à la main un mouchoir de batiste, de soixante- 
dix dollars, et s'arrêter en extase en voyant entrei' 
\w\ petit enfant; les mères aussi, pleines d'une af- 
fectation d'une autre espèce, et les frères errer eà 
et là, tantôt avec gravité, tantôt avec nonchalance; 
et, au milieu de tout cela, pas une physionomie, pas 
un mouvement, pas un ton naturel qui viennent 
vous dédommager. J'évoquais alors, comme con- 
trastes, les scènes de village dont j'avais été témoin : 
la noce joyeuse, les promenades en chariot, les of- 
frandes de fleurs sauvages à l'étranger, la jiolitesse 
mutuelle et simple, et je pouvais h peine croire que 
des scènes si opposées existassent dans la même ré- 
publique. 

• Les manières du genre de celles que je vis à 

Rockaway sont, dans lu pays, considérées comme vul- 

[aires : cela doitetre, car cellesdc la majorité leur sont 

àen supérieures. Elles ne méritent d'être remarquées 

3 ne parce qu'elles sont absolument anti-républicaines 
ans leur principe et leur expression : or, le moraliste 
doit signaler, dans chaque classe, tout ce qui s'éloi- 
gne du principe républicain et imprimer le cachet du 
mépris à des manières vicieuses ou fausses dans 
une société basée sur des principes constitués. Le mé- 
pris, ainsi infligé, sera peut-être un moyen d'épar- 
gner ce ridicule à ceux qui seraient tentés de se le 
donner. L'ostentation, en Amérique, peut êtie dimi- 
nuée par le ridicule et le dédain, comme l'a été le 
suicide en France. Il vaut mieux détourner les esprits 
faibles et vains d'entrer dans la carrière de la vanité 
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que de les signaler alors quMl est trop tard; d^ail- 
leurSy n'est- il pas préférable, dans l'intérêt des es- 
prits lucides et Torts, de n'avoir à mépriser que des 
choses et non des personnes ; s'il est utile, s'il est 
nécessaire en effet de stigmatiser un vice abstrait^ 
il n'est pas également nécessaire de le personnifier 
dans les individus qui en sont atteints. 

En considérant les manières des riches, on fait 
naturellement abstraction de la meilleure sorte de ri- 
ches, de ceux dont les principes et l'esprit sont démo- 
cratiques, les désirs modérés, les occupations ration- 
nelles. Leur richesse devient, à leur égai*d, une cir- 
constance peu importante. Ils font plus de bien que 
d'autres, soulicnncnt un plus grand nombre d'ins- 
titutions utiles; ils possèdent des maisons et des 
bibliothèques admirables; mais ces choses ne sont 
point associées à eux dans l'esprit de leurs amis aussi 
longtemps qu'elles ne le sont point dans le leur. Ils 
rentrent dans la classe des hommes honorables et in- 
dé|iendants, véritable gloire du pays, tous justes 
comme s'ils n'étaient pas riches. Vient ensuite une 
autre classe de gens riches : ce sont ceux qui font 
un usage utile de leur temps et de leur argent, mais 

a ni n'ont pas le bonheur de posséder la véritable foi 
émocratîque; ceux-ci ont des manières infiniment 
meilleures que celles de Rockaway, mais moins bon- 
nes cependant que celles des républicains plus purs : 
ils sont supérieurs à la vanité de l'étalage et aux 
luttes de la mode, mais ils redoutent l'ascendant de 
l'ignorance et se défient des classes qu'ils ne connais- 
sent pas. Ils lisent ; leur imagination habite l'Ancien- 
Monde et ils ont insensiblement adopte l'un de ses 
prt\jugcs, à savoir que le peuple i.e peut erre qu'i- 
gnorant, passionné et avide. Leur conversation tra- 
hit une présomption et leur personne un malaise 
qui ne peuvent être que défavorables aux bonnes 
manières. Cette classe, peu nombreuse, est, en gêné- 
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raly si respectable et quelquefois si utile pour des 
objets importants, qu'il est bien à désirer qu'elle se 
reporte perpétuellement aux principes démocratiques 
qui calmeront ses inquiétudes et donneront à ses ma- 
nières cette sérénité, apanage des républicains sin* 
céres qui ont tout à espéixr et peu à craindre. 

L'un des speclacles le plus curieux du pays est la 
réception du président. Rien de plus facile que d*en 
rire, car il n'est peut-être pas de réunion d nommes 
qui n'ait son côté risiblc. La réception du président 
prête, sous plus d'un rapport, au ridicule; les 
nommes y vont en manteaux de voyage, en ceintures 
de cuir; on y voit des perruques de toutes les dimen- 
sions, et une immense variété de saints adressés 
au premier magistrat. Les femmes s'y rendent ru 
chapeaux et en châles, causent, montent sur les 
chaises pour mieux voir, et, de là, promènent leurs 
regains sur les vastes salles. On raconte que deux 
jeunes filles, ainsi costumées, furent mstallées 
par leurs cavaliei^ sur le manteau de la chemi- 
née, où elles tenaient la place de doux candéla- 
bres, et d'où elles pouvaient parfaitement voir en- 
trer le monde. Rien d'amusant comme le spectacle 
que cette foule mêlée aux ambassadeurs étrangers et 
à leur suite présente d'observer les rapports qui 
existent entre toutes ces classes et tous ces gens 
réimis sur le pied de l'égalité. Mais, s'il y a là 
quelque chose qui prête a rire, ce n'en est pas 
moins un coup d'œii imposant. Si les habitants de 
Washington aésirent l'anolition de cette coutume, 
il faut qu'ils ignorent la dignité qui y préside et 
frappe les yeux de l'étranger, malgré tous les in- 
convénients qui peuvent s'y mêler ; je suis fâchée 
qu'elle ne se renouvelle plus annuellement. Je suis 
fâchée qu*on n'y distribue plus de rafraîchissements, 
quoique ce soit une chose qui offre moins d'impor- 
tance et plus d'inconvénients. L'abandon de celle 

II. i5 
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coutume sera une preuve inconteslable de mauvais 
goût. Il doit y avoir une époque et un lieu où le pre- 
mier magistrat et le peuple se réunissent pour 
échanger leurs resjMîcts, toute auti^e affaire ces- 
sante , et j'aimerais à voir cotte réunion redevenir 
annuelle. 

Je n'ai ])oint vu de mauvaises manières à la ré- 
ception du président, si ce n'est de la part d'un An- 
glais sot et fanfaron. Tout éUiit calme et paisible^ et 
je remarquai un airdegaîtéqui me surprit. Le beau 
monde s'amusait de l'aspect de l'assemblée, et le 
vulgaire du spectacle nouveau qu'il avait sous les 
yeux. Nous parlîmes à huit heures. Quand nous des- 
cendîmes de voiture, je vis un certain nombi^e de 
femmes, fort bien accompagnées , monter les esca- 
liers, dans le deuil le plus simple. Dans la salle 
étaient des gi'oupes de jeunes gens se promenant de 
long en large, en déployant leurs grâces, taudis que 
des dames étaient leur châle et laissaient voir des 
parures resplendissantes. Le président, ayant, à sa 
droite et à sa gauche, quelques membres de son ca- 
binet , se tenait au milieu de la première pièce, 
se préparant à saluer toutes les dames et à donner 
des poignées de main à tous les hommes qui se présen- 
teraient. La compagnie s'approcha alors de la che- 
minée où étaient les dames de la famille du président, 
accompagnées du vice-président et du secrétaire du 
Trésor; de la les visiteurs se dispersèrent dans les di- 
verses pièces, causautpargronpesdanslasalleBleue, 
ou se joignant à l'immense quantité de promeneurs 
dans la grande salle de l'Ouest. Après y avoir fait 
deux tours, je retournai à la salle de réception , le 
point le plus intéressantpourunobservateur. Je vis 
entrer successivement les ambassadeurs avec leur 
suite, les juges de la Cour suprême, la majorité des 
membres des deux Chambres, et, au milieu de tout 
cela, de simples cultivateurs , des boutiquiers , des 
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artisans avec leurs épouses patriarcales et leurs fil- 
les naïves. Les unes avaient Taîr gai , d'autres l'air 
occupé^ aucune Tair humble. Je crois qu'il pouvait y 
avoir trois mille personnes présentes; une seule 
chose y manquait^ et c'était, selon moi, une lacune 
importante : il ne s'y trouv.iit aucune personne de 
couleur. Les individus ou les classes sont libres de 
choisir leur société comme il leur convient et en 
vertu de règles qu'ils ont faites ; mais ici il ne doit pas 
y avoir de distinction. Je sais l'excuse qu'on allègue : 
la circonstance que la réception a lieu dans un pays 
à esclaves, la présence des planteurs du sud, et 
beaucoup d'autres ; mais de tels motifs disparaissent 
devant ce fait bien simple, que la réception du pré- 
sident a été instituée afin que tous les citoyens des 
États-Unis, sans distinction, se réunissent a certai- 
nes époques pour présenter leurs respects à leur 
premier magistrat; tout homme de couleur qui est 
citoyen des Etats-Unis a droit d'y être admis aussi 
bien que tout autre. Leur présence ajouterait encore 
à la dignité de White-House. Il est honteux qu'il y 
ait un lieu aux États-Unis où la population soit plus 
libre quQ là de se réunir sur un pied d'égalité : ce 
Heu est la cathédrale ciitholique de la Nouvelle-Or- 
léans. J'ai vu des personnes de toutes les nuances de 
couleur s'agenouiller sur la pierre, sans séparations 
ni distinctions. Il m'eût été doux de trouver aussi 
quelque édifice séculier où, d'un consentement gé- 
néral, tous les hommes pussent se réunir en frères; 
mais, même dans l'Amérique républicaine, on cher- 
cherait en vain un pareil édifice. 

Le» Américains, pour l'enseignement des maniée 
res , possèdent un avantage qu'ils n'apprécient 
point assez : ils ont sous les yeux, dans celles de la 
race de couleur, une perpétuelle caricature de leurs 
propres folies , un muwr dans Iccjuel ils ne peu- 
vent s'emi)écher de se voir reproduits. Les nègi'es 
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ont, par dessus tout, le caractère imitatif. Dans leur 
condition dégradée actuelle, avec peu de principes, 
peu de lumières, peu d'indépendance, ils copient 
avec le plus grand succès leurs supérieurs. Ils por- 
tent l'imitation beaucoup plus loin que ne le font 
en Europe les domestiques des riches. Les valets 
noirs des Etats-Unis ont les grâces sémillantes, la 
cravate apprêtée et les manières prétentieuses des 
valets de Londres; mais Timitation s'étend à des ma- 
tières plus importantes. Les esclaves du sud ne se 
bornent pas à prendre les noms et les titres mili- 
taires de leurs maîlres, ils les reproduisent en quel- 
que sorte dans les formes de leur politesse et dans les 
détails de leurs réunions. J'ai en ma possession un 
billet d'invitation à un bal (i), écrit sur papier rose, 
doré sur tranche. Quand la dame invitée vint trouver 
sa maîtresse aûn qu'elle lui donnât le cachet néces- 
saire pour l'autoriser à être dehors après neuf heu- 
res du soir, elle portait une robe de satin, pardessus 
laquelle était une robe de mousseline, elle avait des 
souliers de satin et des gants blancs; mais le satin était 
fané, la mousseline déchirée; les souliers grima- 
çaient sur des pieds cagneux, et les gants blancs tom- 
baient en lambeaux de ses doigts noirs. Au lieu 
d'une belle dame, c'était une caricature. 

Jusque dans la dernière des courtoisies, la poli- 
tesse funéraire, la race de couleur imite les blancs. 
L'épitaphc d'un petit enfant noir à Savannat 
commence ainsi : (c Lis charmant, flétri dans sa 
fleur, etc. » Ils ont des coutumes qui leur sont par- 
ticulières : l'une consiste à refuser de manger en 
présence des blancs. Quand nous faisions de lon- 
gues expt'ditîons, emportant avec nous des vivres 
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OU nous en procurant sur la route, les esclaves se re- 
tiraient toujours, avec leur part, derrière les arbres 
ou tout autre abri. 

Les Américains peuvent être assurés de conserver 
intactes les bonnes manières tant que l'intelligence 
sera respectée parmi eux comme elle l'est, et conti- 
nuera à constituer le premier titre à la considéra- 
tion. Quelles que soient les folies et les frivolités des 
classes prétendues fashionables, elles ne parvien- 
dront pas à effacer les coutumes nationales ou à 
marquer les classes les plus importantes de la répu- 
blique. L'intelligence a partout le pas dans les re- 
lations sociales, et il continuera d'en être ainsi dans 
les principes. Une chose me frappa, c'est que, dans 
les campagnes, on peut fréquenter les membres les 
plus éclairés d'une famille et non les autres. On 

{)eut les inviter à une réuaion choisie et réserver 
es autres pour une occasion plus ordinaire. Quant 
aux villes, Washington, avec sa population mélangée 
à l'époque des sessions, est une exception à toutes 
les règles. Là j'ai fréquemment vu certaines gens 
fort peu sensés devenir temporairement l'objet de 
plus d'attentions que les gens les plus sages ; mais, 
dans les autres villes, je ne me souviens pasd'avoir vu 
une grande influence à des personnes n'ayant pas une 
somme suflisante de mérite intellectuel. Une beauté 
de Washington me racontait la mort d'un jeune 
homme qui, au milieu delà nuit, endormi dans un 
petit bateau, était tombé dans le Potomac. Elle me 
dit où l'on avait retrouvé son corps, à quelle famille 
il appartenait, et termina en ajoutant : « On le re- 
grettera beaucoup dans les soirées. » Washington est 
un lieu où un jeune homme peut être regretté de cette 
manière; ailleurs on eût donné une meilleure raison 
ou l'on n'en eût pas donné du tout. Dans les capi- 
tales des États, les hommes prennent rang selon le 
mérite intellectuel qu'on leur suppose. Sans doute, il 
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mh'ft dans colle i^alnalion bien (1(»9 méprises, et, ce 
qn'il y a de pire, on pardonne bien des défectuosités 
morales en laveur de la supériorité intellectuelle; 
toutefois les motifs de préférence sont d*une na- 
ture plus élevée ; la gi'adatîon est établie d'une ma- 
nière plus rationnelle qu'ailleurs, et, là où il en est 
ainsi) les conditions essentielles des bonnes ma- 
nières ne sauraient manquer. On estheureux de voir 
dans les campagnes les hommages rendus à l'auteur et 
\\ riiommc d'Ëtat, comme à ce qu'il y a de plus élevé 
dans l'échelle des êtres. Quel que soit l'auteur ou 
l'homme d'État auquel ils s'adressent, ces hommages 
sont honorables pour ceux qui les offrent. Il n'est pas 
moins satisfaisant de voir, dans les villes, les fats les 
plus élégants et les capitalistes les plus opulents céder 
le pas à des hommes et à des femmes distingués seu- 
lement par leur intelligence. Les manières les plus dé- 
fectueuses, celles qui s'écarlent le plus delà nature et 
font le plus de violence aux affections sont celles qui 
proviennent d'une estime exagérée des choses exté- 
rieures et mensongères, comme les meilleures sont 
celles qui manifestent l'amour des choses invisi- 
bles et réelles. Les Américains ont cet avan- 
tage, qu'ils portent plus de considération à l'intelli- 
gence qu'à la richesse et à l'élégance. Il leur reste 
à élargu* leurs idées, à étendre leur intelligence 
jusqu'à ce ([u'elle s'identifie à leurs yeux avec la 
morale. Des manières nationales, une hiérarchie 
nationale, graduées en conformité avec un tel prin- 
cipe, ne8eraientj)as matière à controverse, maiscom- 
uiandei^iient l'admiration et formeraient progressi- 
vement le goiit du reste du monde. Je crois que ce 
changement commence à se faire sentir dans les re- 
lations sociales des Américains qui ont rejeté la 
fausse idée de l'honneur aujourd'hui prédominaiite, 
et dans le généreux dévouement (jui rend témoi- 
gnage aux vérités impopulaires. La franchise^ la 



m*' PARTIE. — CIVILISATIOX* 231 

douceur, l'affectueux empressement de ces hom- 
mes ont une grâce qu'aucune éducation conven- 
tionnelle ne saurait donner. Un habitant du sud 
se rendant de New-York à Philadelphie, à bord 
d'un bateau à vapeur, lia conversation avec deux 
inconnus, et bientôt la question de l'esclavage fut 
abordée. Il était propriétaire d'esclaves, et ils étaient 
abolitionnistes. 11 y en eut un surtout dont la 
conversation lui plut beaucoup, et ils discutèrent 
longtemps ensemble. A la fin, il dit, en s' adressant 
à l'autre abolitionniste : u Comme il est agréable de 
discuter cette matière avec un homme comme votre 
ami! Si vous autres abolitionnistes, vous étiez tous 
comme lui, nous ne tarderions pas à nous entendre; 
mais vous êtes habituellement si intraitables et si 
violents! Vous ressemblez tous à Garison. Veuillez 
me dire, je vous prie, le nom de votre ami. 

— Vous venez de le dire : c'est M. Garison. 

— Impossible! ce monsieur est si doux, si poli ! 

— Demandez au capitaine si ce n'est pas M. Ga- 
rison. » 

C'était un point important; on interrogea le ca- 
pitaine. Ce monsieur si doux, si courtois, si simple, 
si agréable, c'était Garison. 
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CHAPITRE IL 

LA FKMME. 



liU vnllt'c signale la colline. Il y a peu d^amitié dans 
le monde, cl surtoiil entre é{*nux, quoi qu*on ait 
pu dire. S'il en existe, c'est entre supérieurs et in- 
iVrienrs . la d '^tinec de Tun élaut comprise dons 
te! le de Tau Ire. 

Bàcor. 

Parmi les moyens de juger de la civilisation d'un 
peuple, il n'en est pas de plus sûr que d'examiner la 
condition de cette moitié du genre humain que l'autre 
moitié tient sous sa puissance, en vertu du droit du 
plus fort. Jugée à ce point de vue, la civilisation amé- 
ricaine parait d'un ordre inférieur à ce qu'auraient 
pu faire espérer quelques autres symptômes de son 
état social. Dans le traitement de la femme, non' 
seulement les Américains ont méconnu leurs prin^ 
cipes démocratiques, mais ils ne sont pas même à 
la hauteur de quelques contrées de T Ancien-Monde. 

Ce qui prouve suffisamment le degré inférieur de 
civilisation sons ce point de vue important, c'est 
que les deux parties ignorent loute la gravité des 
griefs de la femme contre ceux qui ont en main le 
pouvoir. Tandis que rinteliigence de la femme est 
comprimée, sa moralité écrasée, sa santé ruinée, ses 
faiblesses encouragées et sa force punie, on lui. dit 
qu'elle habite le paradis des femmes, et il n'est 
pas de pays an monde où Ton fasse plus d'étalage du 
traitement chevaleresque dont elle est l'objet. Voici 
en quoi ce traitement consiste : elle a la meilleure 
place dans les voitures publiques; quand il n'y a 
pas assez de chaists pour tout le monde, les mes- 
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sieurs se tiennent debout; dans les cérëmonies pu-^ 
bliqueSy elle entend les déclamations oratoires sur 
les femmes et le foyer domestique, et des apostrophes 
à la femme; son mari sent ses cheveux se dresser 
sur sa tête à la seule pensée de la voir travailler, et 
il n'est pas de fatigues qu'il ne s'impose pour lui four- 
nir de 1 argent. Elle est libre de se troubler le cer- 
veau à force d'exaltation religieuse, afin de distraire 
son attention de la morale, de la politique et de la 
philosophie. On a grand soin surtout de conserver 
intacte sa moralité, en observant en sa présence les 
convenances les plus strictes; en un mot, on lui 
donne des jouissances pour lui tenir lieu de justice. 
Sa position ne diffère en principe de celle de l'es- 
clave qu'en ce sens, que la somme de jouissances 
au'on lui accorde est large et universelle , au lieu 
'être étroite et arbitraire. Dans les deux cas, il 
y a déni de justice sans autre motif que le droit du 
plus fort; Tassenliment du grand nombre et le mé- 
contentement profond du petit nombre, c'est à dire 
des opprimés, attestent, le premier, la dégradation 
actuelle de la classe, et l'autre son aptitude à jouir 
des droits humains. 

L'intelligence de la femme est comprimée; j en 
vis une preuve évidente. A peine élais-je débarquée 
depuis dix jours, que je rencontrai, parmi les fem- 
mes, d'insupportables pédantes; dans mes excursions 
dans le pays, j'ai trouvé un plus grand nombre 
et une plus grande variété de femmes pédantes que 
l'expérience de toute une vie n'en ferait découvrir 
en Europe. Je pourrais remplir de portraits le reste 
de ce volume, mais je m'en abstiens par respect 
même pour ce pédantisme. Partout où l'intelligence 
a la carrière libre, le pédantisme n'existe ni chez 
les hommes, ni chez les femmes : il est le résultat 
d'une intelligence qui ne peut rester entièrement 
passive, mais qui, se sentant le besoin de déployer 
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quelque force, le fait par rintermédiaire d'une mo- 
ralité étroite. Le pédantisme indique le premier 
effort de Tintelligence pour rompre ses entraves; 
c'est donc un symptôme encourageant. 

L'intelligence de la femme est comprimée par 
une injustifiable restriction des deux moyens d'édu-* 
cation : l'enseignement positif et la discipline des 
circonstances. La première de ces restrictions, quoi- 

Su'elle précède l'autre dans la chronologie de i'in- 
ividu; en est une conséquence directe pour la tolçi- 
lité du sexe; et comme, d'ailleurs, les femmes n'ont 
dans la vie aucun but qui exige une éducation large,, 
cette éducation ne leur est pas donnée. L'éducation 
des femmes, en Amérique, est à peu ])rès ce qu'elle 
est en Angleterre. On leur enseigne certaines choses 
qui sont jugées nécessaires parce que tout le monde 
les apprend, dont l'utilité se borne à remplir le temps, 
^ occuper innocemment l'attention, à perfectionner la 
conversation, à mettre les femmes à même détenir 
compagnie à leurs maris et d'enseigner quelque 
chose à leurs enfants; mais ce qu'on leur commu- 
nique ainsi est, en général, reçu passivement, et ce 
qu'elles apprennent est dû surtout à la mémoire. 
Il est rare qu'on les entoure d'une combinaison 
d'influences propres à développer une saine acti- 
vité intellectuelle; cette activité même est réprimée, 
quand elle dépasse ce qui est nécessaire pour rendre 
facile la besogne du maître. Cela sera logique aussi 
longtemps que les femmes seront exclues des objets 
pour lesquels les hommes sont élevés. Tant qu'il y 
aura des droits naturels dont l'usage est interdit aux 
femmes, des réclamations justes qui ne doivent pas 
être écoutées, des matières importantes qu'elles ne 
doivent pas aborder même par l'imagination, l'ac- 
tivité intellectuelle leur sera dangereuse, et pourra 
paraître inconvenante. En conséquence , le ma- 
riage est le seul but laissé en perspective à la 
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femme. Elle ne peut cultiver la philosophie que pdr 
caprice et sous peine du ridicule; la science , que 
comme un passe^temps et à la même condition. 
L'art leur est, dit-on, laissé ouvert; maïs on leur 
refuse l'instruction nécessaire et surtout l'indispen-* 
sable expérience de la réalité. La littérature leur est 
aussi permise, dit-on; mais sous quelles peines et 
avec quelles restrictions? Pour montrer jhaÉ^'où 
va l'insolence à laquelle est exjwsée, en Amérique, 
l'intelligence des femmes, il me suffirait de citer les 
trois dernières pages d'un article de la Revue de 
V Amérique du nord, sur le dernier roman de miss 
Sedgwick. Je sais que beaucoup en ont rougi et ont 
exprimé hautement leur désapprobation; mais le 
fait seul qu'il a pu se trouver dans le paysun homme 
pour l'écrire, un éditeur pour le répandre, que 
d'aussi intolérables outrages aient pu se produire 
en public, un tel fait est une preuve suffisante de la 
dégradation du sexe. Ainsi, il ne reste aux femmes 
que le mariage. Je me trompe; on prétend qu'elles 
ont encore la religion. La religion est un état de 
resprit> non un but : c'est l'atmosphère morale dans 
laquelle les êtres humains doivent vivre et se mou- 
voir. On ne vit pas pour respirer , on respire pour 
vivre. Une Allemande douée de talents et de facultés 
extraordinaires me faisait observer, avec surprise, 
que toutes les connaissances des Américaines étaient 
basées sur la théologie. Elle me disait que, dans 
son pays, la théologie était cultivée avec les autres 
sciences , mais que l'Amérique était le seul pays où 
elle constituait la base de toutes les connaissances. 
Cette dame, même en se plaignant ainsi, présentait 
la chose sous un aspect trop favorable. Les femmes 
américaines ne réunissent pas les conditions requises 
pour l'étude de la théologie; la différence entre la 
théologie et la religion , la science et le caractère 
est encore à peine connue parmi elles. C'est la re- 



236 DE LA. SOCIKTK AMKniCAINE. 

ligion qu'elles cultivent comme occupation; de là 
ses faibles influences sur la conduite aussi bien que 
'sur rintelligence. Les femmes se rejettent sur le 
mariage comme sur le seul but qu'on leur ait posé 
dans la vie ; car la somme et la substance de l'édu- 
cation des femmeSy en Amérique comme en Angle- 
terre^ont pour but de les accoutumer à considérer le 
mar||;6 comme la condition unique de leur exis- 
tence^ sans qu'elles puissent en ambitionner une 
autre. 

La moralité des femmes est écrasée. S'il est quel- 
que chose dans le monde d'une universalité absolue, 
c'est la découverte et l'adoption du principe et dç 
la loi du devoir. Comme tout individu, homme ou 
femme, a une raison et une conscience, c'est une 
tâche que chacun est autorisé à accomplir par lui-» 
même. Mais non seulement cela est interdit aux 
êtres qui, comme les Américaines, n'ont, pour ainsi 
dire, aucun but en perspective dans la vie, mais 
toute la force de l'opinion est dirigée avec amer- 
tume contre celles d'entre elles qui font un li- 
bre usage de leur intelligence, en décidant en 
quoi consiste le devoir et quels sont les moyens de 
l'accomplir. Il n'y a rien d'extraordinaire, aux yeux 
de l'observateur désintéressé, dans l'intérêt profond 

au'inspire à des femmes la situation des esclaves, 
e ces mères, de ces épouses, de ces hommes décou- 
ragés et avilis par l'esclavage; il est naturel qu'elles 
cherchent à leur venir en aide, il est naturel qu'elles 
rougissent de la lâcheté de ces esclaves blancs du 
nord, que l'intimidation empêche d'user du droit 
de la parole et de la presse en faveur d'une race op- 
primée; il est naturel qu'elles prennent la résolu- 
tion de ne pas suivre cet exemple; il n'y a rien que 
de justifiable en elles à user de leur liberté morale, 
chacune pour son compte et en bravant les menaces 
de châtiment; et, toutefois, que d'efforts n'a-t-on 
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pas faits pour comprimer Taction des femmes qui 
consacraient ainsi leurs facultés humaines à la 
question de l'abolition, et pour étouffer les convic- 
tions de celles qui seraient tentées de lever les yeux 
et de se laisser entraîner par l'admirable exemple 
qu'elles voyaient. On se rappellera que des femmes 
firent les premières prévaloir le droit d'association 
et de discussion , le jour où Garison fut saisi par la 
populace des gens comme il faut de Boston. En cette 
occasion , des affiches placardées dans la ville accu- 
saient ces femmes de fouler aux pieds les bienséances 
et de compromettre la délicatesse de leur sexe. Le# 
journaux, qui louent l'intervention des dames dans 
toutes les autres questions de charité et de bienfai- 
sance, pour lesquelles elles ont coutume de se réunir 
et de conférer, étaient remplis des reproches les plus 
vils et des insinuations les plus offensantes; tous les 
pamphlets publiés sur cette question censurèrent 
l'acte de devoir que les femmes avaient accompli en 
décidant elles-mêmes ce qu'elles avaient à faire. 
Une dame haut placée par ses talents et son carac- 
tère, dont on recherchait les ouvrages avant qu'elle 
eut fait quelque chose de mieux que le meilleur 
livre, en obéissant aux inspirations du devoir et en 
devenant abolitionniste, a été presque excommuniée 
depuis. Une famille de dames que leurs talents et 
leur loyauté recommandaient à l'estime de la société, 
et qui jouissaient d'une honorable réputation dans 
l'enseignement, a perdu toutes ses élèves depuis 
qu'elle a fait connaître ses opinions abolitionnistes. 
Le reproche qu'on fait aux femmes dans tous les cas 
de cotte nature, ce n'est pas d'avoir des opinions 
abolilionnisfcs, mais bien d'y conformer leurs actes. 
Le bruit qu'on fait, en parlant do la modestie du 
sexe, ne prouve qu'une chose : c'est que la fidélité 
à la conscience est incompatible avec cette modeslie. 
S'il en est ainsi, que la modestie succombe. C'est 
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une fausse modestie qui est ainsi en danger. Sans 
doute, ii y eut, à Rome, des hommes scandalisés de 
l'audace inconvenante des femmes chrétiennes ve- 
nant dans l'amphithéâtre se faire mettre en pièces 
}K)ur leur religion; sans doute, il y eut, dans Tar^ 
mée anglaise, plus d'un ofiicicr trouvant incompa- 
tible avec la modestie de leur sexe l'action des femmes 
et des QUes des héros révolutionnaires transformées 
eri héroïnes révolutionnaires; mais l'événement a 
une puissance merveilleuse pour modifier la sentence 
définitive. Les chrétiennes intrépides, les braves 
'Américaines d'il y a cinquante ans sont maintenant 
honorées, pendant que les courageuses abolitionnistes 
de nos jours, dignes de leurs aïeules, sont les con- 
fesseurs et les martyrs de notre âge. 

Je pourrais citer un grand nombre de conversa*' 
tions et de faits pour prouver à quel point la mo«- 
ralilé des femmes est écrasée; mais je me bornerai 
à un seul exemple : une dame qui passe pour avoir 
un cœur sain et une tcte lucide, quand des questions 
épineuses ne sont pas sin* le tapis, louait, un jour, 
devant moi l'ouvrage du docteur Channing sur l'es- 
clavage. « Mais, » ajouta-t-elle, « ne trouvez-vous 
pas que ce soit grand dommage qu'on piarle tant de 
resclavagc en ce moment? 

— }) Non ; je crois que cela est nécessaire et na- 
turel. 

— « Mais ceux qui professent les opinions du doc- 
leur Channing sur une vie future ne voient pas que 
l'état des esclaves soit si fort à déplorer ; si la vie 

Ijréscnte n'est qu'un moment eu comparaison de 
'éternité à venir, il importe peu comment on la 
passe. 

— » Penscriez-vous ainsi à l'égard de vos enfants? 
Prendriez- vous votre par(i de les voir esclaves par la 
raison qu'ils ne pourraient l'être au delà de soixante- 
dix ans? 
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— » Oh! non; mais la vie est si courte ! 

— » Et que pensez-vous de leur condition au 
terme de leur existence? Croyez-vous qu'ils ont rem- 
pli le but de la vie humaine? 

— » Les esclaves ne seront pas punis pour l'état 
où ils sont 9 puisque cela n'est pas leur faute : la 
responsabilité en retombera sur leurs maîtres. 

— » Placez la responsabilité où vous voudrez ; d'a- 
près vos propres idées, croyez- vous qu'il soit indiffé- 
rent qu'un homme entre dans ta vie future, complè- 
tement ignorant et sensuel, ou semblable au docteur 
Channing tel que tout à l'heure vous le représentiez? 

— » Non, celles, cela n'est pas indifférent; mais, 
du reste, ce n'est pas notre affaire, du moins, à 
nous autres femmes. 

— » Je croyais que vous vous considériez comme 
chrétienne? 

— » Sans doute; vous me direz peut-être que 
des chrétieiînes doivent secourir ceux qui souffrent, 
quels qu'ils soient et en tous lieux; mais dans tous 
les cas, cela ne saurait être un devoir pour les 
femmes. 

— » Où ti^ou vez- vous dans la religion une pa- 
reille distinction établie? » 

La dame se contenta de répondre qu'elle croyait 
que l'action des femmes devait se renfermer dans 
leur cercle domestique. Lui ayant demandé ce que sa 
charité chrélienne la porterait à faire si elie voyait 
un grand garçon en battre un petit dans la rue, 
elle me répondit : 

« Oh! j'en ai séparé deux l'autre jour; il eût 
été mal à moi de ne pas intervenir. 

— » Eh bien ! s'il y a dans le sud mille hommes 
fortsqui battent dix mille esclaves faibles, et si, en 
déclarant votre opinion, vous pouvez l'empêcher, 
que vous soyez homme ou femme, votre devoir chré- 
tien ne vous oblige-l-il pas à faire cette déclaration? 
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Qu'a de commuu avec cela votre qualité de femme? » 
Ce qui prouve combien la moralité de la femme 
est écrasée^ c'est la persuasion prédominante qu'il est 
des vertus masculines et d^autres plus spécialement 
féminines. 11 est surprenant qu'une société qui pro- 
fesse hautement le christianisme entretienne, pres- 
que universellement , une opinion aussi erronée et 
ne voie pas que, dans cette hypothèse, le caractère 
du Christ n'aurait pu être le centre de toutes les ver- 
tus; qu'il aurait fallu nécessairement un Évangile 
séparé pour les femmes et des agents distincts pour 
la propagation de cet Évangile. Il ne s'agit pas seule- 
ment ici de la différence très convenable établie entre 
les occupations de l'homme et celles de la femme; 
personne au monde, je pense, n'a contesté ce point; 
mais on prétend positivement que ce qu'on nomme 
les vertus fortes est plus approprié aux hommes, et 
les vertus douces aux femmes. Comme toutes les 
vertus sont nourries l'une par l'autre et ne peuvent 
l'être que de cette manière, il résulte, de l'admission 
de ce sophisme , que les hommes ne sont pas , à 
beaucoup près, aussi graves qu'ils le devraient être, 
ni les femmes aussi douces que les hommes vou- 
draient qu'elles le fussent. Qu'est-ce que le courage 
màle, sans mansuétude? Le mot de magnanimité ne 
• peut lui être applicable que lorsqu'il est devenu doux 
a l'exemple du Christ. Que peut être ou que peut 
faire une femme sans courage? n'a-t-elle pas à lut- 
ter contre les fatigues et les diflicultés qui accompa- 
gnent la simple possession de l'intelligence? ne doit- 
elle pas braver la douleur physique et morale, les dan- 
gers physiques et moraux? est-il un jour dans sa vie 
où elle ne soit pas livrée à des combats où nul ne 
peut venir à son secours , où elle trouvera plutôt de 
nouveaux ennemis que des défenseurs? Elle reste 
isolée dans Texercice de la vie morale, seule à lut- 
ter contre des émotions, des pcuchauts. L'honneur 
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peut défendre la femme contre les attaques de la 
violence, mais il ne peut la garantir de la souffrance, 
de la douleur, empêcher le sol de la vie de trembler 
sous ses pieds à chaque pas, ni cacher à ses regards 
Tabîme qui est au dessous d'elle, ni rem])écher, à la 
fin» d'y tomber seule. Puisqu'il en est ainsi, puisque 
la femme est un être humain, les hommes devraient 
se garder de la priver d'aucune partie de la force 
qui lui est nécessaire pour soutenir la lutte et le far- 
deau de l'humanité. Qu'ils se gardent de la laisser 
désarmée et sans défense en l'abusant par des pro- 
messes qu'ils ne pourront remplir; promesses d'une 
protection qui ne peut venir que d'elle-même , d'un 
support qui ne peut dériver que de l'action morale 
la plus libre , de la foi en soi-même qui ne peut 
provenir d'aucune protection extérieure. 

Mais, dira-t-on : Comment marche la société? 
que fait-elle autre chose? n'agit-elle j)as d'après la 
supposition qu'il est des vertus particulières aux 
hommes et d'autres qui sont propres aux fennnes? 

Cela est vrai, et les conséquences en sont telles 
(pi'on devait les attendre. Les hommes sont durs, 
tyranniques; ils abusent du droit du j)lus fort, de 
quel([ues concessions qu'ils voilent cet abus, ils n'ont 
pas la magnanimité de discerner les droits humains 
de la femme, et ils compriment sa moralité au lieu 
de lui en permettre 1 usage. Les femmes sont, 
comme on devait s'y attendre, faibles, ignorantes et 
soumises, en tant qu'elles échangent l'appui qui est 
en elles contre un appui étranger. Celles qui refusent 
de se soumettre à cette suspension de leurs fonc- 
tions morales (car l'œuvre du perfectionnement de 
la femme par la femme doit s'effectuer tôt ou tard) 
ont à expier la fidélité à leurs devoirs. Elles ont tout 
autant besoin de courage que les hommes héroïques, 
qui revendiquent les droits les plus précieux de la 
femme , ont besoin de douceur pour se défendre des 

II. iG 
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einpiétemeuls auxquels conduisent inccssamiuent 
le iK»uyoir, lo coutume et l'éducation. 

Il est, auxÉlats-Uois, de ces femmes courageuses 
et de ces hommes justes dissémines dans la multi- 
tude qu'une fausse intelligence des droits conduit à 
un complet abandon des devoirs^ Leur nombre est 
iissez grand pour faire pénétrer l'intelligence et la 
ra tique véritable, dans les cœurs simples et fidé- 
es, sous le témoignage desquels le vrai principe 
doit se propager et fleurir. Sans la provspérité exté- 
rieure du pays, la moitié ojjprimée de la société y 
obtiendrait plus facilement justice que dans aucune 
contrée de l'Europe; et pourtant, la prospérité même 
de l'Amérique est une circonstance défavorable aux 
Américaines. Il s'écoulera bien du temps avant 
qu'elles aient Toccasion de piouver ce qu elles se- 
raient capables de penser et de faire; épreuve à la- 
quelle des milliers d'Anglaises ont été mises par 
1 adversité et dont le résultat a été une remar- 
quable amélioration de leur condition sociale dans 
le court intervalle de dix ans. La persécution pour 
cause d'opinion , les châtiments pour toute mani-^ 
festation de force intellectuelle et morale sont en- 
core le partage des femmes qui ont des opinions et 
font preuve de force; mais des choses sont faciles et 
beaucoup sont possibles à des femmes douées seu- 
lement de facultés ordinaires , dont l'accomplisse- 
ment, il y a quelques années, eut exigé du génie. 



SECTION I. 

MARIAGE. 



S'il est un pays au monde où la carrière de l'a- 
mour véritable doive être heureuse et douce , 
c'est l'Amérique : c'est un pays où tous peuvent se 
marier de bonne heure, où l'on n'a pas besoin de 
s'inquiéter des moyens d'existence, et où les soucis 
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nés des considérations conventionnelles de la hic- 
rarchie et des familles ne sauraient exister. Il est 
dillicile , au premier abord , à un étranger, de com- 
prendre pourcjuoi tous n'aimeraient pas et ne se 
marieraient pas naturellement et librement ^ de 
manière à emj)êcher le vice hors du mariage et 
prévenir les causes ordinaires du malheur qui s'at- 
tache aux unions conjugales. Toutefois l'attente de 
l'étranger n'est pas remplie, et elle ne le sera jamais 
tant qu'un sexe dominera l'autre. Le mariage est, 
en Amérique, plus imiversel, plus sûr, plus tran- 
quille, plus heureux qu'en Angleterre; mais il est 
encore sujet aux maux qui naissent de l'inégalité 
des parties dans leurs idées et leurs occupations. 
Il est plus universel par suite de la complète pros- 
périté du pays; il est plus sûr, parce que la faculté 
du divorce est plus grande, ce qui empêche Tin- 
digne spéculation des mariages d'argent. Il est plus 
tranquille et plus heureux , parce que les vœux du 
mariage sont absolument récipro<pies , que les lois 
sur la propriété sont, généralement, beaucoup plus 
favorables à la femme qu'en Angleterre, et quelle 
n'est pas, comme en Angleterre, rendue en tout et 
pour tout la [)ropriélé du mari. Les conditions ex- 
térieures du bonheur sont presque complètes, et 
Tinstitution est purifiée des plus grossiei'S scandales 
qui la dégradent dans l'Ancîen-Monde; mais cette 
institution est encore imparfaite, comme elle lésera 
tant que lu femme continuera à être mal élevée, pas- 
sive et soumise, ou bien élevée, vigoureuse et libre 
seulement par tolérance. 

L'institution du mariage présente un aspect diffé- 
rent dans les divers États de l'Amérique. J'ai parlé 
des mariages précoces dans le sud et l'ouest, où, 
grâce à la disproporlion dans le nombre des indi- 
vidus des deux sexes , une femme est mariée avant 
d'avoir pu connaître ce qu'il y a de sérieux dans 
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la vie humaine. La loi lui accorde un avantage dont 
bien peu de femmes jouissent ailleurs : elle a Tad* 
niiuistration entière de ses biens. Ce serait dans 
tout autre pays un sujet d'étonnement que de voir 
une fenmje de vingt et un ans, dans son second veu- 
vage, diriger elle-même sa ferme ou sa plantation, 
et le faire avec intelligence, parce que, durant sou 
mariage, elle les avait déjà administrées. Dans la 
Louisiane et dans le Missouri (et probablement dans 
d'autres États encore), une femme non seulement a 
droit à la moitié de la propriété de son mari après sa 
mort, mais encore à la moitié de ses bénéfices pen- 
dant sa vie, ayant, en tout temps, la faculté d'en lé- 
guer le montant. Dans le sud , le mari intervient 
beaucoup moins dans l'administration des biens de 
sa femme, même de son consentement volontaire, 
qu'on ne le voit communément dans les contrées où 
la loi reconnaît aux femmes le droit de posséder, 
même en état de mariage. Dans les journaux du 
sud , on lit souvent des annonces qui commencent 
ainsi : « Mistriss A , femme de M. A , disposeni 
de.... » Dans l'émeute dirigée, à la Nouvelle-Or- 
léans, contre madame Lalaurie, on respecta son 
mari et ses ])ropriétés , attendu que M. Lalaurie 
n'était pas responsable de la manière dont sa femme 
administrait sa propriété humaine. En général , les 
femmes les plus faibles et les plus ignorantes aban- 
donnent leurs propriétés à leur mari , les maris de 
ces femmes étant précisément les hommes les plus 
disposés à accepter cet abandon ; les femmes les 
plus ferm(\s et les plus consciencieuses sont celles, 
au contraire, qui gardent leurs ])ropriétés et usent 
de leurs droits, les maris de ces femmes étant préci- 
sément ceux (jui se refusent à priver leurs femmes 
de Texercice de leurs devoirs et de leurs privilèges 
sociaux. 

Si cette condition du niariiige semblait étrange à 
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quelques Anglais, il est bon qu'ils sachent que c'est 
la loi anglaise qui est étrange et non celle de la 
Louisiane. Les Anglais seuls s'éloignent de l'an- 
cienne loi saxonne, qui veut que la femme possède 
la moitié au moins des gains de son mari. C'est ce 
que la loi consacre en Espagne, en France, en Italie 
et probablement aussi en Allemagne. Le Massachu- 
setts a imité, sous ce rapport, ce qu'il y a de vi- 
cieux dans la loi anglaise ; tous les hommes de loi 
et autres citoyens, avec qui j'ai eu occasion de m'en- 
tretenir à ce sujet, ont flétri d'une égale réproba- 
tion la barbarie d'une législation en vertu de la- 
quelle les propriétés d'une femme passent avec 
elle-même au pouvoir de son mari. Un avoué de 
Boston , à vues libérales , me disait qu'il conseillait 
toujours au testateur de laisser à la veuve la part 
la plus large possible, à la condition que cette part 
retournerait aux enfants ; mais qu'il ne pouvait 
voir, sans rougir, les femmes devoir à ses avis ce 
que la loi devrait leur assurer comme un droit. 
J'ai entendu souvent exprimer une vive indigna- 
tion de ce que la femme, l'amie et la compagne de 
tant d'années, ne reçût pour sa part qu'un simple 
legs , comme une domestique salariée, au lieu de 
voir les affaires de son mari passer légalement entre 
ses mains comme cela devrait être. Dans le Rhodc- 
Island, la veuve a droit à un tiers de la propriété de 
son mari, et, dans le cas où, du vivant de ce der- 
nier, une portion quelconque de ses domaines est 
vendue, elle est légalement consultée, en l'absence 
du mari, sur sa volonté relativement à la partie qui 
lui revient. Dans ce pays, il existe pour la femme 
des moyens d'indépendance. Il sera curieux de voir 
l'usage qui en sera fait quand les entraves de l'é- 
ducation et de l'opinion auxquelles les femmes sont 
sujettes ne s'opposeront plus à l'exercice de leur 
liberté morale. 
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Le divorce^ ai-je dit^ s'obtient plus facilement 
aux États-Unis qu'en Angleterre. La législation du 
mariage est, en Angleterre, on ne peut plus inique^ 
et les relations conjugales y sont, par cela même, 
entachées de vices. Quoi qu'on puisse penser des 
principes qui doivent ])résider à la loi de divorce, 
soit qu'on réduise les motifs de divorce à un seul, 
comme le voudraient d'étroits commentateurs du 
Nouveau-Testament, ou h deux comme en Angleterre; 
soit qu'on en admette plusieurs, comme aux Etats- 
Unis et dans plusieurs contrées du continent, nul, 
je pense, ne saurait approuver les dispositions en 
vertu desquelles, en Angleterre, le divorce ne peut 
être obtenu que par les particuliers les plus rienes. 
Faire un privilège de la richesse, d'une chose qui 
n'a aucun rapport avec l'argent et à laquelle toutes 
les personnes mariées ont un égal intérêt, c'est une 
absurdité trop choquante pour que nous ayons be- 
soin de la faire ressortir. On voit, au premier coup 
d'œil, comment un pareil arrangement tend à vicier 
le mariage, comment il offre l'impunité aux aven- 
turiers et des encouragements de toute espèce aux 
mariages mercenaires ; quelle oppression absolue il 
inflige à la personne lésée, et comment il pix)duit 
et aggrave la licence dans une proportion incalcula- 
ble. A l'Angleterre seule appartient la honte d'une 
pareille législation ; et quoique , nulle part , elle 
ne soit satisfaisante, c'est, sans contredit, dans la 
Grande-B.ietagne qu'elle est le plus vicieuse. 

De lous les Etals américains, celui de New- York 
se rapj)roclie le plus de l'Angleterre dans la législa- 
tion relative au divorce, sans être tout à fait aussi 
rigide, en ce sens qu'une plus grande latitude a été 
donnée au mot cruauté, La loi suppose la cruauté 
de la femme à Tégard du mari, comme du mari îi 
l'égard de la femiuc. Une ligne de démarcation n'a 
pas été ii^acéo efUre les riches et les pauvres, eu 



m* PARTIE* —* CIVIMSATIOïf» 24t 

rendant coûteuse l'obtention du divorce, et après 
une réconciliation des parties^ la cause petit être 
facilement reprise. Dans le Massachusetts, le terme 
cruauté reçoit une si grande latitude, et les motifs 
admissibles ont été si sagement ii3glés, que led di^ 
vorces s'obtiennent avec une facilité remarquable» 
11 en est résulté ce qu'on devait naturellenterit àt^ 
tendre : c'est que là on n'entend jamais parlel* d'uii 
divorce, etc. Un légiste éminent de Boston, exer- 
çant sa profession depuis longues cinnées> m'a af* 
Ûrmé qu'il n'en avait jamais vu qu'un exemple. Il 
en est ainsi partout où la loi présente un remède 
facile , et » toutes choses égales > en raison mèthe dé 
ses facilités, par la raison évidente qu'il résulté dé 
la protection offerte par la loi à la partie lésée qUè 
les mariages se contractent avec plus de sécurité et 
qu'une égalité plus grande préside aux relations 
conjugales. On sait que la violation des devoirs 
conjugaux ne restera pas impunie. Pendant mon sé^ 
jotir dans la Caroline du nord , la femme d*un 
joueur obtînt le divorce sans la plus légère diffi- 
culté. Quand elle eut prouvé les dangers pécu- 
niaires et moraux résultant pour elle-même et séii 
enfants de la passion de son mari pour le jeU^ la loi 
passa a l'unanimité dans les deux Chambres. 

Bien évidemment la législation ne doit inter- 
venir dans le mariage que pour les arrangeriierits 
relatifs à la propriété; sa mission se borne à veiller 
aux droits réciproques de la communauté et des 
enfants issus du mariage. Là, doit s'arrêter sa côni- 
pétence. Un progrès vers la reconnaissance du vrai 
principe de Tintervention législntive, eu matière de 
mariuge, a été fait, en Angleterre, dans la nouvelle 
loi qui fait du mariage un contrat civil, laissaut l'o- 
bligation religieuse à la conscience et à la conve^ 
nuuce des parties. On finira probablement par rë-^ 
connaître que, lorscjue lobligation civile est retit- 
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1)Hey lorsque los parties, sans Tassislauce de la 
égislation, ont assuré d'une manière sati^Faisante 
les inlért'ts des cnfanls issus du mariage, la loi n'a 
plus en principe ricu à y voir. Ce principe a été mis ' 
en pratique à Zurich , et il on est résulté les meil- 
leurs elTcts pour la moralité des relations conju- 
gales. Là, les é|îoux ont le di*oil de divorcer d eux- 
mêmes, en se soumeltant aux prescriptions de 
la loi , c'est à dire en prouvant qu'ils ont légale— 
ment pourvu aux intérêts des enfants issus du ma- 
riage. Dans les commencements, on redoutait les ef- 
fets moraux de l'absence de restrictions légales ; mais 
l'événement a justifié la conliance de ceux qui 
avaient la convicliori que les lois de l'affection hu- 
maine, quand on les laisse à elles-mêmes, sont plus 
sacrées et plus obligatoires que lorsqu'elles sont 
l'œuvre des lé/jislateurs. Il y eut d'abord un peu de 
légèreté dans Tapplication, surtout de la part de ceux 
qui souffraient de l'ancien état de choses; mais la 
moralité de la société devint bienlôt et est restée 
depuis éminenunent pure. 

On prétend, en x\mérique, particulièrement dans 
laNouvelle-Anjjleterre, que la morale de la société y 
est d'une extrême pureté. J'en doute tout en re- 
j^rettant d'en douter. Aucime comparaison ne doit 
être permise t^iitre des pays placés dans des cir- 
constances dillereutes, et il n'entre dans la pensée 
de personne iVvn établir une. Le vice profond , la 
corruption universelle de la société européenne 
ne peuvent trouver, en Amérique, aucun terme de 
comparaison; mais il n'en est pas moins vrai qu'il 
n'est pas de prospérité extérieure, de combinaison, 
decireonstîuiees capables de maintenir la pureté d'une 
société loi s([!i'il y a corruption dans son organisation 
fondam<s'i(a!e et dans le niobile des actions indivi- 
duelles; même i»n Amérique, où un jeune homme 
peut se marier, s'il lèvent, à vingt et un ans, et se 
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procurer lout le bien-être de la vie domestique^ même 
à, il y a vice. Les hommes ne veulent pas se marier 
de bonne heure, parce qu'ils ont appris à regarder 
d'autres choses comme plus importantes que le bien- 
être de la vie domestique. Un habitant du Massachu- 
setts, ayant acquis une longue expérience de la vie, 
me parlait, avec une profonde inquiétude, de l'alté- 
ration des mœurs, del accroissement des célibataires, 
des mariages mercenaires, et des conséquences fu- 
nestes qui peuvent en résulter. Le temps n'est 
pas encore venu où l'Amérique pourra suivre les 
errements de l'Ancien -Monde. Dans ce vieux 
monde, la nécessité de penser aux moyens d'exis- 
tence, avant de penser à se marier, oblige à avoir un 
certain état de fortune avant de prendre une femme, 
et ensuite, hélas ! à prendre une femme pour s'as- 
surer un certain état de fortune. Cette espèce de 
corruption commence déjà, sans nul doute, à se 

!)ropager dans le Nouveau-Monde, surtout dans 
es villes où se rassemblent ceux qui visent à la 
fortune ou vivent sous l'empire de l'opinion. 

Dans la Nouvelle-Angleterre, je fus frappée du 
grand nombre de femmes mariées à des hommes 
assez âgés pour être leur père. Quelque temps après 
mon arrivée, je fus témoin d'im fait qui me surprit 
beaucoup et dont on ne me donna pas une explica- 
tion satisfaisante. Une jeune fille avait été promise 
à un jeune homme auquel elle était attachée; la 
mèrerompitTengagementel la maria à un riche vieil- 
lard. Cette aventure produisit sur moi une im- 
pression douloureuse; car je m'étais persuadée qu'en 
Amérique, du moins, on pouvait échapper au dégoû- 
tant spectacle du mariage mercenaire; par la suite, je 
n'enai vu que trop d'exemples. On médit quecela pro- 
venait d'un fait dont j'ai eu plusieurs fois l'occasion 
de parler: de ce qu'un grand nombre déjeunes gens 
émigraient dans l'ouest, laissant celles qui auraient 



/ / 



250 DE L\ 80C1KTK AUKRICAINE. 

du être leurs femmes épouser des veufs ayant le 
double de leur âge. L'histoire du vieux Robin Gray 
esl un drame qui se joue souvent dans ce pays; 
or, un des symplômes qui m'ont le pi us douloureuse- 
ment affectée, c'est que, dans les cas de cette nature, 
on faisait habituellement un appel à ma sympathie. 
Je n'ai point de sym[>athie pour celles qui, sous 
l'empire de circonstances quelconques, sacridenl les 
aiT(^ctions de leur cœur à une prostitulion légale, et 
tous les prestiges de la beauté et du sentiment ne sau- 
raient dépouiller cet acte de ce qu'il a de coupable 
à mes yeux. Je puis moins encore sympathiser avec 
des femmes qui donnent l'exemple des mariages 
d'argent, dans un pays nouveau où, plus que par- 
tout ailleurs, le lien conjugal devrait conserver 
sa pureté native. 

L'inévitable conséquence de ces sortes d'union 
est Taltération, pour ne pas dire profanation, de la 
sainteté du mariage; c'est un appel au vice. Quand 
on voit des hommes et des femmes s'épouser sans 
s'aimer, on peut tout au moins craindre que les uns 
et les autres aiment ceux qu'ils n ont pas épousés. 
Cette vérité est attestée, çà et là, dans les campa- 
gnes par des faits douloureux, et plus encore dans 
les villes, dans une classe de la société où ces choses 
sont rares en Angleterre. Je crois que la vie conju- 
gale est inlîniment plus pure en Amérique qu'en 
Angleterre; mais je ne crois pas que, sous les au- 
tres rapports, l'Amérique puisse, en cette matière, se 
vanter d'une ^^rande supériorité. Ce que je puis 
dire, c'est que, dans un seul État, j'ai entendu par- 
IcTd'un plus grand nombre de fautes commises dans 
des familles distinguées qu'il n'en est jamais venu 
à ma connaissance en xlngleterre , et j'ajouterai 
qu'elles étaient l'obji^t d'une réprobation plus passa- 
gère et plus superlicielle qu'elle ne l'aurait été dans 
ma patrie. Je sais qu'en Euroi)o, par un calcul d'é- 
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goisme, les victimes sont choisies de préférence dans 
une classe qui ne peut faire connaître ses périls et ses 
griefs, tandis qu'en Amérique il n'existe pas heureu- 
sement de telles classes. Je sais que cette circons*- 
tance rend toute comparaison impossible; mais il 
n'en est pas moins cerlain que la moralité de la so- 
ciété américaine est moins pure qu'on ne le prétend. 
Si l'on veut parler de la population agricole, à la 
bonne heure; mais que, du moins, ime gratitude 
pif)use ou un patriotique orgueil empêche les 
classes aristocratiques des villes d'élever cette pré*- 
tention, elles qui, en introduisant rhabitiide des 
mariages mercenaires, se sont rendues responsables 
de toutes les conséquences qui peuvent en résulter. 
Un étranger examinant la moralité de la société 
américaine en vient à cette conclusion, que la na- 
ture humaine est à peu près partout la même, et 
que ce n'est pas dans l'amélioration des fortunes, 
mais dans la justice rendue à la nature humaine, 
qu'il faut placer res[)oir de temps meilleurs. Les 
lois et les coutumes engendrent des causes de vices 
et doivent, par conséquent, être perpétuellement 
surveillées et corrigées ; mais les lois et les coutumes 
ne sauraient non plus créer la vertu : elles peuvent 
l'encourager, la fortifier, mais elles ne peuvent la 
produire. Aujourd'hui, il faut agrandir les objets 
d'existence et fortifier la discipline individuelle 
dans la société tout entière, afin que chacun perfec- 
tionne sa nature et compte, pour cela, sur ses pro- 
pres efforts plutôt que sur des combinaisons in- 
certaines que feront naître, peut-être, des circons- 
tances sociales et extérieures. Surtout il faudra lais- 
ser aux femmes Tusagc et le bénéfice de toute la 
somme de force naturelle que le Créateur a jugé à 
pix)pos de leur donner. Il est essentiel a la vertu de 
la société qu'il leur soit accordé une liberté d'action 
morale non entravée par l'ignorance, non intimidée 
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par raulorité; en effet, n'est-il pas vrai que, si les 
lenimes n'étaient pas faibles, les hommes ne pour-' 
raient être ])crvers ; que, si les femmes étaient cou- 
rageusement pures^ Tinfame tyrannie de la licence 
aurait un terme? 

SECTION II. 

OCCUPATIONS. 

Les occupations de la plupart des Américaines 
sont la direction des affaires domestiques, le soin 
du ménage et des devoirs maternels. En l'absence 
de ces occupations, la femme n'a que deux ressources 
pour tuer le temps : l'exagération des pratiques reli- 
gieuses et l'excès de la dissipation. Hors de là, une 
femme américaine n'a rien à voir et rien à faire; 
Aux États-Unis, comme ailleurs, il y a des femmes 
aussi impropres à être épouses et mères qu'à être 
hommes d'État et généraux^ aussi inca]3ables d'une 
responsabilité quelconque que d'une plus grande 
responsabilité. Il n'est pas nécessaire de les si- 
gnaler; on peut les voir partout; je n'en parle que 
])our rappeler que beaucoup de femmes, apparte- 
nant à cette catégorie, parviennent à se soustraire à 
quelques unG« dos occupations de leur sexe, en se 
réfugiant dans les pensions bourgeoises. C'est une 
circonstance très défavorable à la moralité de quel- 
ques Américaines, que la vie de pension ait été ren- 
due nécessaire par la rareté de la main-d'œuvre, la 
difficulté de se procurer le service domestique. Plus 
j'ai examiné la vie de pension bourgeoise, plus j'en 
ai conçu une opinion défavorable, quoique je n'aie vu, 
en ce genre, que ce qu'il y avait de mieux. Effective- 
ment, ledegréde mérite de ces établissements n'entre 
que pour j)cu de chose dans la considération du mal 
résultant de leur existence même. Dans les maisons 
de ce genre les mieux tenues, c'est quelque chose 
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que d'avoir une compagnie bien composée, une 
bonne table, une hôtesse bien élevée et polie, et 
toutes. ses aises dans un appartement séparé; mais 
les vices du système rejettent toutes ces considéra- 
tions sur le dernier plan. 

Commençons par les enfants. Il est impossible de 
leur faire observer, dans leur nourriture, le ré- 
gime convenable. Comment veut-on qu'ils mangent 
comme l'exigerait leur âge à une table de cinquante 
personnes, entourés d'une douzaine de valets obsé- 
quieux, et ayant sous les yeux une foule de mets 
qui les tentent? Il est à craindre que l'enfant n'ose 
]3a8 manger ou mange trop. Ensuite, il est triste 
de voir des jeunes filles de douze ans se rappro- 
cher de leui'S mères, et rougir péniblement au 
moindre regard que peut jeter sur elles l'un des 
cinquante étrangers, ou regarder effrontément tout 
ce qui se passe et se servir elles-mêmes, comme de 
petites femmes du monde. Après le thé, la coutume 
est de conduire les jeunes demoiselles au piano, pour 
y jouer un air et chanter pour une société composée, 
en grande partie, d'hommes, et à la composition 
de laquelle n'a présidé d'autre considération que 
celle de Taisance. Puis, vient le danger pour les jeunes 
femmes mariées, qui, dans les pensions bourgeoises, 
forment la classe la plus nombreuse. L'incertitude 
du service domestique est si grande, l'économie de 
la vie de pension est si séduisante pour ceux qui ne 
se sont pas pourvus dc_ maison et de mobilier, qu'il 
ne faut pas s'étonner que beaucoup déjeunes couples 
s'accommodent de ce genre de vie. Mais nul époux 
raisonnable, sachant d'avance les dangers de ce 
mode d'existence, n'ex|)osera volontairement à de 
pareils risques la paix de son ménage. J'en ai vu 
assez quand les dames, en parure élégante, descen- 
daient dans le salon commun après le déjeûner, et 
le déjiart de leur mari pour leur bureau. Là, ces 
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dames passent des heures entières, sans autre occu- 
pation que de causer avec le premier venu, avec del 
visiteurs ou des messieurs de la maison n'ayant rien 
à faire. Il est vrai que les dames raisonnables peuvent 
se retirer dans leur appartement pendant la ma-' 
tînée; mais elles se plaignent de ne pouvoir s'y li- 
vrer à une occupation régulière aussi commodément 
uuesi elles étaient chez elles. Tantôt elles ne sont 
la que momentanément^ tantôt elles n'ont pas de 
place pour leurs livres, ou bien elles sont interrom- 
pues par les visites de leurs connaissances dans la 
maison. Enfin, on s'accorde unanimement à dire 
qu'on ne peut faire que bien peu de choses dans les 
pensions bourgeoises; et, s'il en est ainsi pour lei 
personnes raisonnables, cela sera encore bien pis pour 
les personnes légères et habituées à une complète oisi- 
veté. Elles trouvent, parmi les pensionnaires, nitc ou 
deux chères amies à qui elles confient les secrets de 
leurs maris. Une femme capable de faire cela une fois 
le fera deux (ois, ou aussi souvent qu'elle changera de 
pension et trouvera une chère amie nouvelle. On m't 
assuré que des hommes ont souvent éprouvé de5 diffi- 
cultés nombreuses et graves dans leurs afFaires com** 
merciales et domesticfues, par suite de rindiscrétion 
et de la légèreté de leui^jeuues femmes, au milieu de 
la vieoisive et frivole des j^ensîons bourgeoises. Quant 
aux maris, ils sont véritablement à plaindre. Des 
re|)as pris en public, une. maison bruyante, Fîncou- 
vénient de n'avoir qu'une ou deux chambres parti- 
culières, la privation d'une foule d'objets de couve* 
nauce et de goût, tout cela est un bien triste détas^ 
sèment pour l'homme occupé, après les fatigues et 
les SOUCIS de la journée. Si à cela on a joute les pièges 
auxquels leurs Femmes sont exposées, on devra con- 
clure qu'un homme délicat et de sens supportera 
tous tes inconvénients résultant de Tincertitude et 
de la mauvaise qualité du service domestique plu- 
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lot que de renoncer a vivre dans son méjiafje. Mieux 
vaudrait pour lui dîner avec du pain et du fi^omage, 
allumer lui-même son feu et laisser sa femme épous- 
seter les meubles, quelques jours dans l'année, que 
de renoncer aux avantages et à la sécurité du chez- 
soi. Je pense qu'en général les maris sont de cet 
avis, et que, s'ils cessent de tenir maison et se 
mettent en pension bourgeoise, c'est pour complaire 
à leurs femmes qui, si elles étaient sages, en mani- 
festeraient moins souvent le désir. 

L'étude de l'économie du service domestique était, 
pour moi, un amusement continuel. Ce que j'ai vu 
a cet égard remplirait un volume. Un grand nombi*e 
de familles sont et ont été depuis longtemps aussi 
bien pourvues de domestiques qu'on iKîut l'être en 
Angleterre, et je dois dire que, parmi les personnes 
qui se plaignaient le plus haut, il y en avait beau« 
coup qui, par leur défaut de jugement ou de carac- 
tère, méritaient les embarras où elles se trouvaient. 
Cela est vrai, surtout des dames anglaises établies 
en Amérique. Elles apportent des habitudes de 
commandement et, veulent être obéies, et, quand 
elles voient qu'elles ont complètement échoué sous 
ce rapport, elles commencent à avoir peur de leurs 
domestiques. Lors même qu'elles savent que le ser- 
vice domestique est un contrat, un échange de ser- 
vice contre une rémunération, l'autorité du maître 
ne pouvant exiger autre chose que l'accomplisse- 
ment du SiTvice promis, quand les dames ont 
appris à acquiescer verbalement à cela, elles n'en 
sont pas moins portées à se formaliser de choses 
qui ne les regardent pas. Si une domestique veut 
servir à table, en lunettes et sans un bonnet qui 
couvre sa rare chevelure; si une autre va, le di- 
manchematin, à l'église, habillée exactement comme 
sa maîtresse, la dame n'est aucunement responsable 
du mauvais goût de ses serviteurs. Mais ce solit 
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des choses que les Ai)(^laises ne peuvent pas com- 
prendre; elles ne veulent pas laisser leurs domes- 
tiques faire leur ouvrage à leur manière, ou distri- 
buer leiu' temps connue il leur plaît, entre Touvrage 
de leur maîtresse et le leur. Il en résulte qu'elles se 
trouvent bientôt dans Tinipossibilité d'avoir des do- 
mestiques américains, et qu'elles sont réduites à la 
nécessité de prendre des Irlandais ; or, tout le monde 
sait ce que c est habituellement que ces domestiques- 
là. Quelques uns sont des meilleurs qu'on puisse trou- 
ver en Amérique : ce sont ceux qui savent, appré- 
cier une maison respectable, un revenu fixe et 
suflisant, riionncur d'inspirer la conGauce et Tavan- 
tago d'avoir, pour le reste de leur vie, des amis 
précieux; mais un trop grand nombre est chan*^ 
géant, insouciant, malpropre; quelques uns man- 
quent de probité et d'autres de tempérance. 

J'ai toujours trouvé que les maîtresses de maison 
les plus heureuses étaient celles qui se conformaient 
le plus exactement à des principes de justice et de 
bonié. Celles-là ont soin que, dès l'abord, les condi- 
tions mutuelles soient complètement expliquées, afin 
qu'il n'y ait jamais matière à contestation. Le candi- 
dat est non seulement informé avec précision de la 
nature de l'ouvrage; non seulement on le met au fait 
de tout dans la maison ^ mais encore on s*entend 
d'avance avec lui sur les cas où les convenances des 
deux parties contractantes pourraient être en opposi- 
tion : par exemple, la maîtresse stipule que sa do- 
mestique, avant de sortir, la préviendra quelques 
heures d'avance, et que ces sorties ne pourront avoir 
lieu ([uand il y aura de la société. En retour, elle ac- 
corde tout ce qu'il lui est possible d'accorder au do- 
mestique pour les délassements, les visites de sa fa- 
mille, etc. Quaîid on s'est bien entendu, il y a pro- 
babilité ([ue les clauses du contrat sciont liflèle- 
mont exécutées et libéralement interprétées de part et 
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d'autre.. J'ai VU des exemples de domestiques ayant 
passé cinq, sept, onze et même quatorze ans dans la 
même maison, satisfaits et en bonne intelligence avec 
leurs maîtres. J'ai vu d'autres familles qui, sans qu'il 
y eût (le leur faute, ont changé trois fois de domes- 
tiques en quinze jours. J'en al connu aussi qui ne 
seront jamais satisfaits sous ce rapport , à moins 
qu'ils n'apprennent les premiers principes de la 
démocratie. 

Beaucoup de dames, surtout à la campagne, pren- 
nent des petites filles qu'elles forment au service, 
après leur avoir fait contracter im engagement. On 
choisit ordinairement une petite lille de l'âge de onze 
ans, et elle est tenue de rester jusqu'à l'âge de dix- 
huit ans. Sa maîtresse s'engage a la vêtir, à l'envoyer 
à l'école le dimanche et certains jours de la semaine, 
et à lui donner, au terme de son engagement, ex- 
cepté en cas de mauvaise conduite, une somme de 
5o dollars ou une vache, ou quelque chose d'une va- 
leur égale. Sous une bonne maîtresse, c'est un excel- 
lent marché pour la petite fille; mais les maîtresses se 
plaignent de cequ'aussilôt que ces domestiques de- 
viennent véritablement utiles, à l'âge de quatorze ou 
quinze ans, elles commencent à se montrer mécon- 
tentes^ ne manquant pas de bons amis pour leur dire 
quels excellents gages elles gagneraient si elles 
étaient Ubres (i). 

Dans plusieurs localités où j*ai résidé plus ou 
moins longtemps, tout marchait, dans la maison, 
d'une manière aussi facile et aussi agréable qu'on 
eût pu le désirer même en Angleterre. Ailleurs, les 
détails d'embarras domestiques étaient tout à la fois 
instructifs et amusants : d'abord, on me parlait peu 

(i) Les ga ces des ilomcstwfUfs varinil. selon I(\« circniislaîiccs. Dans 
les villes de rcst , nu !)on \alot tic pictl reroil \iii^t-ciiu| (JoUars. ynv 
mois; une ciiisiDière , ilr.ux doliats i)ai' stMiiaiiic ; ci une rcrnrne de 
chanibi'u, un dollar cl demi. {IVvte tic l'Auteur.) 
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clocos chosc8-là, car on croit fjêiicrakMneiil,jen Amé- 
riquc, (jne les Anglaises s'occupent à peine des af- 
faires du niénag(*. Les Anglaises doivent TeiTcur 
où Ton est sin* ce point, ainsi que sur beaucoup 
d'autres, aux romans fashionables qui inondent le 
pays de])uis New-York jusque par delà le Mis-» 
sissipi. Quoique les Américains répètent et croient 
cpie ces livres n'offrent qu'un tableau erroné de la 
vie anglaise, ils ne peuv(Mit se défendre louf à fait 
des impressions qu'ils y puisent. Un trf»p grand 
nombre d'entre eux se figurent involontairement les 
dames d'Angleterre semblables anx duchesses et 
comtesses de ces livres de bas étages, et sont fort 
éloignés de croire que les femmes des négociants, 
des mannfactiniers, des boutiquiers et de la ma- 
jeure partie des hommes appartenant aux profes- 
sions libérales achètent elles-mêmes leurs provisions, 
tiennent leurs livres de dépense, surveillent les tra- 
vaux d'aiguille, la cuisson, les conserves, etc., et pré* 
parent même quelquefois, de leurs propres mains, 
un mets affectionné par leur mari. Lorsque l'on eut 
appris de moi ([ue les Anglaises et les Américaines 
avaient, après tout, à peu près les mêmes choses à 
faire, je fus initiée à l'état réel de l'économie in- 
téri(îure. 

Toutes les Américaines doivent savoir empeser, 
repasser, tenir l'argenterie et la vaisselle, apprêter 
des mets choisis ; et si, en outre, elles savent faire 
le pain et la soupe, c'est pour elles un avantage de 
plus. Les messieurs se chargent habituellement d'al- 
ler au marché, ce ([ui ne me paraît pas convenable. 
Lue dame foit instruite me disait ([u'il lui était arrivé 
récemment de se trouver sans domestifjue dans un 
village où elle ne pouvait espérer d'en trouver 
promptoment. Tendant six semaines, elle et sa fille 
firent le pain et thirenl à elles seules la maison qui, 
j)our la propreté, le luxe, rabondance, pouvait ri- 
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valiscr avec celles des jikis graiids seigneurs. Il en 
émit l'iisiillé que, di'puis celle dijoqiie, elle iic pou-* 
vaitplii3 eudiirpr le iiiaiivais pain; elle m'alliraia 
qu'il clait toujours possiLlo d'en faire d'excellent, 
inalgPL les ehiingeiiients de temps cl tous les ino- 
tiTs liubitucliemenl allégués. Je fus Tiappr^e d'un 
fail (pie nie raconta eelte danto : qnand il lui lallail 
qiielqui' domestique de surcroît, elle avait l'habi- 
liidc d'employer, pour les travaux de la cuisine, 
une pauvre feinmiî de couleur. Ses doiucstiijues 
avaient iDujours paru en boune intelligence avec 
celte femme; mais, un jour qn'nn devait avoir du 
monde le soir, la principale donu'siique refusa de 
servir la compagnie, alléguant pour raison qu'elle 
ne pouvait, sans se compromcllre, s'asseoir à la 
même lable que la femme cfc couleiu'. Sa inaitresse la 
réprimanda avec douceur de sa fieitc mal placée el 
ajonla : t> Si vous rtgardiv. comme au dessous de 
vous de servir les personnes de ma soeiélë, ma fa- 
mille se chargera de cti soin; vous verrez ma fdlc 
poi'ter le plateau au Ihé, et ma nièce les gâteaux. » 
La lîlle se rcpemït et supplia qu'on la laissât ser- 
vir; mais ou u'accepla poîiU son offie, sur quoi 
elle pleura à chaudes larmes. Le lendemain, elle 
élaii fott humilie, et sa niuïlresse la raisonna avec 
un succès eomplel. La dame fit en silence une con- 
cession : an liiîu de faire venir la femme de couleur 
avant lediner, elle la lit venir après. 

Une anh-e dame qui huhitait la campagne lit 
trente milles pour se rcudretlans une ville où elle sa- 
vait que devaient arriver drs Irlandais venus du tla- 
nada, dans respoirdcse fouinirparmi eiixdedomea- 
liques. Elle s engagea, s'ils voulaient eulrer à son 
service, à les laisser, deux fois par an, aller à cou- 
fesse, à ime dislance de trente mille;. Une nutie 
dame encore me dit que sa fanùlle avait manqué 
d'eau parce que le domestique refusaitd'cu appoi ter; 
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il fallait que les femmes allassent la chercher : le do- 
mestique était intraitable sur ce point. Elle ne put se 
résoudre à le renvoyer pour ce motif, tant il fai- 
sait bien son service, quoiqu'il ne pût pas conduire 
la voiture, attendu qu'il n'avait qu'un œil, et quoi- 
qu'il s'enivrât dés que son ouvrage était fini. Cette 
dame avait une maison assez bien tenue, mais il fal- 
lait qu'elle surveillât tout elle-même. Un jour, 
voulant faire mettre du papier à ses chambres, elle 
crut devoir confier cette lâche à son domestique, qui 
s'en chargea volontiers. La besogne terminée, elle 
fut invitée à venir admirer la manière dont il avait 
fait ressortir les raccords -^ il avait mis toute son at- 
tention à faire en sorte qu'il n'y eût pas deux lés 
dont le dessin ne se raccordât. 

La mère d'une jeune mariée de ma connaissance 
se Uatlait d'avoir, durant le voyage matrimonial des 
époux, doté la maison de sa lille de deux domestiques- 
modèles : la veille du retour de la mariée, avant que 
les domestiques eussent vu leur maître et leur maî- 
tresse, ils avertirent qu'ils allaient partir sur-le- 
champ, parce qu'ils venaient de recevoir des nou- 
velles de leur famille qui avaient changé leurs plans : 
on obtint d'eux qu'ils resteraient une semaine; ce 
temps écoulé, ils persistèrent à vouloir s'en aller, bien 
qu'on n'eût pu encore les remplacer, etque leur jeune 
maîtresse dût, le lendemain, recevoir du monde. Ce 
qu'il y avait de pire, c'est que la maîtresse de la 
maison n'entendait rien au ménage; elle leur fit 
cuire toute la quantité de comestibles qui pouvaient 
se garder pour èlie mangés froids, et, lorsqu'ils 
l'eurent quittée, elle s'assit et pleura pendant une 
heure entière. J'ai oublié comment elle se tira d'af- 
faire; mais elle était fort gaie quand elle me raconta 
cette histoire. 

On rapporte de plaisantes anecdotes sur les jeunes 
gens des i\vu\ sexes qui viennent, des parties les 
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plus reculées du pays, prendre du service à Boston : 
Une fille de la campagne obéi t exactement à ses i nstr no- 
tions en plaçant le dînersurla table et en allant avertir 
la famille; on tarda quelques minutes pour je ne sais 
quelle cause; et, lorsque les convives entrèrent dans 
la salle à manger, ils trouvèrent la domestique as- 
sise et mangeant; elle s'était servi une cuisse de vo- 
laille, pensant que « les gens étant si lents à venir, 
c'était dommage de laisser de bonnes choses se re- 
froidir. » Un jeune homme de Vermont fut engagé 
par une famille qui avait un besoin extrême d'un 
valet de pied : c'était un fort pacifique personnage, 
de bonne volonté et sans gêne; mais il lî'avait ac- 
quis la connaissance du monde que dans l'enceinte 
d'une petite ferme. Un ou deux jours après son ar- 
rivée, il y eut nombreuse compagnie à la maison; 
sa maîtresse s'appliqua à lui faire comprendre qu'à 
l'heure du thé, lout ce qu'il y avait à faire était de 
suivre, avec le sucre et la crème, le domestique qui 
portait le thé, et d'avoir soin que chacun eût de la 
crème et du sucre ; il exécuta son rôle avec une 
gravité extrême, allant attentivement d'un convive 
à l'autre» Après avoir achevé le tour et gagné la 

{)orte, tout à coup il lui vint un doute; il ne se rappe- 
ait plus si un groupe, placé dans la partie la plus 
reculée du salon, avait profité de ses attentions : 
« Je le demanderai, » se dit-il à part lui; puis, se le- 
vant sur la pointe du pied, de manière à domi- 
ner toute la compagnie, il s'écria d'une voix de 
Stentor : « Dites donc, comment ètes-vous sucrés, 
vous autres, là bas dans le coin ? » 

Assurément, ces exemples sont fort ridicules^ 
mais il faut se rappeler que ce sont des cas excep- 
tionnels. Pour ma part, j'aimerais mieux mo sou- 
mettre à quelques inconvénients, avoir à m'occuper 
parfois dans les chambres et à la cuisine, et voii* dé- 
ranger quelques ims de mes projets hospitaliers, que 
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cViHre lëmoîn de la soumission dans laquelle la 
classe des domestiques (îst tenue en Europe* En An- 
gleterre, les dom(»stiques ont été si longtemps ac- 
coutumés »^ celte soumission, il est tellement reçu 
que c'est à leurs maîtresses à régler leurs manières, 
leurs vetemenls, leurs relations avec leurs amis, et 
beaucoup d'autres choses qui devraient être laissées 
à leur libre arbitre, qu'il est devenu difficile de les 
traiter mieux. Les maîtresses de maison qui s'écar- 
tent de ces règles ne tardent pas à reconnaître 
qu'elles gâtent leurs domestiques, et les chefs de fa- 
mille, qui veulent se faire des amis, les trouvent peu 
disposés à les payer de retour. En Amérique, il en 
est autrement, et puisse-t-il en être toujours ainsi ! 
A l'exception des gens qui recherchent leur satisfac- 
tion personnelle j)lus que le bien-être de ceux qui 
les entourent, tout le monde doit être charmé d'a- 
voir, dans ses domestiques, des amis intelligents et 
désintéressés, dont on peut s'assurer l'affection, dût- 
on avoir d'abord quelque peine à les consen'er, et 
être obligé de prendre sou parti sur quelques singu- 
larités de manières et de costumes. 

Ou épi'ouve une grande satisfaction en voyageant 
diuis un pays démocratique, c'est de ne point voir 
de livrée. Aux Etats-Unis, on ne rencontre nulle 
])art ce signe de servitude, si ce n'est à Washington, 
chez les ambassadeurs étrangers. L'exemple suivant 
montrera combien les domestiques américains l'em- 
portent, en dii^nité uioiale, sur ceux qui souffrent 
qu'on les aiïuble d'au costume spécial. Je passai 
une soirée chez le président de ITuiversité dllar- 
^vai'd. La compagnie était servit», au thé, par un do- 
niesticpic du j)résideut qui (»st, en même temps, 
major de cavalerie dans la milice. Les jours de 
revue, lorscpi^il y a un bau(juet dui'égiment, le ma- 
jor, en grand uniforme, préside à table, ayant le 
pr»''sid< ni à f^a (boite. ]\ fait les honneurs^ comme 
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n'existait pas entiv eux d'autres relations. Quam 
ra les toasts ont é{ii portes, il rentre à la miiisou, 
qnitte sou uniforme el va, à l'iicure du tlii*, servir 
les convives du président. 

Quant aux ofcupalinns par lesquelles les Aiiiéri-' 
eaini'S remplissent leurs Inisirs, ce qu'on a di-jn vu 
indique qu'elles ue sauraient avoir beaucoup li'irn- 
port-ince on de dîversilé. La plupart s'occupent 
d'aclPH de liienfiiisancp, faisant du bien ou du mal, 
«elon le plus ou le moins de huiiiéres. Pans Ir 
Nouvellc-Angleterrir, les Américaines emploient 
beaucoup de temps à écouter des prédications, cl 
dans d'autres réunions religieuses, ou à visiter, 
dans un but religieux, les pauvres et les allligés. 
Les résultats de ces pratiques sont les mêmes 
que partout où ces choses ont Heu. Cette pra- 
tique est bonne en (anl qu'elle stimule la sympa- 
tliie et qu'elle établit des relations entre les diverses 
classes de la société; mais uUu est mauvaise en ce 
qu'elle exalte i'caprit, encourage im faiix-goûl |iour 
les eitations religieuses, coiuluit, d'une part, à i'Iiy- 
pocrisie, de l'autre au\ empièlenu'nls sur le dn- 
inaiuc de la conscience, aigiil ou tyrannise ceux à 
qui ces secours sont le moins nécessaires, tout en 
aiténantccux qui en aur.iicut le plus besoin. Je suis 
portée à croire qu'il y a beaiuouji de bien et beau- 
coup de mal d'accomplis, et quiî toutes les fois que 
tes femmes ont des alfaires plus indispensables, il 
vaut mieux pour elles faire !e Lieu et communiquer 
des consolations religieuBes, quand l'occasion s'en 
présente, que de s'en faire une occupation perma- 
nente; on accomplira plus de bien que maintenant, 
et on évitera le mal. 

Toutes les datnes américaines ont plus on moins 
de liltératvire, et il eu est à qui ce genre de connais- 
@nees sert à combler le vide du temps. Celles qui 
ilsonl nombreuses, cilles qui pensent sont rares. 



nd ■ 



i 




2G4 DE L\ SOCIKTÉ VMKR1C.VINE. 

Leur esprit esl crun etn. ictère extrêmement passif ; il 
s'ensuit que les ]an{jues sont beaucoup cultivées. 
Quand on me signalait une femme comme distinguée 
par ses counaissances, j'étais sure d'avance que c'é- 
taitune linguiste. J'ai rencontré un grand nombrede 
dames qui lisaient le latin, d'autres savaient le grec, 
d'autres Thébrcu, d'autres l'allemand. A l'exception 
de cette dernière langue, leur instruction ne me pa- 
rut pas utile, si ce n'est pour fournir à leur es- 
prit un exercice innocent. J'ai trouvé plus d'ac- 
tivité intellectuelle, plus de faculté puissante dans 
le grand nombre des dames qui donnaient peu de 
temps à la lecture que parmi celles qui se distin- 
guent par leur instruction littéraire. Je n'ai pas 
rencontré, parmi les dames des États-Unis, un seul 
bon artiste. Il ne m'est arrivé qu'une seule fois de 
voir un dessin passable, et deux fois d'entendre de 
bonne musique. Cette inaptitude au dessin est un 
problème ])our moi. Ce n'est pas fiiute d'essayer; 
mais les résultats sont au dessous de la critique. 
Les sciences physiques ne sont pas non plus culti- 
v('<»s par les fennnes; elles ont queUjues prétentions 
à la philosophie morale; mais le moins qu'on dira 
sur ce chapitre sera le mieux. 

C'est nn triste état de choses. On me demandera 
peut-être : «Ou(î sont donc les Américaines?» Elles 
sont mieux instruites par la Providence que par les 
hommes. Le lot de l'humanité est le leur; elles ont 
tiavijil, é])reuves, joies et douleurs. Elles sont bonnes 
épouses, (?t, sous la direction de la nature, bonnes 
mères. Elles ont, dans le cercle de leur activité, le 
1)011 sens, le bon caractère et les bonnes manières. 
Leur b( auté est très remarquable, et, je pense aussi, 
leur esprit. Leur charité sans bornes, n'aurait be- 
soin que d ètr(^ ])lus éclairée. Elles semblent ne pou- 
voir exister suas leligioa : la religion surabonde, 
niiiis elle n'est jkvS toujours d'un caractère sain. Il 
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fSl dui", peiil-vii'f, di' (lire cela; mais uVsl-il pas 
vrai que la religion éuiiuie de la nature, de l'état, 
mond de l'individu? 

Uneconsétjuence douloureuse et funeste de l'es- 
prit clievalei-csqufi d'un pays à l'éjjard des femmes, 
c'est qu'il leur est dilHcile, quand cela ne leur est pas 
impossible, de pourvoir à leui' existence. Là où Ion 
vante avec orgueil que les femmes ne travaillent pas, 
il n'est assifjné à leur travail ni encouragement ni 
rétribution. Dans quelques parties du pays, il y a 
maintenant un si grand nombre de femmes qui ont 
besoin de travciiller pour leur subsistance, que le 
mal disparaîtra devant la force des circonstances. 

En nllendanl, le sort des femmes pauvres est 
triste. Avant rétablissement des manufactures, elles 
n'avaient que trois ressources: enseigner, travailler 
à l'aiguille et tenir des pensious bourgeoises. Main- 
tenant il y a des fdatures ; dans les impnraertes, 1rs 
femmes sont employées comme compositeurs , 
plnyeuses et brocheuses. 

C'est à peine si j'ose elîleurer ce sujet, tant il serait 
inutile de s'y arrêter; car le mal réside dans le sys- 
lènie l'ii vertu duquel les femmes sont comprimées, 
et le plus grand nombre des objets d'occupation pl<i- 
cés bors de leur portée, plulnt que dans des combi- 
naisons de détail qui ])Ourraieiit être rectifiées par 
le signalement d'inconvénients parlicuiiers. Je de- 
manderai setdement aux pliilanthropesde tous les 
pays de s'enquérir des médecins quel est l'état de 
santé des couturières, ci de juger s'il n'est pas in- 
compatible avec les sentiments d'humanité que les 
fcnunes ne puissent gagner leur subsistance que 
dans celle oecupaiinn. Qu'ils s'inrorment comment 
celle espèce de travail est rétribuée, etqu'ensnite ils 
s'élnnnentque les plaisirs des libenin^ soient ]»rin- 
ci|)alement alimentés par celle classe. Qu'ils liono- 
ri'Ul la venu de celles qui se tuaintii'uneul piues, 
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•alors que le travail, qui abrège lentement et infailli- 
blement leur existence, suflità peine à leur donner 
du pain, tandis que le Inxe et Toisivetë sont le par- 
tage de rinconduite. Dans l'intervalle, entre l'époque 
féodale acluelle et l'époque à venir, où la carrière 
de la vie sera pleinement ouverte aux femmes comme 
aux hommes, la condition delà classe ouvrière 
parmi les femmes est telle que, si l'on faisait con- 
naître ses souffrances, des émotions d'horreur et de 
honte feraient tressaillir la société tout entière. 

Poui* les femmes qui reculent devant la condition 
de couturière, presque également redoutable depuis 
la marchande de modes fashionable jusqu'à l'humble 
ravaudeuse, pour celles qui y répugnent par un motif 
de fierté, ou dans l'intérêt de leur santé, ou parla 
crainte de la pauvreté ou de la tentation, il n'existe 
guère d'autres ressources que la prétention à ensei- 
gner. Quelle fonction entraîne une responsabi- 
lité plus grande, exige plus de qualités et devrait 
par conséquent être plus honorée que celle de ren- 
seignement? QuelU» ])rofession demande plus impé- 
rieusement une vocation décidée et un génie à part? 

dépendant, eu Amérique comme ailleurs, les gou- 
vernantes se recrutent j)armi celles qui enseignent, 
parce qu'elles manquent du nécessaire, et que, sans 
ce motif, elles n'enseigneraient certainement pas. 

L'enseignement et l'éducation des enfants, malgré 
les fatigues et les peines qui y sont attachées, sont, 
pour un bien petit nombre, une tache agréable; mais, 
excepté ])our ce petit nombre, c'est une tache péni- 
ble, et, quand la pauvreté et l'humiliation l'accom- 
pagnent, elle est intolérable. Que les philanthropes 
s'enquiùrent de la proportion des gouvernantes dans 
les hospices des aliénés. La r'.5ponse à cette question 
sera tout à la fois instructive et affligeante. Quelle 
doit être la condition du sexe quand on pense que 
cette profession est assiégée de candidats compé- 
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lents ou non? QuVspèrcr de la gént;ia(ioii d'enFanls 
confies aux soins d'une cIîibso, t'onsciencieiisc penl- 
iilve, mais fatiguée, rebiilre, déconiagte? 

Aux États-Unis, les gouvernantes les plus ac- 
complies peuvent obtenir un Irailemcnl de six ients 
dollars, dans les familles de plaiiiciirsdu sud, pourvu 
qu'elles promettent de lont en.Hpi{;ner. Daos It^ nord, 
elles sont moins payées, et, dans l'un ni dans l'autie 
cas, il n'y apoSalhiliK' pour elles d't:conomiser pour 
les maladies et la vieilless**. Les dames qrii méittent 
réellement la confiance publique peuvent, d;ins le 
nord, réaliser nue certaine aisance en quelques 
années, en tenant école; mais, en général, la faible 
rétribution du Iravnil des femmes, en Amérique, 
coiuinue à jusiilier le reproche des philanthropes. 
J'espère qu'ils iiersévéreronl à signaler le mal, bien 
[ue des remèdes spéciaux ne puissent le guérir. 
Q racine est profonde, elle est dans la subnrdina- 
lon du sexe, et, sur ce point, les réclamations et les 
'enioniranccs des phllanlliropes finiront par Gscr 
l'altenlioii de In société, particulièrement des 
femmes. Le progrès nu l'émancipation d'une classe 
s'effectue habituellement, sinon toujours, par les 
eil'orls des individus de celte classe, et il en sera né- 
cessairement ainsi dans la question qui nous occupe. 
Toutes les femmes doivent s'enquérir de la condition 
de leur sexe et de leur propre positiou. Il en résuliera 
infailliblement que. les pins capables d'entre elles di-- 
ploiei'ont, tôt ou laid, une puissance morale (pli 
détruira l'hypoerisie, el qu'elles briseront les chaînes 
(de soie pour les unes, de Ter pour les antres) que 
les préjugés et les usages féodaux leur ont imposées. 
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SKCTIOM III. 

SANTÉ. 

En Amérique, des écrivains populaires ont ré- 
cemment traité ce sujet au grand avantage de la 
société dans laquelle ils vivent. Les principes de 
physiologie du docteur Combe ont eu plusieurs 
éditions, et je sais qu'il en est résulté une améliora- 
tion dans le besoin du grand air, et une consomma-* 
tion d'eau et de savon plus considérable; mais il 
reste encore beaucoup a faire. Dans les maisons 
particulières, les bains sont rares. Sur les bateaux à 
vapeur, les facilités pour les ablutions sont extrê- 
mement limitées, et, dans tous lesliotels, à l'excep- 
tion de ceux de première classe , le principe de la 
propreté personnelle n'est certainement pas com- 
pris. Les créoles de la Louisiane sont ceux dont les 
demeures offrent les dispositions les plus satisfai- 
santes sous ce rapport; il faut y joindre un petit 
nombre de personnes disséminées dans les autres 
parties d<» Tllnion. Dans la maison d'un créole, on a, 
nuit et jour, dans un coin de sa chambre, une grande 
terrine d'eau fraîche avec du savon et des serviettes. 
Sous un climat comme celui de la Nouvelle-Orléans, 
la santé et le bien-être exigent une ablution com- 
plète deux fois par jour. A bord des bateaux à va- 
peur qui n'ont pas de chambres séparées, il n'y a 
aucun moyen sullisant pour la conservation de la 
propreté et de la santé. Comment les dames de la 
cabine peuvent-elles s'attendre à jouir d'un degré 
(piolconque de vigueur et de bien-être pendant un 
voyage de quatre ou cinq jours, pendant lequel 
elles se lavent seulement la figure et les mains; c'est 
ce qu(»je ne saurais comprendre. Il faut espérer que 
bientôt on exigera qu'il y ait des cabinets de toi- 
lette, dans tous les bateaux à vapeur dont les 
vovfvges dureront plus de vingt-quatre heures. 
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L'excuse qu'on donne habituellement pour justi- 
fier la privation du grand air et le manque d'acti- 
vité, c'est le climat; mais cette excuse ne saurait être 
admise y alors que des dames conservent leur santé , 
en faisant des promenades à pied et à cheval, et 
en aérant complètement leur maison. Quiconque 
connaît Stockbridge, et a vu ses jeunes filles gra- 
cieuses et fraîches, ses femmes alertes et bien por- 
tantes, n'admettra pas cette prétendue difiiculté de 
se procurer de l'air et de l'exercice. C'est l'un des in- 
convénients d'un pays nouveau, que les environs des 
villes n'invitent que fort peu à la promenade. On 
doit avouer qu'il faut quelque résolution pour aller 
se promener dans des lieux aussi peu attrayants que 
ravenue Pensylvanie à Washington, Broadway à 
New-York, les rues de Philadelphie, ou même 
le joli cours de Boston; pour avoir des lieux de pro- 
menade agréables, il faut d'abord désirer d'en avoir. 
Quand toutes les Américaines aimeront autant l'exer- 
cice que les dames de Stockbridge, les facilités néces- 
saires viendront bien vite. En attendant, si l'on en 
excepte trois ou quatre grandes villes, la population 
a partout de jolies promenades à sa portée. Boston 
est mal partagé sous ce rapport, en ce qu'il occupe 
un promontoire qui ne communique avec la terre 
ferme que par des parcs d'une grande longueur. Par 
im vent froid , ou sous un soleil brûlant, on ne tente 
ce passage que lorsqu'il y a nécessité; mais ceux qui 
ont des voitures peuvent aisément braver cet in- 
convénient, et pour ceux qui n'en ont pas il y a le 
Cours et le Neck. 

Tout le monde, je le crois, tient à jouir d'une 
Ijonne santé; or, il n'est pas pour cela de moyen 
plus cflîcace que d'imiter les résidents de l'Inde 
accoutumés à faire une promenade matinale. Pen- 
dant les mois chauds, les matinées sont délicieuses; 
et, tant qu'ils durent, on n'est pas excusable de né- 
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};li{jer cel cxercirc. Dans les Klals du Nord, la moil- 
Icurc saison de l'année est Tantoinne, alors que les 
teintes et les brises dn Paradis sont répandues dans la 
eanipaf^ne. Pendant la pins {jrande parlie de l'hiver, 
l'exereiee est possible : la bise est trop piquante pour 
qu'on s'y expose; mais les jours dejjelée calmes et 
purs peuvent s'employer beaucou]) mieux à marcher 
qu'à aller en Iraîneau. Tout c(* ([u'on peur, dire en fa- 
veur du traîneau ne me le fera pas aimer ; je n'en puis 
souffrir le mouvement, et au bout de quelque temps 
le tintement des clochettes m'importune. Mais ma 
raison princi])ale est le danger auquel on est ex- 
posé. De jeiuies demoiselles, qui dessèchent leur 
constitution à la chaleur d'un feu de charbon, qui 
ne respirent l'air extérieur que pour aller à l'église, 
et lurs(ju'e!les montent en voiture et en descendent 
en allant en «oiréi», se donnant de temps en temps le 

Elaisir d'une excursion en trainean, assises immo- 
iles au grand air, avec des briques chauffées sous 
les pieds, et la figiuv exposée à être gelée; s'il y a 
du plaisir dans de ttils anuisements, il est trop chè- 
rement acheté par le péril. Si les troupes déjeunes 
iilles qui déploreraient l'abolition du traîneau es- 
sayaient seulement de la délicieuse jouissance d'un 
exercice actif et journalier au grand air, elles ga- 
gneraient à ce changement, même sous le point de 
vue du plaisir. 

Les dames prét<'ndent que le soin de leur ménage 
leui' donne beaucoup dexeiciee chez elles. Si j'en ex- 
cepte les occupations qui consistent à faii'e les lits, 
frotter les tables et jouer avec les enfants, je ne con- 
nais j)as de soins de ménage (pii entraînent beaucoup 
d'exeieice. i.a fatigue occasionnée par quelques uns 
des travaux est d'une nature que soulagerait la 
promenade. D'ailleurs ces occupations ne donnent 
point la jouissance du grand air, dont on ne saurait 
avoir une quantité sullisante sans sortir, excepté dans 
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tliielques riîsideuccs à la carapat^ni;. Je ne poiivnis 
voir sans douleur des enfanls rtitifermés pendant l'iii- 
vcr dans des maisons cliaiiffies an cliaibon-anthra- 
cttc il une UmpO rature de vingt-cinq dL'gitîs ; je 
m'atlligeaîs de voir ees pauvres petits Cires pâles el 
desséchés longtemps avant qu'ils eussent la perspec- 
tive d'êlrc délivrés de leur cniprisonnement. Ceux 
d'entre eux qu'on laissait sortir dans les beaux jours 
ne manquîiicnt presque jamais d'allraper un rlmine; 
cens- là seulement se portaient bien, qn'oti lenr.il 
dans des pièces niodéréniL'Ul éehaufféeà, et à qui on 
faisait l'aire un exercice vigoureux au grand aîr, 
toutes les fois que le temps le |terniettait. L'usage 
du ebarbou-anihracite m'afTeetaildësagréablemenl, 
exieptiï lorsqu'il y avait dans la chambre une vapo- 
lisatmn d'eau, ,1c soupçoinie que c'est à cela qu'il 
faut attribuer quelques unes des maladies du pays. 
Une preuve de ce qu'il y a de funeste dans l'ab- 
sence de l'cxerciee, c'est la distorsion de l'i'pinc dor- 
sale, encore phis couunune chez les femmes eu 
AiUf^rique que cbea les hommes. Les médecins qui 
se sont spécialemenl occupés de ce syniplôme di- 
saient qu'on trouverait diUîcllenien) dans les pen- 
sions une épine dorsale parfaitement droite; cl 
quand l'époque de la croissance est lermitiée, 
dans un grand nombre de sujets il reste toujours 
à cette partie une certaine faiblesse. On counak 
I appareil orfhopédique des Ktats-Unis; il faut qu'il 
y ail une cause îi une tendance aussi générale : 
celle qu'on assigne est la langnenr produite par le 
cbmat. Les dame», ne pouvant user de la même li- 
berté ({lie les hommes, se débarrassent, comme elles 
penveiu, de leur laî^ueur; mais elles n'emploient 
pas toujours pour cela les moilleijrs moyens. An lieu 
de rester eheï elles penda nt toute la dm ée des froids 
et des chaleurs, elles feraient mieux de prendre de 
l'esercice durant uue partie de la journée, et de se 
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coucher aux heures ou la chaleur est la plus grande; 
et, dans 1 hiver, profiler de toutes les occasions d'exer- 
cice. Si elles eu agissaient ainsi, il est à croire que la 
génération suivante ne se ferait pas remarquer, 
comme la génération actuelle, par la maigreur du 
corps et la pâleur du teint. 

Je ne pouvais m'expliquer cette apathie, au sujet 
de la santé, qu'en supposant que le sentiment d'une 
sauté vigoureuse est presque inconnu dans ce pays. 
Les malades ne se plaignent ni ne s'alarment, et on 
leur parle (Tune poitrine faible y de poumons déli-- 
cals, aussi peu sérieusement qu'on parlerait à des 
Anglais d'un rhume ordinaire. Les ecclésiastiques 
quittant leur troupeau, les professeurs leur chaire^ 
les jeunes gens des deux sexes leur pays, enquête 
de la santé, m'affligeaient quelquefois, pendant 
que leurs amis et leurs voisins prenaient leur 
parti tranquillement et comme la chose la plus 
ordhiaire. Comme j'ai la conviction que des me- 
sures plus judicieuses remédieraient à cet état de 
choses, je trouve cette résignation d'une nature sin- 
gulièrement fataliste; ce que j'ai vu de plus remar- 
quable sous ce rapport, c'est une dame qui déclarait, 
avec une satisfaction évidente, qu'elle ne pouvait mar- 
cher un mille; elle avouait que le défaut d'exercice, 
dans les Américaines, abrégeait leur vie de quelques 
années, mais que celles-ci ne s'en apercevaient pas, et 
qu'elle-même n'y ajoutait qu'une faible importance. 

J'aimerais à voir une réforme radicale dans le ré- 
gime alimentaire, comme moyen d'amélioration de la 
santé générale : je voudrais voir bannir les gâteaux 
et le pain chauds, une diminution dans la quantité 
des conserves, et je voudrais voir manger moins de 
viande; je désirerais que l'on simplifiât le régime des 
enfants. Un objet de celte importance vaut bien Ja 
peine que Ton essaie quelques innovations. On ne 
peut considérer sans cifroi ce que deviendront les 
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générations suivantes, si on ne parvient pas à amé- 
liorer la moyenne de la santé publique : je n'ai vu 
régner une santé vigoureuse que dans les parties 
élevées de la chaîne des Alleghanys, dans l'Etat du 
Michigan, et, peut-être, je pourrais ajouter parmi 
les dames deCharleston, qui passent les trois quarts 
de l'année au grand air dans leur piazza (i). 

Tous ces moyens pour améliorer la santé, quoique 
probablement nécessaires, seront insuffisants si on 
n'en ajoute d'autres. Il faut qu'il y ait moins 
d 'anxiété d'esprit parmi les hommes et moins de 
vide parmi les femmes. En donnant à leur cerveau 
un exercice abondant mais égal, en calmant leurs 
nerfs, les Américains, h l'aide des moyens dont nous 
venons de parler, arriveraient probablement à dé- 
fier les variations atmosphériques de leur climat ; 
mais l'amélioration de l'état du cerveau et des nerfs 
est indispensable. Il est à remarquer que cette anxiété 
domine surtout dans les parties du pays qui font le 
plus hautement profession de religion. La foi et l'es- 
pérance religieuses devraient naturellement accroître 
la santé et le calme, en enseignant à l'intelligence à 
s'appuyer sur dos principes immuables et sur des lois 
éternelles, en débarrassant l'esprit des inquiétudes 
mondaines et en donnant du repos aux âmes affligées 
de souffrances. Si la religion ne calme pas et n'al- 
lège pas l'esprit, elle manque son but; si elle dé- 
range l'économie in telhx^tuelle et corporelle, son ac- 
tion est pervertie : il serait bien d'y regarder. Les 
plus motlérés d'entre les religionnistes montrent les 
tombes des jeunes gens des deux sexes qui ont suc- 
combé victimes de l'exaltation religieuse. Qu'ils fas- 
sent un retour sur eux-mêmes, qu'ils se demandent 

(i) Je tiens «Vun mcHlociii renomme' qu'il se rappelle une e'poque où 
les goitres cUienf tivs conini'tns à riltsbourj; : on en guérissait en al- 
hiiil. li;il)iter la plaine de raiilri* ente' delà nionliigne. Dej[)uis que les 
loièLs ont e'ié al>uU'ie> cl que la ville a ete aeree, la maladie a complè- 
tenienl disparu. {iSfolc de V Auteur,) 

11. 18 
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si nulle conciinvnre spirîluelle, nulle mysticité a»- 
ci'liqne ne dëran^ rëqnilibre de leur constitutioD, 
cet équilibre qui msiintient les Forces dans une ac- 
tion vigoureuse et aliégre, sans aucune exa^ration. 

On ne saurait douter que cette anxiété qui mine 
Fhommc ne soit la cause principale de Tusage ex- 
cessif du tabac aux Etats-Unis; on comprend If 
charme qu^il peut avoir pour des hommes qui ne 
peuvent opposer à b Fatigue et aux soucis Télasti- 
cité de la sauté et do la gailé naturelles : espérons que 
l'emploi du stimulant naturel et parfait fera renon- 
cer à Fusage du stimulant artificiel et pernicieux. 

C'est au vide de Fesprit^ dans un grand nombre 
de femmes, qu'il faut, je pense, attribuer iiu vice 
qu'il mW pénible de mentionner; mais je ne puis 
le passer sons silence, dans I intérêt de la moralité 
et de la santé des Américaines. Ce n'est point un 
secret, dans le pays, que Thabitude de Tintempé- 
rance se rencontre assez fréquemment parmi les fem- 
mes que leur éducation devrait surtout en garantir; 
j'en ai vu quelques exemples, et un plus gi*and 
nombre encore est venu à ma connaissance. Il ne 
m'a pas semblé que ce vice excitât la douloureuse 
surprise qu'il devait naturellement faire naître. Aux 
étrangers, une nouveauté si horrible, un spectoele 
81 Funeste suggère d'amples et profonds sujets 
cTînvestigatîon. Si, dans un pays que je prétends 

S lus religieux que tout autre, des femmes, vivant 
ans le calme extérieur le plus profond, entourées 
de prospérité et honorées d'une manière plus écla- 
tante que dans aucune autre contrée, si ces fem- 
mes peuvent en venir à fouler aux pieds tout res- 
pect d'elles-mêmes, toute honte, toute aflPection do- 
iiicstiquc et jusqu'aux idées que 1 éducation a le 
plus profondément enracinées en elles, au point de 
se ptouger dans l'enfer vivant de rintempérance, 
il Fftmt qnll y ait dans leur position quelque chose 
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de bien vicieux et de bien faux. Un boinme in- 
tempérant peut, du moins, s'excuser sur la force 
de la tentation; il a commencé par la convivialité, 
et l'intempérance solitaire est, chez lui, le dernier 
point de la dégradation ; une femme, au contraire, 
s'abandonne à ce vice dans la solitude et le secret, 
aussi lonfjtemps que le secret est possible; elle sait 
qu'elle n'a ni excuse, ni consolation, ni espérance; 
elle n'a devant elle que le désespoir ; or, la seule chose 
qui puisse expliquer sa conduite, est-ce le désespoir 
qui accompagne le vide de l'esprit. Je crois que, dans 
certains cas, ce vice provient de l'habitude qu'ont 
les médecins de prescrire des cordiaux aux jeunes 
filles au moment de leur croissance, et de la dif- 
ficulté qu'elles éprouvent ensuite à renoncer à Tu- 
sage de stimulants agréables : quelquefois c'est un 
vice héréditaire. Pour la plupart de ces cas, la seule 
explication qu'on puisse donner, et celle-là est suf- 
fisante, c'est le vide de l'esprit. On aurait tort de 
croire que cette habitude est générale : je déclare 
donc que je n'ai eu occasion de conuaitre que sept 
ou huit exemples de cette nature, dans la haute so- 
ciété d'une seule ville : ce nombre n'est pas élevé; 
toutefois l'existence d*un seul fait semblable serait 
suilisant pour que la société tout entière le prît à 
cœur et s en occupât de toute la force de son in- 
telligence. 
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CHAPITRE m. 

ENFAMS. 



C'est dnns IVcolicr un douloureux inilice de mai- 
greur et de croissance tardive. 

COWI'BR. 

Il faudrait un ouvrage entier pour discuter le 
sujet de l'éducation dans un pays quelconque. Je 
nie bornerai à indiquer ici deux particularités qui 
frappent l'étranger dans la discipline des enfants, 
en Amérique, dans les États du nord ; car on doit 
comprendre sans peine que ceux qui sont élevés au 
milieu des esclaves n'ont pas les meilleures chances 
possibles de moralité et de sagesse. 

Les Américains, surtout ceux de la Nouvelle- 
Angleterre, regardent avec une juste fierté le sys- 
tème général d'éducation appliqué à la population tout 
entière (i). 11 y a des écoles pour tous les individus^ 
dès l'âge le plus tendre ; des collèges pour recevoir 
l'élite des écoles; et des lycées et autres institutions 
semblables pour Tinstruction ultérieure des classes 
ouvrières. Les écoles sont établies en nombre sulli- 
sant pour tous les besoins du ])ays, en sorte qu'un 
citoyen qui voit jouer un enfant pendant les heures 
d'éludé peut lui demander pourquoi il n'est pas à sa 
classe, et s'il ne lui donne pas une bonne raison, le 
conduire à l'école du district. Le principe est que 
dans une démocratie où la carrière de la vie et de 
la société est également ouverte à tous, et où tous 

(i) Voir l'appcnclix D. 
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sont convenus d'exiger les uns des autres une cer- 
taine somme d'aptitude intellectueUe et morale, 
quand les moyens en sont fournis, le devoir de tous 
est de veiller à ce qu'il en soit fait usage ; cet usage 
est une condition indispensablement attachée aux 

{)riviléges du citoyen. Nul contrôle n'est exercé sur 
e mode d'éducation, ni sur le lieu où elle se donne: 
le père peut envoyer son fils à une école publique 
ou particulière, ou le faire instruire chez lui ; mais, 
dans le cas où l'insuffisance de son instruction se- 
rait constatée, il est loisible à tout citoyen de lui 
procurer le bénéfice des moyens d'éducation four- 
nis par la société. 

L'instruction donnée n'est pas assez bonne pour 
la jeunesse d'un pays dont les enfants seront ap- 
pelés un jour à exécuter une tache aussi importante 
aue la mise en action de la première organisation 
émocratique que le monde ait vue fonctionner. 
L'instruction est tout à la fois étroite et superficielle. 
On n'a pas même songé à établir systématiquement 
l'enseignement de la morale politique; lacune im- 
mense dans une république. Mais il faut se rappe- 
ler combien est jeune la société, combien elle a 
déjà dépassé la plupart des autres contrées , et com- 
bien grande est la certitude que la majorité qui 
finit toujours par être dans le droit agrandira gra- 
duellement le caractère de l'instruction qu'elle a 
déjà eu la sagesse d'établir. Il faut aussi se rappeler 
que, dans une démocratie, la même espèce et le 
même degré d'instruction conduisent à des résultats 
i)ien plus importants qu'ailleurs. L'alphabet lui- 
même n'est que de peu d'utilité à l'esclave; mais 
c'est un inestimable trésor pour l'intelligence du 
jeune républicain. Il suffit de jeter les yeux sur 
une école de charité en Angleterre, et sur une 
école gratuite dans le Massachusetts, pour voir 
combien la lecture et l'écriture constituent une ac- 
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qnisitiûn diflî^rente [)our les enfanls qui, si leurs 
yeux se portent dans l'a venir, n'y aperçoivent 
qu'une vie de travail mécanique , et pour les jeunei 
citoyens qui savent qu'ils auront à accomplir leur 
part de Tœuvre du gouvernement du peuple par 
le peuple. Les vieillards d'Amérique peuvent 90U- 
rire, et les étrangers de tout âge plaisanter, en voyant 
à quel point sont satisfaits d'eux-mêmes les jeuneB 
gensqui viennent, pour la première fois, d'exercer le 
droit de suffrage ; mais lassurancc de sa dignité, la 
certitude d'être pleinement et efficacement repré- 
senté, la responsabilité d'arriver tôt ou tard à rem*^ 
{)lir quelque charge politique responsable, ce sont 
à des stimulants qui suppléent, jusqu'à un certain 
point, à ce qui manque a l'instruction acquise. Il 
serait à désirer que ce stimulant fût aussi fort et 
lussi vertueux, dans un ou deux collèges dont les 
élèves sont sur le point d'exercer leur droit poU«- 
tique, que dans quelques unes des écoles primaii*e9. 
L'atmosphère aristocratique de l'université d'Har- 
ward, par exemple, ne pourrait que gagner à être 
purifiée par le soulïïe de l'inspiration démocratique 
qui s'exhale des écoles de certains districts agri*- 
coles. 

Quelques personnes prétendent que l'enseignei- 
ment des principes de la politique est moins urgent 
que raméhoration de quelques autres objets de l ins- 
truction , les enfants apprenant chaque jour la 
politique par ce qu'ils entendent chez eux et par- 
tout où ils vont; mais ce qu'ils entendent, en fait 
de principes, est bien peu de chose. Ils n'entendent 
discuter que le mérite de tel ou tel homme, de telle 
ou toile mesure récente ou projetée. Plus il y a cer- 
titude qu'ils ap|)rendront ai leurs les détails, plus il 
est nécessaire de les familiariser avec la connaîjs- 
sance des principes d'après lesquels les détails doivent 
êtrejugés et rendus profitables. Ils sortent des écoles 
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U iéte eacombrée de préjugés et la mémoire de mois, 
alors que la mission des écoles devrait être d'f éta- 
blir la vérité et la clarté, ea substituant aux préjugés 
des principes et en attachant des idées aux mots. 

Un maître d'école demandait à un enfant : « Qui 
tua Abel?— rLe général Jackson. » Un autre de- 
mandait à un écolier : i< En quel état le genre humain 
fut-il laissé, après la chute du premier homme? — * 
Dans l'État de Vermont, « 

La confiance républicaine et précoce dont j*ai 
parlé, et la place importante que les enfants occu-r 
pent dans une société dont la population est faible 
encore proportionnellement à ses ressources, sont 
les deux circonstances qui produisent, dans les en*' 
fants , cette liberté de manières dont les observa^* 
teurs se sont si souvent plaints, et qui a été lob^i- 
jet de tant de remontrances inutiles; je dis inutiles^ 
parce q^ les remontrances ne servent de rien contre 
un fait nécessaire. Tant que les États-Unis n'au- 
ront pas cessé d'être républicains, et que leur vaste 
territoire ne sera pas complètement peuplé, les 
enfants continueront à avoir la liberté die manières 
et à montrer la même importance qu'aujourd'hui. 
Four ma part, j'aime à la folie les enfants améri- 
cains, ceux surtout qui ne sont pas trop surchargés 
d'instruction religieuse. Comme partout ailleurs, on^ 
trouve en Amérique des enfants gâtés, impertinents 
et égoïstes; là, comme ailleurs, il y a des cœurs 

Katernels qui saignent. Mais l'indépendance et la 
ardiesse des enfants me charmaient toujours, car 
je ue sais rien de plus intéressant que de voir naître 
et se développer les idées de ces jeunes esprits, 
quand ils pensent d'après eux et disent naturelle- 
ment tous ce qu'ils pensent. J'eus occasion d'en 
obsen^er d'admirables exemples à un bal d'enfants 
à Baltimoi^e. Je n'aurais pas pu en voir autant, 
en Angleterre, en une année; si, en effet, je m'y 
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étais trouvée au milieu d'une centaine d'enfants 
de huit à seize ans, je n'aurais guère pu en tirer 
autre cliose qu'un oui^ madame, ou un noriy ma- 
dame. A Baltimore, une douzaine de petits garçons 
et de petites filles m'entouraient, questionnant, dis- 
cutant, conjecturant, babillant d'une manière dont 
j'étais enchantée. Dans les maisons particulières, les 
observations laites à table par les enfants étaient 
souvent la partie la plus remarquable et, en général, 
la plus amusante de la conversation. Ils disent tout 
ce qu'ils ont sur le cœur. Souvent ces confidences 
sont dignes d'attention en ce qu'elles indiquent la 
valeur relative des choses aux veux des enfants. Une 
affectueuse petite sœur de moins de quatre ans stimu- 
lait son frère William, qui en avait cinq, en lui di- 
sant que, s'il était bien bon, on l'appellerait un jour 
"William Webster, et qu'alors il pourrai^ devenir 
aussi bon que Jésus-Christ. Trois enfants>$'entre- 
tenaient au sujet de la fête dc^ l'un d'eux âgé de dix 
ans, et sur la manière dont ils aimeraient à la cé- 
lébrer. Ils conclurent en disant que les personnes 
qu'ils préféreraient pour passer la journée avec 
eux étaient miss Sedgwick, M. Bryant et moi. Ils 
ne prirent pas la liberté de nous inviter, et leur in- 
tention n'était pas que leur désir nous fût connu. 
Un jour, causant avec une mère véritablement 
éclairée, je parlais du changement de relations qui 
a lieu quand les enfants supérieurs de parents ordi- 
naires deviennent les guides et les protecteurs de 
ceux qui ont comprimé leur enfance sous une auto- 
rité rigide. Nous parlions des difficultés de la tran*- 
sition en pareille circonstance (la partie la plus criti- 
que du devoir filial), et nous nous demandions ce qui 
arriverait apèrs la mort, en supposant que les deux 
générations se reconnussent dans une nouvelle vie de 
progression. Mon amie observa que la seule chose 
qu'il y eût à faire était d'éviter, avec le plus grand 
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soin , l'exercice de son autorité, et qu'il fallait com- 
mencer par se faire aimer de ses enfants. Elle et beau- 
coup d'autres parents en avaient agi ainsi avec le 
plus heureux succès. En agissant ainsi , les parents 
américains ne compromettent point leurs princi- 
pes démocratiques, quoiqu'ils aient entre les mains 
un pouvoir presque illimité. Ils surveillent et gar- 
dent , ils écartent les pierres d'achoppement , ils ma- 
nifestent leur approbation et leur désapprobation , 
ils expriment des désirs, mais, en même temps, ils 
prennent enp considération les désirs de leurs en- 
fants; ils laissent, autant que possible, le naturel 
se montrer, n'imposent aucune opinion, n'en ré- 
prouvent aucune, en un mot ils exercent la plus 
tendre affection, sans jamais s'en prévaloir. Qu'en 
résulte-t-il? J'eus le plaisir d'entendre dire à mon 
amie : (( Il n'y a rien de si facile au monde que de 
diriger des enfants, de leur faire faire tout ce que 
l'on veut. » J'ajoutai à part moi : « Quand on ap- 
porle à cette œuvre un cœur et un esprit comme ceux 
des parents américains. » Un des motifs du plaisir 
que j 'éprouvais à suivre le développement de la liberté 
chez les enfants, c'est qnej'y voyais un signeque l'une 
des souffrances les plus effroyables de la vie humaine 
est probablement diminuée dans ce pays, si même 
elle n'a pas complètement disparu; je veux parler 
du supplice de renfermer en soi-même ses doutes et 
ses craintes, et d'avoir le cœur gros de chagrins so- 
litaires, ce supplice qui fait, des premières années 
d'un enfant timide, un effroyable purgatoire, quoique 
ce supplice ne purge d'aucun défaut, et en engendre 
beaucoup. Je suis fortement portée à croire que les dé- 
fauts de caractère, si universellement répandus aux 
lieux où l'autorité paternelle est forte et où l'exis- 
tence des enfants est rendue aussi insignifiante que 
possible, et rexcellcncede caractère qu'on remarque 
en Amérique, doivent s'attribuer à la différence de 
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ilii*ecUon donnée aux enfanls, sous le point de vue 
de la liiKM'tê. Nul douce que beauocHip d'eqfanla ne 
soient irrëpamblement déprimés et énervés, faute de 
savoir que quelqu'un leur |X)rle intérêt. Ils nourris*- 
$enl des doutes» des craintes et des soupçons, porr 
tent eu eux des préjugés et des erreurs , faute die son* 
.^ ù taire des questions; et lors même qu'ils se cor- 
ri^rjiieut de ces défauts et de ces erreurs, il en res«- 
lerait uhi jours quelque trace. On jette, en travers de 
leur devoir filial , des obstacles inexpliqués et inex* 
plicibiesque Torganisation la plus forte ne surmon^r 
leraic pas; la vigueur du caractère est paralysée, ou 
se change en opiniâtreté; le calme du respect de soii- 
tuêineest pei*du, ainsi que la sécurité d'une confiance 
atfectueuse en autrui ; enfin le naturel est détruit 
ec la vie faussée; et tout cela, parce que, dés lon*- 
giue, les parents ne se sont pas fait des amis de leurs 
enfants. Nul ne supposera que je veuille représenter 
cette erreur comme générale dans un pays quelcon- 
que; mais j ai acquis ta conviction qu'elle est très com- 
mune en Angleterre, et que, selon toute probabilité, 
elle ne peut jamais devenir très répandue en Âméri^ 
que. J'en ai vu un ou deux exemples douloureux, et 
un petit nombre de cas où des parents essayaient in- 
justement de régler les actes de leurs fils et de leurs 
filles, que leur âge plaçait en dehors d'un tel con- 
trôle , non par des commandements exprès , mais par 
des avis qui, venus d'un père ou d'une mère, sont 
plus irrésistibles même que des commandements; 
maisc'étaient là des exceptions remarquables et remar- 
quées. Je vis un contraste frappant entre deux jeunes 
filles du même voisinage, élevées, Tune, selon le 
principe de l'amour, l'autred'après celui de la crainte; 
ces deux filles offraient en elles le meilleur enseigne- 
ment de philosophie morale que j'aie jamais rencon- 
tré. Sous le point de vue de la naissance, de l'organi- 
sation, de Téducalion, elles étaient à peu prés égales. 
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Toutes deux avaient reçu le don de beauté et d'intelU» 
gencer L'une est pâle, indolente ; quoique ayant lai'é^ 
putation d'être instruite, elle est dépourvue de goutt 
timide, triste, ne manifestant rien, si ce n'est, dç 
temps à autre, un profond égoïsme et uqe pruderie 
qui passe toute croyance. L'éducation de cçttç fûW 
a été Tunique objet de la sollicitude de sqs parents 
depuis le jour de sa naissance : ils n'ont oublié 
qu'une chose, c'est de Itii faire connaître el sentir 
quequelqu'unl'aimaitiL'autre, l'enfant chérie d'une 
famille nombreuse, rencontrait l'amour dans tous 
les regards, la tendresse dans toutes les voix, bell^ 
comme Ilébé, belle de liberté et de joie, si bien 

aue sa présence est comme un rayon du soleil entre 
eux nuages. Elle sait qu'elle est belle et accom'- 
plie, mais, autant que j'en ai pu juger, elle n'en tire 

ftas la moindre vanité. On lui a dit mille et mille 
ois qu'on la regardait comme un génie : elle cqu'- 
tredit silencieusement cette assertion; ce qu'elle 
sait, c'est qu'elle peut tout acquérir, mais rien créer. 
Elle étudie de toute la puissance de son être, comme 
si elle devait, dans un an, embrasser une profession 
savante; elle danse comme si la salle de bal était 
pour elle le monde entier ; elle va et vient par la 
pluie ou le beau temps, à pied, à cheval, en voi*- 
ture, se chargeant de petits messages d'obligeance, 
et, au milieu des éclats de sa joie ou dans les pro^ 
fondeurs de ses méditations studieuses, les plus pe- 
tits intérêts de ses amis lui sont toujours présents. A 
d'ennuyeuses soi récs, elle s'assied sous la lum ière de la 
lampe (se doutant peu combien elle est belle en ce mo- 
ment), s'amusant tranquillement à regarder des gra- 
vures, sans avoir besoin qu'on s'occupe d'elle : elle ex- 
primera sa pensée et ses sentiments, devant un cercle 
d'admirateurs, avec autant de simplicité et de gra- 
vité que si elle parlait à sa mèr.e. J'ai vu des gens 
secouer la tête et exprimer la crainte qu'elle ne fût 
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gâtée; maïs j'ai la conviction que cette jeune créa- 
ture est ingatable. Elle obtient tous les éloges et 
toute l'admiration qu'on peut prodiguer: la vigi- 
lance de ses parents ne peut les empêcher d'arriver 
jusqu'à elle; elle n'a pas besoin d'éloges et d'ad- 
miration, elle a d'autres objets en vue et d'autres 
désirs, et je crois fermement que si, demain^ elle 
restait seule, la dernière de sa famille, elle n'au- 
rait rien à craindre; elle serait occupée et, un 
jour, heureuse comme elle Test maintenant sous la 
garde de leur tendresse. Elle offre le plus complet 
exemple que j'aie jamais vu d'un être grandissant 
à la lumière et à la chalenr d'une parfaite liberté 
d'amour; elle m'a laissée très peu disposée à tolérer 
l'autorité en matière d'éducation comme en toute 
autre matière. 

On m'a souvent fait une question qui indique la 
différence qui existe entre l'Angleterre et l'Améri- 
que, relativement aux relations intérieures de la fa- 
mille : on me demandait s'il était possible que la fa- 
mille des Bennet agît comme on la représente dans 
Orgueil et préjugé ; si une mère déraisonnable, qui a 
des filles grandes et formées , pourrait gâter deux 
filles plus jeunes sans que les autres intervinssent. 11 
est certain qu'en Amérique les esprits supérieurs de 
la famille prendraient la direction, tandis qu'en An- 
gleterre, bien que les affaires domestiques finissent 
graduellement par s'arranger, l'idée ne viendrait à 
personne de mettre en question l'autorité de la mère, 
l^a différence la plus remarquable est qu'en Angle- 
terre les parents regardent l'autorité comme un 
droit, quelque douceur qu'ils puissent mettre dans 
l'usage qu'ils en font; en Amérique, les parents la 
désap|)rouvent sous le point de vue de la raison ; 
et, s'ils agissaient rationnellement, ils feraient mieux 
de l'abdiquer. De petits incidents excitaient tout h 
la fois mon étonnement et mon intérêt, et me rêvé- 
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laient journellement Tétat des choses ; les moindres 
circonstances y contribuaient : par exemple, une 
dame, me parlant un jour du mariage de sa fille 
ainée, me disait que deux ou trois de ses enfants 
n'étaient pas présents à la cérémonie. Pourquoi? 
ils éprouvèrent un tel chagrin de se voir enlever 
leur sœur, qu'ils ne voulurent se montrer que lors- 

2ue leur beau-frère eut quitté la maison avec sa 
ancée : quels enfants, en Angleterre, eussent pu 
concevoir l'idée de s'absenter pour un pareil motif? 
Il est amusant d'observer Tinstinct de conserva- 
tion personnelle que montrent les enfants dans un 
pays où les bonnes d'enfants sont rares. Dans les 
commencements, j'étais effrayée de voir des petits 
enfants jouer sur des ponts en bois tout délabrés, 
où, à travers de larges trous, on vwait bouillonner 
l'eau mugissante; des petits garçodigrimpant à des 
arbres suspendus sur des rochers, ou s'aventurant 
dans un canot sur une rivière rapide; mais j'ai re- 
connu qu'il arrive rarement des accidents aux en- 
fants. Il résulte évidemment, de ces premières habi- 
tudes, une dextérité, une intrépidité, une présence 
d'esprit et une aptitude aux exercices du corps qui 
leur sont, par la suite, d'une grande utilité. 

J'ai vu avec peine, dans quelques villes et sur- 
tout à Boston, que les parents semblaient ne pas 
comprendre combien, dans l'œuvre de l'éducation, 
la discipline des circonstances l'emporte sur celle 
de l'enseignement positif. Nul sans doute ne contes- 
tera que la meilleure éducation est celle qui exerce 
tout l'être de l'enfant : toutefois une méthode d'é- 
ducation est maintenant à la mode à Boston, qui 
doit détruire de bonne heure ses victimes et faire un 
mal irréparable, moralement et physiquement, à 
celles qui ailront éré épargnées. Les Bosloniens, ou 
plutôt celte partie de la société qui prétend consti- 
tuer la ville, sont plus susceptibles d'enthousiasme 
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que de logique. Quand Spurzheim était à Bo8tôtl| lé 
cerveau était tout, et ses sages et bienveillantes remou- 
trances sur la négligence ou Tabus des facultés phy- 
siques étaient accueillies avec une grande bonne foi 
et beaucoup de conviclioii apparente. Très peu de 
temps après ^ un grand nombre de ses disciples 
embrassa tme doctrine tout opposée, et leur spi«- 
ritualismc n*cut plus de bornes. Ceux-ci basent leur 
théorie et leur pratique sur ce principe que tous 
les êtres humains ont, dans un corps enfant» une 
intelligence parfaite ; d'autres vont encore plus loin 
et enseignent dogmatiquement, à de pauvres petits 
êtres qui n'en peuvent mais, que c'est l'esprit qui 
fait le corps, et que le corps est le résultat des ef- 
forts de l'esprit pour se manifester. On pourrait 
abandonner au ridicule d'aussi pitoyables àbsur-* 
dites sans les Aiséquences pratiques qui ea dérU 
vent : lorsque je quittai lioston, îl y avait dans 
cette ville une école nombreuse dirigée d'après ce 
principe. Le maître présuppose dans ses petits élè- 
ves la possession de toute venté philosophique et 
morale; il croit que sa mission consiste a en pro- 
voquer le développement , à aider la vie extérieure 
à se conformer à la lumière intérieure, et, surtout, à 
baisser humblement pavillon devant la supériorité 
des lumières de ces ])etits prodiges. Rien ne serait 

Elus aisé que de démontrer tout le mal qu'un pareil 
omme fait à ses élèves, en affaiblissant leur corps, 
caressant leur imagination, stimulant à l'excès la 
conscience des uns et endurcissant celle des autres, 
et par la direction fausse qu'il leur imprime^ les 
induisant de toute manière au mensonge et à l'hy- 
pocrisie; mais un système aussi méprisable tie mé- 
rite vraiment pas que l'on s'en occupe sérieusement. 
A coup sûr, s il pouvait garder assez longtemps les 
mêmes élèves pour appliquer complètement sur eux 
sa méthode, ceux d'entre eux qui survivraient à 
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Fabsence des exercices An corps^ à la mirexcUatiot} 
du cerTeau seraient Us premiers à rejeter toutes 
ces stupidités, en s'aperceranf. à la fin que leur 
guide moral a employé leurs premières années à 
poursuivre des ombres et à mépriser des réalités. 
Toutefois il n'est pas à craindre que cette expé- 
rience complète se fasse jamais; il stiflit de quelques 
semaines pour convaincre les parents raisonnables 
de la tendance destructive d'un tel système; c'est 
un caprice qui passera à Boston comme tant d'au- 
tres, el Iwentôt on n'en entendra plus parler^ 

Cependant le principe fondamental exerce ses ra- 
vagées dans d'autres directions. Malheureusement il 
affecte le bien-être des aveugles, et plus encore ce^ 
lui des sourds et muets, que la société a pris sous sa 
protection bienfaisante. Aussi longtemps qu'im 
graFud nombre des membres les plus distingués de la 
communauté croiront que l'être intérieur de ces mal- 
heureut est dans un état parfait, les moyens de ma- 
ikifesCation étant seuls imparfaits; que leur édu-« 
cation doit être basée sur la supposition qu'ils 

{)0sscdent une provision complète d'intentions inlel- 
ecluetles et moi*ales; qu'ils ont sur les autres 
hommes un avantage dans l'exclusion d'associations 
fausses et vulgaires: aussi longtemps, dis-je^ que 
celte croyance prévaudra, les élèves n'auront guère 
à espérer d'autre avantage que la protection et le 
bfen-étre qui leur sont assurés dans leurs institutions 
respectives. Dans la conversation de ceux qui les 

Êlaignaient tout haut, je reconnus fréquemment 
i persuasion intime que les sourds et muets étaient 
mieux partagés que ceux qui ont le don de l'ouïe et 
de la parole ; en admirant les compositions allégori- 
ques des élèves, bien peu s'apercevaient que ce n'é- 
tait guère qu'une réunion d'images absolument dé- 
pourvues de ta vérité abstraite qu'elles étaient 
siq)p<»ées coutenir. J'avais déjà vu ailleurs celte ei'« 
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reur déplorable introduite dans renseignement des 
sourds et muets , mais je m'attendais peu à la retrou- 
ver encore. Quoi qu'il en soit, dans l'école dont 
j'ai parlé plus haut, l'erreur fleurit au milieu d'é- 
lèves en possession de leurs cinq sens et du don de la 
parole. 

Abstraction faite de ces exemples d'excentricité, 
les enfants d'Amérique ont l'avantage d'être élevés de 
bonne heure sous l'influence de la meilleure des dis- 
ciplines, celle de l'activité et de la confiance en leurs 
propres forces ; le grand défaut ne vient qu'ultérieu- 
rement. L'éducation n'est point appropriée à la vo- 
cation des sujets; tous , quelle que doive être la des- 
tination de leur vie , sont élevés à peu prés de la même 
manière jusqu'à l'âge de dix-neuf ans. C'est là une 
absurdité empruntée à TAncien-Monde, mais tout 
à fait indigne du boïi sens du Nouveau. Elle sera rec- 
tifiée quand la vie des riches aura un but aussi bien 
arrêté que celle des citoyens qui ont leur chemin à 
faire. Les jeunes gens qui ont de la fortune et une 
prédisposition à la science ou à la littérature ne s'y 
livrent pas, parce qu'il « n'existe encore aucune 
classe scientifique ou littéraire à laquelle ils puissent 
se réunir. » Où est pour eux la nécessité de se join- 
dre à une telle classe? Et en admettant cette néces- 
sité, comment cette classe pourra-t-elle jamais 
exister si personne ne commence à en former les 
éléments? Toutefois la chose se fera à mesure que 
la puissance intellectuelle se dégagera des liens qui 
l'enchainent encore. La passion pour la vérité, le 
désir de la science finissent toujours, à la longue, 
par briser l'obstacle que le conventionalisme leur 
oppose. Un génie s'élèvera tantôt ici, tantôt là, qui 
placera la société en dehors de ses règles et de ses 
précédents. Quand l'Amérique possédera aujour- 
d'hui un philosophe, demain un poète qui, sem- 
blable au véritable artiste de Schiller, « lèvera les 
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yeux sur sa dignîtë et sa mission, au lieu de les 
abaisser vers son honheur et ses besoins, » la so- 
eiété élargira sa diseiplinc et deviendra une grande 
école préparatoire a la jouissance de tout ce (pie la 
main de rhonuue trouve à faire, son intelligence 
à explorer, ou son imagination à révéler. 



11. i.j 
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CIIAPllTiE IV. 

U: iMALIIEUU. 



l.'iiu (1( -^ senlinicnls ^iniver.^cls rim; le cliiisliiuîisnîc 
;i l'roroinh'iHfiil cnraciiT-s daus le ca'iir liiiiiiuiu est 
ci'hii tle \ri(,ililr uttluiclle des h' luwes, . . , IVoiis lui 
clt;\()iis iiiî si-'cclarliî (pic je rrois jMrliciilior à répoipii: 
rlin'licnnt* , celui (Piine chiSî>e venant en aiiie à une 
anire, »!es heureux travaillant en fa^eur iIcm iiiallicu- 
renx , de riioniine li!>re revent1ic[uant les droits de 
Topprinie. Parmi tous les nobles exeinj)Ies cVailccLion 
tl'".sijiU:res.si'L' el uj [)ahiotisinc que nous ]>rcs».'atc 
llii^tnh'e .".ncienne, je ue iwe rapp<;ile rien (j'.ii appro- 
che de celle co/njuo.sion en ^j'ds, de cette action géné- 
rale tl^iue clas:se de la société sur une autre, de ce sjs- 
lènx; d agitdlion bienJaistiiUe en faveur de la l'aii>lessc 
el de la soufi'rance oubliées, qui caractérisent l'iiis- 
loire des temps nmdernes. 

( licchcrclics j'i'/ii^!cuscs et rtilionnellcs.) 

Un plillaiitlu'ope médisait un jour : a (pioi qu'on 
puisse dire des Aniéiicaius, il est certain que, dans 
le ti'ait(»nient des classes les moins heureuses de la 
société, ils sont arrivés à des principes de justice et 
d'humanité qui peuvent nous servir de leçon utile; 
vous devriez aller voir cela par vous-même. » Je 
le fis. Ainsi me vint la première idée de mon 
voyage en Amérique; les résultais de mes investi- 
galions n'ont pas été réservés pour ce court chapitre, 
ils sont disséminés dans tout nîon ouvrage. Les prin- 
cipes démocratiques fondamentaux qui servent de 
base à Torganisation de la société américaine sont 
les (( princi[)es de justice el d'humaniié, ;j par les- 
quels le coupable, l'ignorant, l'indigent et rinlirme 
sont sauvés et i)énis. La eliai^ilé d'une société dé- 
mocratique est un spectacle qui réjouit le cœur; 
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car on est assure que, tandis que la charité relève 
une centaine d'individus dans une direction, nulle 
oppression générale n'en abaisse un million dans 
une autre. Pour de certains hommes, il n'existe 
de malheur que celui qu'ils en voient ; si la société 
n'est pas encore parvenue au point où devront ar- 
river un jour toutes les sociétés, c'est à dire, à 
comprendre que le crime est une infirmité, et à 
prévenir le châtiment, l'ignorance et le besoin, 
les Américains sont plus heureux que d'autres 
peuples en ce sens qu'ils ont beaucoup moins de 
malheurs créés que les autres sociétés, et qu'ils 
emploient des méthodes pUis sages pour en allé- 
ger successivement le poids. Dans un pays où 1 e- 
galité sociale est le grand principe universel, et où, 
par conséquent, la règle fondamentale est applica- 
ble à tous les rapports de Thomme à l'homme, la 
négligence du malheur est pres([ue autant hors de 
question que l'oppression qui en est, en grande; par- 
tie, la source. 

Dans le traitement des coupables, T Amérique 
marche en avant du reste du monde. J'ai reçu 
les confidences d'un grand nombre de prisonniers 
dans le pénitencier de Philadelphie, où Ton a adopté 
pour principe de châtiment risolement absolu. Cha- 
cun de ces prisonniers, ignorant qu'il en existât 
d'autres, me disait qu'il était reconnaissant, envers 
ceux à qui sa garde était confiée, de ce qu'ils le trai- 
taient m^ec respect. Je fus frappée de voir que c'était 
là l'expressioii dont tousse servaient. Quelques uns 
faisaient ressortir devant moi le contraste entre ce 
mode de punition et l'emprisonnement dans les an- 
ciennes geôles sur le modèle de celles de l'Europe, 
où les criminels sont confondus indistinctement, et 
sont loin d'être traités en hommes et en citoyens. 
D'autres disaient que, bien qu'ils fussent coupables 
et que leur détention fut juste, nul autre châtiment 
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additionnel ne devait leur être infligé, et que le pire 
des chiitiments c'était de ne pas être traité avec le 
respect dû à l'homme. Dans une société où les cri- 
minels sentent et parlent ainsi, le respect des droits 
de riionime doit se manifester dans l'infliclion du 
châtiment comme dans tout le reste. 

Sans doute il reste encore beaucoup à faire; mais 
dans une société où la condamnation à des souffran- 
ces humaines, comme la peine de l'emprisonnement, 
est encore pratiquée , la prison solitaire est presque 
une œuvre d'humanité. Des méthodes plus douces et 
plus justes pour le traitement des infirmités morales 
seront employées quand les hommes auront appris 
à en prévenir la plus grande partie possible. En at- 
tendant, j'ai la conviction que c'est le meilleur 
mode de châtiment qui ait jamais été essayé, quoi- 
que plusieurs prisonniers se soient plaints d'une so- 
litude dont l'ennui n'est charmé que par leur travail 
et les visites fortuites des surveillants ofliciels; toute- 
fois ils préfèrent cette solitude à la communauté de la 
prison. Les motifs de cette préférence sont, d'abord la 
possibilité qu'ils ont deconserver le respect d'eux-mê- 
mes; ensuite, Tavenir qui les attend dans la société 
h. l'époque de leur libération. Us quittent la prison, 
emportant le produit de leur travail additionnel, et 
sans craindre de tomber dans les pièges d'anciens 
compagnons de crimes ou poursuivis d'emploi en 
emploi par ceux qui ont intérêt à les priver des 
moyens de reconquérir l'estime publique. Jusqu'à 
présent, rien ne prouve que l'emprisonnement soli- 
taire, m^ec travail y soit plus funeste à la santé que 
toute autre condition accompagnée d'anxiétés intel- 
lectuelles. Les prisonniers de Philadelphie m'ont 
j)aru mieux portants que ceux d'Auburn ou de 
toute autre prison que j'aie visitée. 

11 existe encore une lacune dans l'administration 
religieuse de ces prisons. Il suffira, je pense, de faire 
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connaître ce fait pour qu'il y soit porté remède. 
Parmi les ecclésiastiques de toutes les communions 
qui sont à Philadelphie, il en est assurément un grand 
nomhre qui olVriraient volontiers leurs services s'ils 
savaient comhien ils sont nécessaires. Je ne sais point 
d'acte de charité plus utile que de visiter le prison- 
nier dans sa solitude. Toutefois, je ne pense pas qu'il 
soit désirahle que les visites aux prisonniers n'aient 
que la religion pour objet, sans aucun autre but d'ins- 
truction et de commisération. Le grand objet qu'il 
faut se proposer est d'occuper Tesprit du prisonnier 
des choses qui l'intéressent le plus, de nourrir ses 
sympathies et ses affections humaines, et, surtout, 
de donnera son esprit l'activité et le contentement. 
Sa situation est telle, il est si exclusivement réduit 
à ses propres ressources, qu'on poiuTait craindre qu'il 
n'acceptât la religion comme un soulagement tempo- 
raire, ne la séparât en idée de la vie active , et ne 
recherchât que ce qu'elle a de plus exalté; en sorte 
que, lorsqu'il rentrera dans le monde, il là rejet- 
tera comme une chose utile dans son existence de 
prisonnier, mais qui ne lui est plus nécessaire. 
Si, ayant ceci en vue, un petit nombre d'hommes et 
de femmes estimables de Philadelphie allaient, de 
temps à autre, passer une heure avec un prisonnier, 
se conformant avec scrupule au règlement, n'appre- 
nant au prisonnier aucune nouvelle, mais causant 
amicalement avec lui de ses affaires, de son travail, 
de sa famille, de ce qu'il se propose de faire en sor- 
tant de prison, des livres qu'il lit, etc.; s'ils lui por- 
taient des livres utiles et amusants, et, dans le cas où 
ce seraient des livres religieux, ceux-là seulement qui 
ont un caractère modéré et consolant (et ceux-là ne 
sont pas faciles à trouver), ces visiteurs affectueux ne 
sauraient mancfuer de rétablir, plus ou moins com- 
plètement, la santé morale des objets de leur bien- 
veillance. Il faut l'avoir essayé pour se figurer avec 
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quelle facilité des hommes placés dans cette situation 
sont influencés en l'absence de tout ce qui est per- 
nicieux et dans la dépendance absolue où ils sont de 
la sympathie de ceux qui leur témoignent de Taffec- 
tion. Si une attention vigilante s'unissait à la pru- 
dence et à la bonté, je crois qu'après une détention 
de cinq ans, il arriverait rarement que le prisonnier 
rentrât dans la société sans être capable d'y remplir 
ses devoirs. On doit se rappeler que les criminels des 
États-Unis sont rarement de ces créatures dépravées, 
abruties, qui remplissent les prisons de l'Ancien- 
Monde. Même dans rAncien-Monde, je ne doute pas 
que quiconque a visité les prisons, après un premier 
oîitretien particulier avec un criminel, n'ait été sur- 
pris de le trouver si humain; mais, en Amérique, 
les criminels sont encore pins semblables aux autres 
hommes. Je leur dis que le motif de ma visite était 
de m'enquérir des causes du crime dans un pays où 
il y a une absence presque totale de ce besoin qui oc- 
casionne, en Angleterre, le phis grand nombre des 
délits sociaux. Tous finirent par me raconter tout au 
long leur hisloire, et je vis que toujours quelque mal- 
heur domestique avait empoisonné leur vie : la du- 
reté d'une belle-mère , l'infidélité d'une épouse, la 
coquetterie d'une maîtresse, l'intempérance d'un 
liLsou d'unpôre, voilà les douleurs domestiques qui 
leur avaient fait quitter leurs foyers pour aller boire; 
la boisson avait amené le meurtre ou produit quel- 
ques besoins vicieux auxquels il avait fallu fournir 
])ar le vol. Ces histoires, varices à l'infini dans leurs 
détails, amèîicnt toutes pour conclusion à la même 
moraiité. 

Je n'aime pas ïe principe sur lequel on a établi 
la prison d'Auburn, et i'ai la certitude qu'il n'en 
l'ésultera jamais que bieÇ peu de réformation efiec- 
(ive. C'est un {pa.ud incdiivénient pour les prison- 
niers qiîo d être exposés à savoir partout signalés après 






> 
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leur libération ; mais il en est d'autres tout aussi sé-- 
rieux dans l'intérieur de la prison. Le système d'es- 
pionnage est intolérable, sous quelque point de vue 
qu'on le considère. C'est la plus grave des insultes, 
et s'il est une circonstance où l'insulte doit être évitée, 
c'est lorsqu'il s'agit de réformation. Le grand point 
à obtenir, c'est la régénération du criminel; cette ré- 
génération exige qu'il ait ce respect de lui-même, que 
l'homme vertueux serait exposé à perdre sous le re- 
gard de l'espionnage; mais l'homme moralement in-* 
lirme ne saurait jamais l'acquérir ainsi. Des dispo- 
sitions doivent être prises pour rendre son évasion 
impossible et obtenir que sa conduite soit extérieu- 
rement inoffensive; ces points obtenus, le prisonnier 
doit être laissé à lui-même. Quelle est l'utilité de l'es- 
pionnage, de ces ouvertures pratiquées pour voir 
sans être vu, de ces chaussures à l'aide desquelles on 
amortit le bruit des pas? On veut s'assurer qu'il no 
parle pas , et s'il parle^ lui faire expier ce délit par 
le fouet! Parler est un acte innocent; et, pour des 
hommes séparés du monde cl de leur famille, et de 
tout ce qui les a intéressés jusqu'à ce jour, c'est 
une chose indispensable. Il faut que les prison- 
niers parlent, cl ils le feront en dépit des espions, 
du gouverneur et du fouet. Ils apprennent à mur- 
murer intelligiblement entre leurs dents, sans re- 
muer les lèvres, et, pour cela, ils profitent du pre- 
mier moment où le surveillant a tourné le dos. Je 
m'étonne qu'on attende une réforme complète de la 
part d'hommes coupables des crimes les plus 
graves, et à qui on présente la défense de parler 
comme le caractère distinctif de leur existence pen- 
dant une durée de cinq, sept ou dix ans : l'impor- 
tance qu'ils y attachent en fait la circonstance prin- 
cipale delcur vie. Comment! l'être malade peut être 
rappelé à la santé; comment! la conscience abattue 
peut être relevée, pendant qu'un acte innocent et 
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nécessaire est érigé en délit? Je laisse cette question 
à décider à ceux qui sont plus versés que moi dans 
les appréciations morales; mais je crois que, sous une 
telle discipline, une réformatîon radicale est impos- 
sible, si ce n'est dans un petit nombre de cas. 

La volonté de la majorité n'a pas encore réussi à 
obtenir l'application convenable de principes excel- 
lents, dans deux cas relatifs au traitement du cri- 
minel; en atlendant, il en résulte des maux graves. 
11 est 1res diflicile, dans quelques parties des États- 
Unis, et relativement à certains délits spéciaux, de 
faire exécuter les lois contre les coupables. Dans la 
partie du territoire où l'opinion sanctionne les con- 
îlils personnels, les délits contre la personne demeu- 
rent trop souvent impunis; ailleurs l'émeute passe 
inaperçue; et, dans quelques localités, les crimes les 
plus abominables sont à peu près sûrs de rester im- 
punis. L'impunité des émeutes provient de la con- 
fiance de la société, dans la moi*alité de l'universa- 
lité des citoyens; confiance fort lionorable en elle- 
même, mais récemment reconnue insuffisante dans 
une crise aussi grave que celle de la question de l'a- 
bolition. 11 est lionorable au peuple d'être resté pur 
et vertueux sous l'autorité des principes, pendant ce 
long sommeil des lois, qui rend maintenant dilficile 
leur mise en vigueur; mais aujourd'bui qu'est venu 
le conflit des classes et des opinions, le temps est 
aussi venu où la loi doit être vigilante et inexorable. 
La fréquente imjmnité des crimes les j)lus graves 
provient de la répugnance croissante de l'opinion 
pour la peine de mort. On ne saurait douter que 
l)ientot cette peine ne soit abolie dans les États du 
nord; et si cela doit être, le plus tôt sera le mieux; 
car c'est un mal effrayant que l'impunité actuelle. 

En passant avec une de mes amies devant la numi- 
cipalité d'une ville du nord, je demandai ce que signi- 
fiait la foule assemblée aux portes et se pressantjusque 
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sur les croisées de rédîficc. Mon amie me dit qu'on 
interrogeait un jeune homme accusé d'un meurtre 
de la nature la plus grave, qu'on m'avait rapporté 
la veille. Je remarquai que sa culpabilité ne semblait 
douteuse à personne. Elle me répondit qu'il y avait, 
à cet égard, évidence complète, mais que le coupable 
serait acquitté : l'interrogatoire et le jugement n'é- 
taient que pour la forme, et le dénouement était 
prévu d'avance. Le peuple ne voulait i)lus voir pen- 
dre, et jusqu'au moment où la loi serait modifiée de 
manière à permettre l'application d'uneautre peine, 
il serait impossible d'obtenir aucune condamnalion 
pour crime capital. Je demandai quel moyen serait 
employé pour tirer d'affaire ce jeune homme, si les 
preuves qui s'élevaient contre lui étaient aussi évi- 
dentes qu'on le disait. On me répondit qu'on trou- 
verait quelqu'un qui déposerait en laveur d'un alibi : 
le jenne homme sérail à tout jarnais déshonoré, et il 
est probable qu'il partirait pour l'ouest le lendemain 
de son acquittement. Je suivis la marche de cette 
affiiire, dont les débats durèrent longtemps. On ne 
pouvait douter qu'on eut supprimé une grande par- 
tie des dépositions à sa charge. Un alibi fut établi 
sur le témoignage d'un marchand : le jeune homme 
fut acquitté, et, le londemain malin, il était en 
roule |)our Touest. 

Sous prétexte que le clmlimenl doit être réforma- 
toire, le pardon descriniînelsaété poussé trop loin et 
souvent sans que la réformation du sujet ail été sulli- 
samment piouvée. Ce résultateston ne peut plus fu- 
neste. Unecondamnation à vie veutdire généralement 
une détention pour un temps plus court que si un 
termededix ou seulement deseptansavait été spécifié. 
Tous les pi'isonniers avec ([ui je me suis entretenue 
attendaient impatiemment leur gràee. J'ai discuté la 
(pieslion avec ceux qui étaient emj^risonnés potlr 
cinq ans, et à qui je savais qu'il ne serait point ac- 
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coi^é de pardon; je vis que la conviction où ils 
étaient que tous les autres prisonniers avaient la 
niénic perspective qu'eux faisait dans leur esprit une 
impression profonde. Au milieu de leur douloureux 
désappointement, il me fui facile de leur faire enten- 
dre raison; mais je déplorai vivement que ce fût en 
prison, et non au sein de la société, que cette convic- 
tion leur était donnée. 

Quand Tabolition de la peine de mort aura lieu, il 
sera essentiel, à la sécurité de la vertu et de la société, 
qu'il soit bien entendu que, sauf des cas extrême- 
ment rares et déterminés d'avance, le droit de grâce 
devra cesser , et que la certitude du châtiment sera 
proportionnée à sa justice. 

Aux yeux d'un étranger, le paupérisme n'existe 
pas aux États-Unis; pour les résidents, c'est une 
occasion d'exercer leur charité toujours empressée. 
11 est limité aux ports de mer, aux émigiants qui re- 
viennent dans leur pays, aux familles d'hommes 
intempérants ou réduits à une complète incapacité 
de travail, ou aux femmes sans famille et sans appui. 
La somme totale est loin d'être égale à la cha- 
rité de la société, et il faut espérer que, du moins 
en ce qui concerne les pauvres valides , le fléau d'une 
charité légale sera épargné à un pays où ce remède 
ne saurait de longtemps devenir nécessaire. C'est 
avec douleur que j'ai vu, près de Philadelphie , le 
magnifique asile des pauvres destiné à pourvoir ma- 
gnili({uemcnt aux besoins de douze cents person- 
nes, surtout lorsqu'on m'en eut expliqué les divers 
statuts, en vertu desquels les habitants de cet asile 
jouissent de beaucoup plus de bien-être que l'ou- 
vrier ne peut s'en procurer chez lui, à force de tra- 
vail et d'économie. Il y a dans Philadelphie un si 
grand nombre de personnes qui voient ce qu'il y a 
de mauvais dans ce principe, et qui blâment cette 
institution, qu'il esta espérer que rétablissement 
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sera sm'Teillé de près , i;l que son enceinlc sera tenue 
le moins peuplée possible. A lioston, on a mieux 
compris el mieux appliqué les principes de la cha- 
rité. Là un grand nombre d'ecclûsiasliques, entre 
autres, le pèie Taylor, l'ami du matelot, instruits 
par le douloureux exemple de l'Anglfterre, sau- 
ront, sans nul doute, épargner à leur ville le fléau 
d'iiM paupérisme avilissant dans une classe quel- 
conque de ses habitants. Je ne connais aucune ville 
considérable oii il y ait autant de secours mutuels, où 
Ion s'occupe avec plus de dévouement du bien-être 
de toutes les classes; j'en conçois l'espoir qu'il en 
résulti'ra pour le monde la leçon la plus instructive 
qui ait encore été ofTerle sur les devoirs du riclie en- 
vers le pauvre. Si les ageuts de la bienfaisance du 
riche veillent avec soin à éviter ces empiétements 
intellectuels et cette intervention morale, qui ont 
trop souvent rendu la charité ïnelTicace ; s'ils conti- 
nuent à déployer le dévouement du philanthrope, dé- 
gagé de l'inquisition impérieuse du prêtre, ils méri- 
teront la reconnaissance de la société entière et 
rallachetnent de ceux auxquels ils se dévouent. 

A Boston, on a adopté un plan excellent pour 
empêcher la fraude de la ]iart des pauvres, et pour 
que les agents de la charité publique puissent s'é- 
clairer mulueliement. Chaque semaine, il se lient 
une réunion des délégués de toutes les sociétés oc- 
cupées du soulagement des pauvres. Là, les délégués 
comparent les listes des individus soulagés, de ma- 
niiWe à s'assiner que nul ne reçoit frauduieusement 
des secours de plusieurs sociétés, ils disrutcnl et 
examinent les cas douteux, accordent des distribu- 
tions additionnelles dans ccrtiùns cas graves, et eu lin 
s'assurent tous les avantages de la coopération. Peut- 
êne n'y a-t-il onxVngleterre aucune ville, à l'exci-p- 
tion de Londres, qui soit tiop étendue pour toji- 
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porter une organisation semblable, et où son adop- 
tion serait un acte de grande sagesse. 

Bans le sud, je ne pouvais entendre sérieuse- 
ment vanter le peu d'im}}ortancc du paupérisme. 
De même que la peste écarte toutes les maladies 
moins graves, de même l'esclavage obvie au pau- 

Sérisme. Dans une société divisée en deux classes, 
ont l'une ne se compose que de capitalistes, et dont . 
l'autre constitue une propriété, le paupérisme n*est 
possible que par suite du vice ou de rincapacité acci- 
dentelle d'individus appartenant à la première classe; 
mais je songeais avec inquiétude au sort des es- 
claves invalides. Sans doute les maîtres sont tenus 
de prendre soin de leurs esclaves pendant toute leur 
vie; sans doute un grand nombre de maîtres veil- 
lent au l)ien-ètre de leurs nègres avec d'autant plus 
de soin , que la destinée ae ces pauvres créa- 
tures est placée entièrement à leur merci ; mais il 
est peu d'hommes capables d'exercer convenable- 
ment un pouvoir îibsolu, et, s'il en est beaucoup 
qui abusent de leur autorité sur des esclaves va- 
lides, on frémit à penser quel doit être le sort de 
ceux qui sont pour eux un fardeau. J'ai remarqué 
un petit nombre d'esclaves idiots; ceux que j'ai vus 
étaient traités avec indulgence et douceur. Ce sont 
les seuls exemples d'infirmités naturelles dont j'aie 
été témoin parmi les nègres, et l'absence des autres 
m'a singulièrement frappée. A Colombie, Caroline 
du sud, un médecin, plein d'humanité, me fit voir 
1 hospice des aliénés qu'on peut considérer comme 
son ouvrage, tant il a mis d'activité à obtenir de la 
législature les allocations nécessaires; il a orga- 
nisé, avec humanité et sagesse, le plan de cet éta- 
blissement. Pendant que, du sommet de l'édifice, 
j'examinais les malades dans leur préau, j'observai 
qu'il n'y avait parmi eux aucun individu de couleur. 
Lui ayant demandé si les nègres n'étaient pas, autant 
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que les blancs, sujets à Taliénation mentale, il médit 
qu'il le croyait, mais que, à sa connaissance, on n'a- 
vait pris aucune mesure pour s'assurer du fait. A en 
juger par la violence de leurs passions, on ne saurait 
douter, en effet, que la folie existe parmi eux. Où a- 
t-on vu ces nègres aliénés? Aucune des personnes pré- 
sentes n'en avait jamais vu. Il s'écoula quelque temps 
avant que je pusse obtenir une réponse satisfaisante à 
cette question ; mais mon ami le médecin me dit, à la 
fin, qu'il ne doutait pas que ces aliénés ne fussent 
tenus enchaînés dans des hangars, pour les empê- 
cher de se faire du mal. Nul membre de la société 
n'est chargé de constater les cas de maladie et de 
souffrance parmi les esclaves qui ne peuvent eux- 
mêmes faire connaître leur état; ils sont totalement 
à la merci de leurs maîtres. Le médecin me dit que, 
maintenant qu'il avait réalisé son projet d'un hos- 
pice d'aliénés pour les blancs, son intention était de 
s'occuper, avec une égale persévérance, à en obte- 
nir un |)0ur les noirs. Probablement il ne ren- 
contrera pas de grands obstacles dans cette tâche; 
car l'intérêt des maîtres, aussi bien que leur huma- 
nité, est intéressé à ce qu'il soit établi, par l'État, 
un asile destiné à recevoir leurs nègres inutiles ou 
nuisibles. 

Les hospices d'aliénés des États-Unis font honneur 
au pays, si j'en juge par ceux que j'ai vus. L'hospice 
de Pensylvanie, à Philadelphie, devrait être trans- 
porté dans un local plus éclairé et plus gai, le tra- 
vail fourni plus abondamment aux aliénés , et 
il faudrait les encourager davantage à s'y livrer. 
J'ai été moins satisfaite de leur condition que de 
celle des autres aliénés que j'ai eu occasion de 
voir. L'institution de Worcesler, Massachusetts, 
est admirablement dirigée par le docteurWodward. 
J'en dirai autant de celle de Charleston, près de 
Boston, placée sous la direction du docteur Lee, 
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jeune médecin, mort depuis, pleuré par ses malades 
reconnaissants, et jiar tous ceux qui avaient à cœm' 
leur bien-être. L'étal)lissement de Bloomingdale , 
près New-York, doit être également cité pour son 
excellence. Le seul défaut que j'y trouve, c'est l'ab- 
sence d'un travail suffisant : ce défaut est commun ^ 
à la plupart des hospices d'aliénés, et il ne dépend W 
pas ae ceux qui les dirigent qu'il en soit autrement. 
On met à la disposition des aliénés une grande va- 
riété d'amusements, et on les encourage dans toutes 
les petites occupations qu'ils se créent; mais Tab- 
sence d'un travail important et régulier ne se faitpas 
moins sentir. 11 faut espérer ([ue, dans 1 établisse- 
ment d'institutions semblables, l'une des premières 
considérations sera de disposer en leur faveur d'une 
quantité suitisante de terrain. Une bonté vigilante 
et ingénieuse peut beaucoup pour alléger le malheur 
des aliénés; mais, si c'est leur guérison qu'on se 
propose , les personnes compétentes conviennent 
toutes qu'un travail régulier, ayant un but raison- 
nable, est d'une indispensable nécessité. 

L'hospice des Aveugles, à Philadelphie, était 
une institution naissante quand je la vis; mais j'en 
fus plus satisfaite que d'aucun de ceux que j'avais 
vus, sans excepter celui de Boston , qui est plus con- 
sidérable et dont la direction fait honneur à ceux qui 
en sont chargés. Ce qui me détermine à donner la 
préférence à celui de Philadelphie, c'est que les élè- 
ves y sont plus occupés et plus gais que ceux de Bos- 
ton. La gaîlé des pensionnaires est la meilleure 
preuve de la bonté d'une institution pour les aveu- 
gles. En général, le défaut de ces sortes d'établis- 
sements, c'est que la gaité n'y est pas assez entrete- 
nue, et que la religion l'est trop exclusivement. Le 
travail de Timprimerie, pour les aveugles, a obtenu 
un succès prodigieux dans les institutions américai- 
nes. Je voudrais le voir employé à mettre à la portée 
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des aveugipB lus niiyrages les plus amusants ([u'on 
pourrait trouver; je voudrais cjuf des personnes birn- 
faisanles se Bsst;nt un devoir d'aller, de temps à au- 
Ue, dérider le front des élèves en leur lisant d<.'s livres 
plaisants et cti leur contant d'aniusaules histoires; les 
aveuijles-ntis ont snrtoul besoin qu'on écarte d'eux 
la tristesse, qu'on les arraehe à leurs abstractions 
et qu'on exerce leur intelligence sur la plus grande 
variété possible d'objets et d événements familiers. 
]| ne faut jamais leurf^ire ruteudre des paroles de 
condoléance ; leurs amis doivent renfermer leur dou- 
leur synij)alhiquc en eux-mêmes et leur expliquer 
gaiment et complètement (es allusions aux objets 
visueisqui se rencontrent dans toute lecture et toute 
conversation. Je souffre à entendre les liymnes et 
autres coiuposîlions qu'on met dans la boucbe des 
élèves aveugles, toutes pleines de lamentations et de 
rcisignations sur ce qu'ils ne voient pas les étoiles et 
la face de la nature. Cette douleur eonvienl à ceux 
qui s'apitoient sur leur sort, ou à ceux qui ont 
perdu la vue, non à ceux qui ne l'ont jamais possé- 
dée. Bans leur bouche, ce n'est qu'un charlatanisme 
menteur. Quond un capitaine au lon(j cours raconta 
à ses enfants la niagni(îcenci! des piiysages de l'O- 
rient qu'ils ue verront janiaÏR, leur apprend-il à gé- 
mir cl à tâcher de se soumettre patiemment à la 
destinée de rester chez eux ,* ne leur fait-il pas plu- 
tôt prendre plaisir à écouler gaîmenl et à l'elcnir ce 
ce qu'il leur raconte? La face de la nature est uin; 
terre étrangère pour les aveugles-nés. Qu'on leur 
apprenne loul ce qui peutarriverà leur intelligence, 
et de ta manière la plus gaie qu'on pourra. C'est 
dans l'hospice de Fbiladelpliie que j'ai vu ap- 
])roeher le plus de la réalisation de ce principe dans 
l'enseignement des aveugles. C'êliiit un S|iectaclc à 
égayer un misanthrope que celui d'un petit Alle- 
mand, ramassé dans les rues, triste, négligé et 




304 DE LA. SOCIÉTÉ AMÉRIGÂI]N£. 

abaUii; mais, quelques moisaprés^ debout, au mi- 
lieu d'un groupe de musiciens, jouant du violon et 
frappant du pied de toute sa force pour marquer la 
mesure, et prêt à obéii^ï la moindre instigation à 
rire. 11 faut féliciter le directeur, M. Friediander, 
de tout ce qu'il a dtVjà fait. 

Il est bon de remarquer ici que, tandis que quel- 
ques ims des penseurs d'Amérique, comme beau- 
coup d'individus de la même classe en Angleterre, 
déplorent l'état peu avancé de la philosophie dans 
l'étude et les notions des connaissances utiles, 
les étudiants adoptent alternativement les sys- 
tèmes de Kant, de Fichte, de Spurzheim, de 
l'école écossaise, ravalant ou exaltant Locke, de- 
mandant ce que c'était qu'llartley, ou se compo- 
sant un arc-en-ciel de transcendentalisme , devant 
comprendre tout ce qui esta la portée de la vision 
humaine, mais exposés à s'évanouir en vapeurs 
sombres au premier souffle de la réalité ; les étudiants 
s'effraient ainsi de fonder un système de philosophie 
mentale sur toute autre base que la méthode expé- 
rimentale, tandis qu'ils ont en eux et autour d'eux les 
matériaux recueillis par l'expérience. Si, comme cela 
est ordinaire, ils objectent ladifliculté d'expérimenter 
sur eux-mêmes, ils ont la pathologie mentale de 
leurs écoles d'aveugles et de leurs institutions des 
sourds et muets. Je sais qu'ils écartent le phéno- 
mène de l'insaiiio comme peu concluant ; mais les 
mêmes objections nes'appliquentpas aux deux autres 
classes. Que les méditations du cabinet soient sui- 
vies avec vigueur; mais si l'on y joignait une étude 
sérieuse et infatigable du phénomène de Tintelli- 
gence d'individus privés d'un sens et surtout de 
l'usage de la parole, le monde pourrait espérer, dans 
la science philosophique, un progrès égal à celui que 
la science médicale doit à la patliologie. Sans doute, 
on n'oserait se promettre uu résultàéxcomplet, pas plus 



II1« PARTIE. — CIVILISATION. 305 

que la médecine et ranatomie né peuventdécouvrir le 
principe vital; mais il pourra du moins nous fournir 
un guide au milieu de ce chaos d'idées spéculatives 
dans lequel nous sommes ballottés, tandis que c'est 
à peine si un petit nombre de penseurs s'accordent 
sur les matières qu'on appelle de conscience univer- 
selle. J'aimerais à voir quelques philosophes s'occu- 
per à découvrir et à enregistrer, pendant un certain 
nombre d'années, les manifestations de quelques in- 
telligences progressives, dans des individus affligés 
d'infirmités spéciales. Si des Américains dignes d'en- 
treprendre cette tâche, ayant assez de force pour 
écarter la théorie et les préjugés et ne constater que ce 
qui se manifeste réellement à eux, étaient disposés 
à faire ce queje viens d'indiquer, j'espère qu'ils n'at- 
tendront pas qu'il y ait une classe philosophique à 
laquelle ils puissent se réunir. 

On me dit, à Washington, avec un sourire moitié 
d'ironie , moitié de satisfaction , que (c les gens de 
la Nouvel le- Angleterre font le bien par manie. » 
J'eus donc soin d'étudier les symptômes de cette 
méthode de second ou de troisième ordre, de pra- 
tiquer la bienfaisance. Il en est résulté pour moi la 
conviction que les habitants de la Nouvelle- Angle- 
terre et du pays tout entier font le bien de toutes les 
manières, les uns mieux, les autres plus médiocre- 
ment, selon leurs lumières. J'ai vu des dames pieu- 
ses qui faisaient des vêtements pour les pauvres, 
mais qui retiraient l'ouvrage (son seul moyen d'exis- 
tence) des mains d'une couturière ayant trois en- 
fants, parce que son mari était en prison. Elles me 
disaient que ce serait encourager le vice que d'avoir 
le moindre rapport avec les familles d'individus cou- 
pables de délits; et, lorsque je demandais comment 
des coupables réformés pouvaient mettre leur réfor- 
mation en pratique, on me répondait que, si je don- 
nais de l'occupation à un individu quelconque ayant 

II. 30 
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été en prison , je méiiterais la censure de la société. 
11 en résulta que la couturière (jeune femme esti- 
mable) fut obli(^éc de se retirer chez son père. J'en 
ai vu d'autres, tant hommes que femmes, qui consa- 
crent leur vie, ou les loisirs que leur laissent des de- 
voirs encore plus pressants, a rechercher les coupa- 
bles et à leur prodiguer non les menaces, le mépris 
ou les reproches, mais la sympatliieet les secours: 
tant la lumière varie dans le demi-jour de notre âge; 
tant l'exemple de Jésus parle éloquemment à quel- 

3ues uns , tandis que pour d'autres c'est pour ainsi 
ire une langue inconnue. Quant à certaines métho- 
des de charité, rien ne saurait excéder l'intelli- 
gence, la perspicacité, la prévoyance et la fermeté 
qui président a leur direction : relativement à d'au- 
tres, je me rappelais la manie dont j'avais en- 
tendu parler. 

Le nom des sociétésj de tempérance me revenait 

{)erpétuellement à la pensée. Comment, en effet, 
e vice de l'intempérance a-t-il pu atteindre à un pareil 
degré dans ces pays où il n'a pour excuse ni le be- 
soin, ni les habitudes de convivialité? On a quelque- 
fois essayé de me l'expliquer, mais jamais on n'a pu 
me satisfaire sur ce point. C'est une question qui mé- 
riterait de graves considérations, mais elles ne sau- 
raient trouver place ici. Tout ce que je puis dire, 
c'est que le vice de l'intempérance était aussi ré- 
pandu en Amérique que le sont, à Paris ou à Vienne, 
clés excès d'une autre nature. Ceux qui doutaient de 
reflicacilé du principe d'association pour combattre 
ce mal moral se laissèrent entraîner en cette occa- 
sion, en voyant qu'aucun autre moyen ne se présen* 
tait. On ne se laissa point effrayer par les obstacles, 
on prévit ce qui est arrivé : qu'il y aurait une 
grande quantité de parjures, de promesses fausses 
ou inconsidérées^ de rechutes, d'excès de boisson se- 
crets et solitaires ; que, si Ton sauvait quelques indi- 
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vidus douteux, d'autres ajouteraient rhypocrisie 
à leur intempérance, que Tignorance des bigots fe- 
rait naître des schismes qui causeraient à la moralité 
autant de mal que l'intempérance elle-même; et 
qu'enfin, ce qu'il y avait de pire, c'est que cette mé- 
thode ouvrirait la porte à de nouveaux périls pour 
la liberté de conscience. Malgré ces prévisions fon*- 
dées , bien peu eurent la force de résister au mou-i* 
vement. A ceux qui refusèrent leur coopération, on 
adressait le même reproche qu'on adresse mainte- 
nant à ceux qui adhérent au principe des premiers 
fondateurs. 

Quoi qu'il en soit, Fintempérancc a prodigieu- 
sement diminué, autant peut-être qu'avaient pu l'es*- 
Eérer les premiers auteurs du mouvement. Les 
outiques de spiritueux ont été fermées par centai-' 
nés. Quelques ivrognes- ont été réformés, un grand 
nombre de jeunes gens qui semblaient en danger de. 
devenir un fléau pour la société sont maintenant' 
des citoyens sobres. La question est de savoir si les 
causes de l'intempérance antérieure ont été décou~ 
vertes et déracinées. Dans le cas contraire, on a tout- 
lieu de croire que le contrôle de l'opinion sur elle 
ne sera que temporaire, et que l'amélioration ac- 
tuelle fera place a un état de choses tout aussi fu- 
neste qu'auparavant. 

A présent, l'effet de l'exemple diminue de jour en 
jour. Ceux-là seuls qui n'ont point pris d'engage- 
ment exercent , par leur conduite, une influence 
morale; on sait que tous les autres sont liés. La 
vertu, enchaînée par un vœu, n'a aucune force spi- 
rituelle; les plus raisonnables ont expressément li- 
mité leur promesseà s'abstenir des liqueurs distillées; 
mais ils ont beaucoup de peine à se maintenir con- 
tre les attaques des bigots, qui les accusent de ne 
point en faire assez et qui excommunient quiconque 
u*imitepa8 leur exemple; pour eux, ils'baniîisseiit 
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même le vin et interdisent , dans les tavernes et les 
maisons particulières, Tusage de la bière et même du 
café. La superstition, l'importance donnée à la forme, 
à l'exclusion de l'esprit, se révélèrent étrangement à 
cette occasion. Un homme, ayant été amené ivre- 
mort dans un corps de garde, soutint, le lendemain 
matin, devant le magistrat, qu'il était impossible 
qu'il fut ivre, alléguant pour motif quil était 
membre d'une Société de tempérance. La soumis- 
sion de la conscience à un contrôle étranger est 
également une conséquence nécessaire de cet état 
de choses. Par exemple, une femme était dangereu- 
sement malade; on lui prescrivit de l'eau de vie; le 
mari courut chez son ministre pour obtenir la per- 
mission de lui en procurer. Il est vrai que ce sont là 
des cas exceptionnels; mais l'effet de ces sortes d'ins- 
titutions sur les esprits faibles doit être étudié, 
précisément parce que c'est pour les esprits faibles 
qu'elles sont créées. 

. Ma conviction personnelle est que les institu- 
tions , excellentes pour des objets positifs, ne sont 
pas des instruments convenables pour atteindre un 
but moral ; que rien ne prouve encore que le prin- 
cipe de l'empire sur soi-même ait été augmenté et 
fortifié aux Etats-Unis par les Sociétés de tempé- 
rance, tandis qu'il est constant que la déférence 
déjà trop grande pour l'opinion et la soumission aux 
empiétements intellectuels ont été beaucoup augmen- 
tées; qu'en conséquence, quelque grands que puis- 
sent être les résultats visibles de cette institution , on 
reconnaîtra, peut-être un jour, qu'ils ont été trop 
chèrement achetés. J'ai tout lieu de croire que cette 
opinion est partagée par un grand nombre de person- 
nes aux États-Unis, spécialement par des médecins 
éclairés, les meilleurs juges en cette matière. Ce qui 
semble encore confirmer ce fait, c'est que, de jour en 
jour, il se manifeste une répugnance évidente pour 
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les associations dont le but est moral, et un attache* 
ment toujours croissant pour celles qui ont un but 
positif. A ceux qui vivront alors la majorité fera 
voir un jour qui a tort et qui a raison. 

Quoique cela soit à peine nécessaire , il est bon 
d'indiquer en quoi différent, relativement à ce prin- 
cipe, les Sociétés de tempérance et les Sociétés 
d'abolition. Le lien des Sociétés de tempérance est un 
engagement ou un voau relatif à la conduite person- 
nelle de celui'qui s'engage. Le lien des abolitionnistes 
est la reconnaissance d'un principe qui doit être mis 
en action par des moyenis positifs, des cours, des 

f>ublîcations , des souscriptions dans un but de bien- 
aisance. Nul n'est lié dans sa pensée, ses paroles ou 
ses actes. Quelques Sociétés de tempérance n'ont 
point voulu contraindre à prendre des engagements 
et ont restreint leurs efforts à répandre des lumières 
sur la pathologie de l'intempérance, et sur les effets 
qui en résultent pour la moralité sociale et indivi- 
duelle. Des associations renfermées dans ces limites 
non seulement sont inoffensives, mais elles peu- 
vent même être d'une utilité très grande. 
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CHAPITRE V. 

LITTÉRATURK. 



Un pays sans littérature nationalf^, oii dont la litté- 
rature fsltrr)p insigniOante , doit toujours être , pour 
!%s voisins, du moins sous les rapports intellectuels 1rs 
plus intéressants, un pays inconnu et mal apprécie. 
Ses TÎlies peuvent figurer sur nos caries ; tes reTenos, 
sa population, ses manufactures, f>es relations politi- 
ques pciivcnt <^trc consignes dans les ouvrages de sta- 
tistique : mais le caractère du peuple n^a ni aymbolo 
ni organe , nous ne pouvons les connaître par la parole, 
mais sRulcmcut par la vue et Tubscrvation exLe'ricurc 
de leurs mœurs et de leurs actes. Or, si la vue et ]a 
parole réunies, si les récits des vo3'ageui'S et la littéra- 
ture indigène sont incillcaces sous ce rapport, quVst-cc 
donc, à ])lus forte raison, quand on est rëduit au pre< 
mier do cc.^ moyens ! 

{JRei'ue lï Edimbourg t vol. xlvi, ]i. 3og ) 

Une nation n'ii qu'un moyen pour exprimer son 
esprit général : c'est sa littérature. Les livres popu- 
laires sont les idées du peuple, qu'un individu a l'e- 
vêtues des formes du langage. Pour un peuple qui 
se gouverne lui-même, un autre moyen existe en- 
core : la législation; elle est, tout aussi bien que la 
littérature, l'expression de l'esprit général. 

Si l'on jnge de Tesprit général de l'Amérique par 
sa législation , il est d'un ordre très élevé; et, en effet, 
les premiers principes de la morale y sont plus res- 
])ccté3 que dans aucune autre combinaison sociale 
connue jusqu'ici; mais si on jugeait de la nation 
américaine par sa littérature, on en pourrait conclure 
qu'elle n'a pas d'esprit général ; toutefois ces deux 
contradictior.s peuvent se concilier. Lesprit d'une 
nation grandit comme celui d'un individu, et sa 
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croissance suit à peu prés la même marche. 11 peut 
y avoir, dans l'une et dans l'autre , un esprit vigou- 
reux et plein d'avenir » infaillible dans la reconnais- 
sance des vrais principes, maïs sujet à Terreur dans 
leur application; ardent dans son admiration de 
toute expression fidèle et brillante de l'intelligence, 
ar les autres, mais ne sachant pas encore s'exprimer 
ui-méme. Le jeune philosophe ou le jeune poète est 
habituellement métaphysicien, avant de laisser voir 
ce qu'il sera définitivement. A l'âge où l'on sent 
vivement, à vingt ans, l'invisibie et impalpable 
monde de la réalité se découvre à lui brillant d'un 
éclatquilui fait plus tard jeter presqu'unregardd'en- 
vie sur ses jeunes années. Dans ce monde lumineux, 
autant d'objets spirituels se révèlent aux yeux de son 
intelligence que d'objets matériels aux yeux du corps : 
sur le premier plan, les principes; puis une longue 

Eerspective de certitudes transformées impercepti- 
lement en probabilités, et allant se perdre dans les 
brouillards du possible, éclairées par le soleil écla- 
tant de la foi. Mais de tout cela, il ne peut d'abord 
rien exprimer; il est brûlant de convictions, mais il 
ne peut les manifester aux autres qu'e^ reconnais- 
sant l'expression que d'autres ont créée; que, s'il es- 
saie de le faire, il est ou inintelligible ou vulgaire. 
Tel me parait être le degré auquel l'esprit de l'A- 
mérique est arrivé. Le caractère de grandeur de la 
législation du pays est dû à cette heureuse circons- 
tance (conforme aux voies de la Providence, qui 
a voulu que degrands instruments surgissent quand 
une grande œuvre doit être enfantée) , que des indi- 
vidus accomplis se trouvaient tout prêts à venir en 
aide au peuple dans Texpression de ses premières 
convictions. Les premières convictions d'une nation 
dans de telles circonstances ont pour objet ses droits 
généraux et fondamentaux, dont la législation doit 
être Texpression. Cette tâche a été si bien remplie 
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par les Américains , qu'il y a toute raison de croire 
qu'ils ne s'arrêteront pas en route, car les principes 
se tiennent tellement, qu'il est impossible d'en saisir 
un sans en toucher un autre. En conséquence, 
quoique la philosophie de l'ame n'ait encore rien 
produit en Amérique, beaucoup de penseurs en re- 
cherchent les principes au milieu des'éléments accu- 
mulés par r Ancien-Monde; et, sans que lapresseamé- 
ricaine ait encore jeté aucune lumière sur les prin- 
cipes de la politique, d un bout à l'autre du pays on 
entend les Américains citer Burke, ne manquant ja- 
mais de séparer les inspirations démocratiques de 
son génie des perversions aristocratiques de son 
caractère et de son éducation. Quoique l'Amérique 
n'ait rien créé encore dans la littérature ou les arts, 
et ne puisse même distinguer une création d'une 
combinaison, d'une imitation ou d'un calque, 
néanmoins la puissance d'admiration qu'elle fait 
voir en accueillant ce qui est bien inférieur à ses 
besoins, la vigueur avec laquelle, après de pct^ 
péluels mécomptes, elle s'applique aux produits de 
la presse, pour trouver l'inipérissable dans ce qui 
est tout aussi passager que ce qui a précédé; tout 
cela prophétise la venue d'un génie créateur. La 
conviction que l'Amérique doit posséder un artiste 
éminent est universelle, et une telle conviction 
est une garantie suffisante de l'événement. Dans 
chaque romancier, dramaturge, faiseur d'odes ou 
de sonnets, on a cru voir toui* à tour le messie 
littéraire; mais il n'est pas encore sorti de son obs- 
curité, et il est probable qu'il n'est pas encore prêt à 
en percer le voile. Comme nous l'avons dit , toute 
œuvre de génie est un mystère, jusqu'au moment de 
son appantioM. Ce que seront ses principes et son 
élaboration, il n'est qu'un homme an monde qui 
puisse le dire, son auteur; mais on peut assurer 
que cette œuvre ne sera ni une copie plus ou moins 
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exacte de rien de ce qui existe aujourd'hui , ni un 
simple calque non illuminé et non vivifié par la 
lumière et le mouvement des principes, dont les 
formes ne sont que les manifestations extérieures : 
ce ne sera pas non plus le tableau des relations mu- 
tuelles du conventionaiisme, quelque délicate qu'en 
soit la perception , quelque habile qu'en soit Texpo- 
sition. Au delà de cette limite^ la littérature améri- 
caine n'a encore rien produit. 

Outre les raisons que j'ai données, il en est une 
encore qui ne permet pas sans injustice de pré- 
tendre que, dans le cœur et le cerveau de la nation, 
il n'y a rien de plus que ce qui s'est manifesté jus- 
qu'à ce jour. La nation américaine se compose d'é- 
léments extraits de presque toutes les autres nations 
civilisées, et, bien que les vérités premières émanées 
de Dieu et les traits (généraux de l'homme soient 
communs à tous ses habitants, néanmoins il faut 
que des diversités infinies se fondent dans l'unité, 
avant qu'un caractère national puisse exister, avant 

3u'un même esprit national inspire la masse entière 
e la société. Selon tonte probabilité, la première 
œuvre du génie américain contribuera puissamment 
à réaliser cette grande fusion; mais l'apparition 
d'une telle œuvre est sans doute retardée, en propor- 
tion desobstacles apportésà la sympathie sociale, par 
la diversité des influences auxquelles la société obéit. 
Le prélude du concert a commencé; quelques au- 
diteurs difficiles blâment tous ces bruits discordants; 
auelques amateurs inexpérimentés prennent pour 
e la musique, les uns une note prolongée, les 
autres un coup d'archet brillant; mais l'heure du 
concert n'a pas sonné, le chef d'orchestre n'a pas 
encore pris place pour toucher la fibre d'où sortira 
l'harmonie destinée à retentir aux oreilles du monde. 
J'ai vu la maison bâtie par Berkeley, dansRhode- 
Island ; sur un emplacement choisi tout exprès par 
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lui, afin de passer, dans ses promenades, sur la col-* 
line située entre sa demeure et Newport, et de char- 
mer ses regards du magnifique aspect que pré- 
sente une mer tranquille, la baie et les dunes 
qu'on découvre simultanément de la crête de la 
montagne. J'ai vu le groupe de rochers où l'on pré- 
tend qu'il médita et composa son Philosophe Im^ex'» 
tigateur. Au premier aoord, il est douloureux de 
visiter cette retraite, et de voir combien le pays est 
vide encore de la philosophie tant aimée de celui 
qui l'habita. Mais, plus l'examine le peuple et 
moins il lit ses livres , plus l'étranger sent croître 
son espoir. Déjà plusieurs auteurs font porter leurs 
observations sur l'homme intérieur; les uns dogma-* 
lisent, d'autres attendent une révélation, toussem* 
blent oublier l'existence de la méthode expérimen- 
tale; néanmoins on est en quête de la philosophie 
de lame. Qui le croirait? dans l'Université d'Har- 
ward, la chaire de philosophie est vacante depuis 
huit ans. Autrefois on endoctrinait les étudiants 
avec un certain nombre de chapitres de Locke; au-» 
jourd'huî nul n'a le courage de s'acquitter ainsi de 
sa lâche , et la voie ne parait pas encore suflFisam- 
ment libre à ceux qui seraient tentés d'ouvrir le 
champ de cette philosophie et de laisser les étudiants 
y glaner au gré de leur intelligence. Ces obstacles 
n'existent pas hors de Tenceinte de l'Université, et 
beaucoup de jeunes esprits sont à l'œuvre sans suivre 
aucun guide inutile ou trompeur. Si les cours pro- 
fessés à de jeunes demoiselles , à qui on donne as- 
sidûment des notions fausses, tirées de Reid et de 
Stewart ; si les panégyriques du docteur lîi^own , ha- 
sardés sans la moindre compréhension de la nature et 
de retendue de sa pensée, sont faits pour déses- 
pérer l'observateur; s'il s'étonne de voir une co- 
terie discuter les principes définitifs perçus par 
la raison, sans trouver en soi-même une preuve 
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suffisante de l'existence de cette raison , et a la con-* 
viction que y si elle existait universellement^ ces 
principes définitifs n'admettraient aucun doute; 
toutefois il se console en voyant l'empressement à 
étudier les idées philosophiques des autres , et en 
découvrant les traces d'une certaine originalité ap- 
portée à des recherches spéculatives. Il existe un 
petit ouvrage écrit par un Swedenborgien , inti- 
tulé: « la Croissance de Vame, » que je considère 
comme une œuvre fort originale. Son originalité ^ la 
beauté de quelques unes de ses images, et plus en- 
core son exposition de certains rapports, en font un 
livre réellement intéressant, bien qu'il ne com- 
mande pas Tadmiration qui nait à la lecture de cer- 
taines œuvres philosophiques. Le genre humain 
peut douter encore, pendant des siècles, que la 
terre soit ronde et se meuve dans lespace ; mais , 
lorsque c'est à la conscience intime que l'on s'a- 
dresse, comme dans la philosophie de l'ame, un 
ouvrage qui ne commande pas l'assentiment à ses 
propositions fondamentales manque sou but, quels 
que soient son mérite ^ ses qualités. 

Les meilleures productions de la littérature amé- 
ricaine sont, à mon avis, les Nouvelles et les Esquis- 
ses, dans lesquelles les habitudes et les manières de 
la population des campagnes sont décrites avec 
exactitude et impartialité, et sans prétendre au pit- 
toresque : telles sont les Nouvelles du juge Hall de 
Cincinnati; telles sont aussi les Nouvelles de Fauteur 
de Swallow Barn f où Ton remarque. toutefois plus 
de raillerie que de vérité. Les Nouvelles de miss 
Sedgwick sont d'un ordre pliis élevé, par la beauté 
morale qu'elles respirent : cette beauté morale est 
d'une nature plus attrayanle que la bonhomie, qui 
fait le charme des peintures de mœurs de Washing- 
ton Irwing. Ses Nouvelles ne sont pas sans analogie 
avec la manière de Washington Irwing, quand elle 
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observe sans malice , cjiiand sa plaisanterie est calme 
et de bonne compagine. Les romans de miss Sed&- 
Ti'ick sont en même temps empreints d'une granoe 
be^uité morale, attribut de tout ce qui sort de sa 
plume; mais, comme œuvres d'art, ils ont de grands 
et irréparables défauts. C'est dans les Nouvelles 
qu'elle excelle; et, dans cette carrière, quicon- 
que a observé ses progrés ne peut assigner la li- 
mite où elle s'arrêtera. 

Parmi la foule de Nouvelles qui paraissent sans 
noms d'auteurs, il en est trois qui m'ont frappée, 
comme excellentes dans leur genre : y4llen Prescott: 
c'est l'histoire d'un jeune enfant de la Nouvelle-An- 
gleterre, peintd après nature, et dans un charmant 
esprit d'impartialité ; la Ménagère de la Noii^^elle- 
Angleterre: c'est un tableau très gai du ménage d'un 
jeune avocat avec ses premières joies et ses perplexi- 
tés plaisantes; et, entin, les Mémoires d un chantre 
de village de la Nouvelle- Angleterre ^ esquisse d'un 
genre plus relevé encore. 

Les écrits de Washington Irwing ont reçu toute 
l'approbation ({u'ils méritaient. Il a vécu dans une 
atmosphère de gloire, pendant un grand nombre d'an- 
nées, dans la douce conviction d'avoir été le bienfai- 
teur de la génération actuelle, en servant à com- 
bler tant de lacunes dans des existences ennuyées, 
et en offrant des distractions à d'autres existences 
pénibles et occupées. Il est probable que ses espé- 
rances sont satisnutes, et tout semble annoncer qu'il 
n'ira pas plus loin. Si l'un de ses ouvrages jiar- 
vient à la postérité, ce sera son Christophe Colomb; 
ses dernières productions seront les premières ou- 
bliées. 

Les romans de Cooper ont une vitalité bien ché- 
tive : quelques descriptions de lieux, quelques aven- 
tures isolées ont sans don te beaucoup de mérite; mais 
ce n'est pas la vie humaine qu'il nous présente, ses 
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caractères de femmes n'ont rien de vrai , et dans 
le choix qu'il fait des chances de l'existence morlelle, 
il choisit habituellement les moins probables. lia 
une vigueur de perception et de conception qui , 
avec de l'étude et du travail , aurait pu en faire un 
grand écrivain; tel qu'il est, c'est un beau talent 
avorté. 

Les Américains ont un poète : Bryant n'a point 
donné encore la mesure de ce qu'il peut faire et de 
ce qu'il fera, il faut l'espérer, mais il a déjà produit 
des choses qui vivront. Ceux de ses poèmes les plus 
connus et les plus avantageusement cités sont de 
faciles, douces et fidèles descriptions de la nature, 
du genre de celles où se complaît son imagination . On 
a de lui un poème délicieux, la Brise du soir; mais 
d'autres compositions, telles que le Passé et Tha^ 
natopsiSy indiquent un talent plus élevé et d'un au- 
tre genre; s'il cultive les dons qu'il a reçus en par- 
tage, s'il consacre à la poésie le reste de ses jours, 
en levant les yeux, comme le véritable artiste, vers 
la dignité de sa mission ^ sa renommée s'étendra 
dans l'avenir, comme elle a déjà franchi l'Océan. 

Les Américains possèdjent aussi un historien de 
mérite : L'Histoire des États-Unis, par M. lîancroft, 
est à peine commencée encore; mais ce commence- 
ment est empreint d'un esprit d'impartialité et de 
bienveillance, et l'on y reconnaît là fidélité del'auteur 
aux principes démocratiques; or, ce sont là deux con- 
ditions essentielles dans un historien de la républi- 
que. Mener cette œuvre à sa fin sera une tâche ardue 
etdiflicilc; mais, si l'ouvrage réalise les espérances 
qu'il a fait concevoir, ce sera un important service 
rendu à la société tout entière. 

La littérature périodique des États-Unis est d'un 
ordre trè^ inférieur. Je ne connais pas une seule re- 
vue où l'on trouve quelque chose qui ressemble à de 
Tiropartialité ou à de la critique éclairée. L(^ Re- 
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vue américaùie du /zo/viî jouissait autrefois d'une cer- 
taine réputation en Angleterre; mais cette réputa-* 
lion a baissé eonsidérabl*. ment, en Amérique et à 
l'étranger, par Tabscnce de principes plus encore 
que de talent. Cette Revue semble avoir mainte- 
nant pour tout principe de louer tous les livres dont 
elle parle et de caresser, aussi adroitement que pos- 
sible, les préjugés populaires. La Revue trimestrielle 
américaine^ publiée à Philadelphie, est rédigée avec 
talent; mais elle est sans intérêt par sa morale su- 
rannée et son extrême disette de pensées. 

La Revue du sud, publiée à Charleston , inter- 
rompue il y a quelque temps, mais reprise, je crois, 
récemment, est ce qu'il y a de mieux dans la litté- 
rature périodique du pays. Sauf les larges déduc- 
tions rendues nécessaires par les défauts du carac- 
tère du sud, cette Revue se maintient au premier 
rang et sa supériorité est incontestable. 

Il m'est arrivé de trouver un joyau de littérature 
américaine là où je m'attendais le moins à le ren- 
contrer, dans le Knickcrbooker, revue mensuelle 
dr New-York. Le printemps dernier, une série d'ar- 
ticles commença à paraîtra dans celte Revue, inti- 
tulés : Lettres écrites de Palmyre{i). Six de ces 
lettres avaient déjà paru quand je quittai le pays. 
Je n'ai pu encore me procurer les autres ; mais, si 
elles répondent aux premières, je ne doute pas 
qu'elles ne soient bientôt, dans les deux pays, entre 
les mains de tout le monde. 

Ces lettres, quoj'ai lues plusieurs fois, sont res- 
tées dans ma mémoire comme un fragment de beauté 
sublime et tendre. Zénobie, Longin et une nom- 
breuse suite de nersonnapres v vivent et se meuvent 



(i) l.ettt\\< ,c'::csih- Ptihi^rc . f\:r f.uciiK M. Pùori^ !t son ami 
Mtircus < M*7i».», «I A'«yi:î-. Kilos pix-sentout le t.-.tiUvi i île IV-tat de 
rOricnt sous lo iv-no irAuiviicu, cl scrout terni i:i^ i:< . j^* j>cusc, jMr 
la chute de VAvty rc f .lV:c i.V / . i utcitf .) 
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dans une majesté naturelle; et les beautés de descrip- 
tion et de sentimentmeparaissentaussi remarquables 
3ue la conception hardie des caracléres etla peinture 
d'époque. Si ce fragment anonyme n'est pas l'œu- 
vre d'un véritable artiste; si l'ouvrage, quand il sera 
complété, n'est pas d'un ordre bien plus élevé que 
tout ce qu'a produit la presse américaine, ses pre-' 
miers admirateurs éprouveront encore plus de sur- 
prise que de regrets. 

On répète continuellement, et avec beaucoup de 
vérité, des deux côtés de l'Atlantique, que c'est 
au mauvais état de la législation sur la propriété 
littéraire que doit être attribuée l'infériorité de la 
littérature américaine. Il est vrai que l'imperfection 
de cette législation décourage les auteurs améri- 
cains, en même temps qu'elle cause un grave pré- 
judice aux écrivains étrangers. Il est vrai que les li- 
braires américains ne rétribueront pas les auteurs in- 
digènes, lantqu'ils pourront s'approprier les œuvres 
des écrivains anglais , et que le public américain est 
plus disposé à prêter l'oreille à la voix des Anglais 
qu'à celle des prophètes de son propre pays; il est 
vrai qu'en Amérique, où chacun doit se créer des 
moyens d'existence, la carrière littéraire manque 
d'encouragement , en ce sens , qu'à peu d'excep- 
tions près, il est impossible à im auteur de vivre de 
sa plume; mais tout cela n'explique pas la non-exis- 
tence de la littérature en A mérique. La législation ac- 
tuelle, en vertu de laquelle les œuvres des écrivains 
anglais sont contrefaites et mutilées , de manière à 
ne laisser aucune chance aux œuvres indigènes, 
est si évidemment vicieuse, que tout fait présu- 
mer que cet état de choses sera bientôt changé; mais 
cet abus ne saurait imposer silence au génie , si le 
génie éprouve le besoin de se faire entendre. On 
doit comprendre aujourd'hui qu'aucun pouvoir sur 
la terre n'est capable de comprimer la force intellec- 
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tuelle quand elle est d'une nature grande et forte, d'é* I 
touifer la voix d un génie véritabiement inspiré : des 1 
libraires contreFacteurs et des lois dérectueiises ne 
sauraient exercer cette puissance. Ce décourage* 
ment est injuste, pénible^ mais il ne peut être fatal. 
Si un génie indigène, d'un ordre plus élevé qu'au- 
cun génie anglais, avait existé en Amérique dans 
les dix dernières années , il se serait déjà fait en* 
tendre, il se serait frayé un cbemin dans les esprits 
et dans les cœurs de sa nation, en dépit d'une nuée 
de libraires sordides et d'une législation absurde; 
il l'aurait fait lors même qu'il lui eût fallu sacriGer 
son denier pour acbeter du papier et vendre son 
lit pour payer l'imprimeur, expédient auquel il 
n'est pas croyable que jamais auteur soit réduit 
sur celle terre de prospérité. L'absence de protec- 
tion pour la propriété littéraire étrangère est assez 
funeste sans qu'on la rende encore responsable de 
la nullité de la littérature indigène. Les causes de 
cette nullité viennent de plus loin , et leur action 
continuera encore longteujps après la réforme de 
la législation. 

Pour donner quelque idée du goût littéraire du 
pays, je vais exposer le degré de popularité dont m'ont 
paru jouir, en Amérique, les écrivains vivants ou 
récents de l'Angleterre. 

Le nom que j'ai entendu répéter le plus fréquem- 
ment est celui de mistriss Ilannab More. Elle est 
beaucoup plus connue dans le pays que Sbakspeare ; 
cela indique les goûls religieux du peuple plutôt que 
ses goûts littéraires. Scott est idolâtre ainsi que 
miss Edgeworth; mais je pense que, de tous les au- 
teurs, celui qu'on lit le plus est M. Bulwer. Je doute 
qu'il soit possible de passer quelques heures en so- 
ciété sans entendre prononcer son nom. Il n'est pas 
adoré avec la vénération absolue et implicite que 
l'on porte à miss Edgeworth; mais ses livres sont 
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dans toutes les maisons, ses sentiments démocra- 
tiques dans toutes les bouches, et la moralité de ses 
œuvres est un sujet constant de discussion dans ! 
toutes les classes, depuis les ecclésiastiques les plus \ 
graves jusqu'aux écoliers les plus insouciants. Après 
elle vient mistriss Jameson ; elle est fort aimée ^J 
et elle le doit à ses Traits caractéristiques de la 
femme. A une distance considérable , on cite mis- 
triss Hemans. C'est à peine si l'on entend parler de 
Byron. Words-Worth est dans le cœur du peuple, 
mais il est des noms qu'on prononce plus souvent 
que le sien , et je ne doute pas que son influence ne 
soit aus«i puissante que l'influence d'aucun de ceux 
que j'ai mentionnés; moins étendue, cette influence 
est plus forte ; si l'on ne trouve pas ses livres dans 
tous les magasins, ils gisent sous l'oreiller, sont 
ouverts sur la table à ouvrage ou sortent de la 
poche; ils sont couverts de notes et usés. CoUeridge 
fait les délices d'im petit nombre. Il en est de môme 
de Lamb , à qui, toutefois, on porte une aflection 
plus tendre. J'ai rarement entendu prononcer le 
nom de M. Ilallam, mais toujours avec un respect 
extraordinaire et de la bouche de ceux dont l'ap- 
probation a le plus de prix. 

Aucun auteur n'exerce une influence aussi digne 
d'envie que M. Carlyle. Il est remarquable qu'une 
influence comme la sienne ait été acquise par des 
articles de revue disséminés dans une longue suite 
d'années et dans un grandliorabre d'ouvrages pério- 
diques. Les Américains ont sa P^iedeSchiuer; mais 
ce n'est pas à cet ouvrage qu'il doit sa réputation. 
Ses articles dans la Revue d'Edimbourg ont ré- 
pondu aux besoins de plusieurs des meilleurs esprits 
de la Nouvelle- Angle terre; esprits fatigués des dé- 
clamations hypocrites de moralité machinale, et 
cherchant ailleurs un appui plus sûr. L'école qui 
s'est, sur-le-champ, formée fait honneur aux élèves 
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et au maître. L'ouvrage remarquable de Garlyle^ 
intitulé Sartor resartus, publié par Fragments dans 
le Magazine de Fraser ^ a été réimprimé en Amé- 
riquoy et exerce une influence proportionnée à l'ad- 
miration sincère qu'il a excitée. C'est peut-être la 
première fois que les An^éricains ont adopté un 
ouvrage anglais sans nom d'auteur, dénué de toute 
recommandation et même complètement négligé en 
Angleterre. Ce livre agit sur eux avec une force 
étonnante. Il a déjà régénéré les prédications de plus 
d'un membre du clergé, et je crois pom'oir ajouter 
Tesprit etla conduite de beaucoup de laïques. C'est 
unbienfaitquia réponduàunpressantbesoin, comme 
le témoignent ceux qui l'ont su apprécier, par la 
ferveur ue leur reconnaissance. 

Le meilleur moyen de mettre les Américains à 
même d'exprimer ce qu'il peut y avoir en eux sera 
bientôt mis à exécution, du moins, je le pense : il 
s'agirait de créer ime publication dans laquelle s'éta- 
bliraitune discussion complète et libre de toutes les 
questions enviî5agécs sous toutes leurs faces, en seren- 
fermant dans une certaine branche d'investigations 
intellectuelles, la moralitésociale, par exemple. A pré- 
sent, il est fort diflicile d'ofiîir au public 1 ensemble 
d'un sujet quelconque. Ces diflicultés proviennent de 
la partialité immorale delà plupart des journaux, de 
la cauteleuse prudence dos revues, de la déférence 
craintive des écrivains pour l'opinion, des obstacles 
opposés à la libre publication par l'Etat de la législa- 
tion sur la propriété littéraire. Une publication, ayant 
pour objet de présenter avec impartialité tout ce 
qu'on peut dire sur un sujet quelconque, sous la 
seule condition de s'abstenir de personnalités à l'é- 
gard d'un adversaire, serait, dans les circonstances 
actuelles, le meilleur remède possible aux inconvé- 
nients dont on se plaint, le plus sûr stimulant à la 
recherche de la vérité, la meilleure éducation dans 
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Tart d'exprimer clairement et librement sa pensée. 
Une publication semblable, sous la direction d'un 
homme tel que le doeleur Follen, plein d'instruc- 
tion, de philosophie et de ce religieux amour de la 
vérité, qui est une garantie d'impartialité, serait un 
honneur pour le pays et un bon exemple pour des 
sociétés plus vieilles, du sein desquelles la peur de 
la liberté de discussion n'a pas encore disparu. Un 
éditeur, digne d'une pareille œuvre, déclinerait la 
responsabilitéderetrancherune opinion quelconque, 
rentrant dans le cercle de la matière en discussion. 
Son rôle se bornerait à élaguer les personnalités, à 
nourrir l'esprit de justice et de charité, et,' dans ce 
but, à fortifier le côlé faible lorsqu'il le verrait in- 
suffisamment défendu. On dira que des éditeurs ca- 
pables de remplir ainsi leurs fonctions sont rares; 
cela est vrai; mais, à cette objection, le docteur Fol- 
len est une réponse vivante. 

Je ne pense pas, comme certaines gens, qu'une pu- 
blication de cette nature soit redoutée et serait repous- 
sée par le public. Au premier abord, elle excite- 
rait quelque surprise et quelque inquiétude : la par- 
tialité est tellement le caractère dislinctif des jour- 
naux américains , qu'il s'écoulerait quelque temps 
avant qu'on s'accoutumât à l'idée d'une marche lo- 
gique toute contraire; mais le public américain n'a 
donné aucune preuve de sa répugnance 5 connaître 
la vérité. Loin de là, je suis convaincue qu'en moins 
de deux ans, un ouvrage ainsi conçu serait entre les 
mains de tout ce qui,'dans le pays, pense avec loyauté 
et agit moralement, et que, par son intermédiaire, 
des voix éloquentes se feraient entendre des points 
les plus éloignés , s'empressant de profiter de ce 
moyen de publicité, et prouvant que la disette de la 
littérature américaine n'est pas le résultat du vide 
de la pensée ou de l'absence du sentiment. Dans 
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tous les cas, celte tentative servirait à constater si 
ce sont les moyens d'expression ou la matière à ex- 
primer qui manquent à la littérature en Amé- 
rique. 
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QUATRIÈME PARTIE. 



Der Grunu aller Démocratie : Die hochste Tfiat- 
sache der PopularitaL Noyàlis. 

La religion chrétienne est la racine de toute démo- 
cratie, le l'ait le plus élcTC dans les droits de rhomnie. 



La religion plane au dessus de tout dans la pensée, 
dans les désirs et dans les droits de rhomme, en ce 
sens que la religion, tout en étant d'un intérêt uni- 
versel, est en même temps, de tous les intérêts hu- 
mains, celui qui est le plus exclusivement privé 
dans le ressort de toutes et de chacune des cous* 
ciences. La religion est, dans son acception la 

f)lus large, « la tendance de la nature humaine à 
'infini, » et son principe se manifeste dans la re- 
.cherche de la perfection dans toutes les directions. 
C'est dans ce sens le plus large que quelques athées 
spéculatifs ont été des hommes religieux, dans 
leurs efforts pour se perfectionner j eux-mêmes, 
hien qu'incapables de perfectionner leur concep- 
tion de l'infini. Dans un sens moins étendu, la re- 
ligion est la relation des sentiments les plus éle- 
vés de l'homme vers un être infiniment parfait. 

L'idée de la religion ne saurait être resti*einte 
dans des limites plus étroites que celles-là : toute 
définition qui renferme la religion dans les bornes 
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d'un mtéme qui la rattache à un mode ^lécial de 
croyance, qui y mêle un espoir de récompense ou 
une craintedechâtimcnt estune dëGnitîon avilissante 
et funeste qui ravale la religion à n'être plus que de 
la superstition. 

La religion chrétienne est le plus haut-Fait dans 
les droits de Thomme en ce qu'elle comprend, avec 
tout le reste, le principe de la religion naturelle, 
à savoir, que la religion est tout à la fois une af- 
faire individuelle et universelle et que chacun y a 
un droit égal. On y trouve la sanction de tous les 
justes besoins de Tégalité politique et sodtale; car 
elle fiiit entendre une voix tantôt douce et tantôt for- 
midable; elle proclame, tantôt aux rayons d'un beau 
jour, tantôt à la lueur de la foudre, le fait de Téga- 
lité naturelle des hommes. C'est là, en eifet, sa doc- 
trine fondamentale, et c'est en ce sens qu'elle est la 
racine de toute démocratie , le principe de cette 
maxime qui place', au nombre des droits inaliéna- 
bles de tous les hommes, la vie, la liberté et la 
recherche du bonheur. La démocratie américaine 
est profoiidément implantée dans le sol de la reli- 
gion chrétienne; tout ce qui existe de bon dans 
la religion naturelle, elle le vivifie, elle l'illumine 
sans l'altérer. 

Comment l'état existant de la religion s'accoi-de- 
t-il avec les promesses de sa naissance? Dans un 
pays qui se vante d'assurer à chaque homme le 
droit de rechercher le bonheur à sa gnise, quel est 
Tétat de sa liberté dans le plus privé et le plus indi- 
viduel de tous les intérêts?, Jusqu'à quel point tous, 
hommes et femmes, peuvent-ils vivre libres de toute 
intervention , se livrer à leurs aspirations vers l'in- 
lini, réaliser leurs idws de perfection et harmoniser 
les fonctions de leur intelligence, aussi infiniment 
diverses que la configuration de leurs traits. 

L'absence de cette diversité est le fait frappan 
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qui se présente d'abord à rinvestigateurj s'il n'y 
avait point de contrainte , point de récompenses ou 
de punitions sociales, la presque uniformité de pro-^ 
fessions religieuses qu'on voit aux États-Unis n'exis*? 
terait pas. Dans une société ou les opinions reli- 
gieuses seraient complètement libres, comme fai- 
sant partie des droits inaliénables de l'homme, il 
y aurait beaucoup d'athées spéculatifs ( bien que 
probablement très peu d'athées pratiques), beaucoup 
n'adopteraient les principes de la religion naturelle 
que par l'intermédiaire du christianisme, et le chris- 
tianisme lui-même serait adopté dans des modes aus$î 
divers que les esprits sur lesquels il régnerait. Au 
lieu de cela que voyons-nous? des lois promulguées 
contre les athées spéculatifs; l'opprobre déversé sur 
ceux qui embrassent la religion chrétienne autrement 
que selon les formules et les rites du christianisme ; et 
une oppression plus odieuse encore exercée par ceux 
qui voient le christianisme d'une manière, sur ceux 
qui l'envisagent sous un autrepoint de vue. Un jeune 
législateur chrétien et religieux fut, l'année der- 
nière, plaint, blâmé et calomnié à Boston, par des 
ecclésiastiques, des gens de lois et des professeurs, 
pour avoir cherché à faire rapporter la loi, en vertu 
de laquelle le témoignage des athées spéculatifs n'est 
pas admis en justice. Des quakers, prenant entre eux 
le nom d'amis, s'excommunient mutuellement; des 
prêtres presbytériens prêchent la haine contre les ca- 
tholiques ; un couvent est brûlé et les religieuses sont 
bannies de la localité , et des prêtres épiscopaux se 
font un mérite d'admettre des unitaires à siéger dans 
des comités d'intérêt public ! Comme on doit s'y 
attendre, au milieu d'une pareille infraction au prin- 
cipe qui garantit à tout homme le droit de recher- 
cher le bonheur à sa guise, il n'y a pas, dans l'ac- 
tion des intelligences et dans les manifestations 
verbales, cette diversité infinie que réclament la na- 
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tiiiv et la fidélité aux principes. La vérité est pri« 
vêr' de l'irréfragable témoignage qui lui fournirait 
l'accord né au milieu de cette diversité; la religion 
est insultée et scandalisée par des adhésions nomi- 
nales et des hommages hypocrites. Aux États-Unis, 
le christianisme est professé de bien des manières ; 
mais il est bien peu dliomines penseurs ou irré- 
fléchis, studieux ou ignorants, respectueux ou in- 
différents, sages ou dissipés, désintéressés ou mon- 
dains , qui ne professent pas convenablement lé 
christianisme sous une forme ou sous une autre : 
cela n'est pas conforme à la nature de 1 homme; la 
société ne réfléchit pas fidèlement Taspect religieux 
de IVsprit humain. 

On demandera si cela n*est pas également vrai de 
rAncien-MondeJ: sans doute, mais la société de TAn- 
cien-Monde n'a encore appliqué aucun principe dé- 
mocratique fondamental ; la minorité qui gouverne 
la majorité na point encore compris que la religion 
est le gerni(^ de toute démocratie; elle est si loin 
d'en être veiniola, qu elle maintient encore une re- 
ligion de TKtat, ordre de choses en vertu duquel 
certains modems de croyance sont injposés à Taide 
de récompensées et de punitions virtuelles. Les Amé- 
ricains se sont, depuis longtemi)S, placés sur un ter- 
rain meilleur : pro.-crlvant tonte religion d'Etat et 
proclamant la religion libre, il faut les juger par 
leurs ])ropi'es ])riucipes, et non par l'exemple de so- 
ciétés dont ils ont réprouvé les erreurs par l'adoption 
du principe volontaire. 

Cette cii'constaiice , (|ue la foi chrétienne est 
professée presque universellement en Amérique , 
et par beaucoup d'individus dont les habitudes intel- 
lectuelles el. pratiquées ne permettent pas de supposer 
(|ue ce soit la religion de leur intellifjence et de leurs 
alfections individuelles, cette eireonstanee oblige à 
se demander quelle sorte de christianisme est pro- 
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fessée, et comment on arrive à la professer. On ne 
peut se soustraire à la conviction que la croyance 
ainsi embrassée par le tyran, le libertin, le mon- 
dain, le bigot, le lâche et l'esclave ne soit, en grande 
Sartie, une superstition monstrueuse, offrant peu 
'obstacles à leurs vices, peu de moyens de rectifica- 
tion à leurs erreurs; véritable contrefaçon de ce divin 
christianisme qui est la racine de toute démocratie, le 
fait le plus élevé dans les droits de l'homme. Si tant 
d'hommes humbles, purs, désintéressés, libres et 
braves professent la même croyance, cela prouve 
seulement que ces hommes pénétrent jusqu'à la re- 
ligion à travers la superstition , ou qu'à leur insu 
ils rejettent la superstition avec laquelle leurs es- 
prits n'ont point d'affinité et acceptent les vérités 
que toute superstition doit contenir afin de pouvoir 
vivre. 

Le seul moyen de distinguer la religion de la 
superstition , c'est de constater les choses avec les- 
quelles elles coexistent « Vous les reconnaîtrez à 
leurs fruits. « 

La communion des presbytériens est très nom- 
breuse. Selon les minutes de l'assemblée générale 
pour iSS/i, le nombre total alors en communion 
était de 247,964. La Nouvelle-Angleterre en con- 
tient très peu ; le sud et l'ouest en ont la plus 
grande partie. Quelques uns des plus vertueux abo- 
litionnistes du nord sont presbytériens; et c'est de 
la bouche et de la plume des presbytériens du sud 
que viennent quelques unes des apologies de l'escla- 
vage, manifestant ainsi la plus profonde dépravation 
de principes et de senliments. C'est encore là une 
preuve à ajouter à un million d'autres que la reli- 
gion naît de la moralité, selon l'expression d'un mo- 
raliste pur (i). (( On dit lial»ituellenient que la mo- 

(1) Sir James Mackintosli. 
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ralité dépend de la religion ; mais cela s'entend 
dans le sens vulgaire , selon lequel la conduite exté- 
rieure est regardée comme constituant la moralité. 
Dans le sens plus élevé dans lequel la moralité dé- 
note le sentiment^ il est plus exactement vrai de 
dire que la religion dépend de la moralité et qu*elle 
y prend sa source. La vertu n'est pas la conformité 
des actes extérieurs à une règle ; la religion n'est 
pas la crainte d'un châtiment ou Tespoir d'une re- 
compense; la vertu est l'état d'un esprit juste^ pru- 
dent, bienveillant, ferme et tempéré; la religion, 
c'est la totalité des sentiments qu'éprouve un tel 
esprit |X)ur un être iuGniment parfait. » Ceci expli- 
que la différence entre la moralité des presbytériens 
du sud et celle des presbytériens du nord qui pren- 
nent en main la défense des esclaves. Parmi les 
presbytériens, de même que parmi les ecclésiasti- 
ques du sud , se trouvent des planteurs, surveillant 
les travaux de leurs esclaves , faisant , pendant la se- 
maine, des achats et des ventes au marché aux escla- 
ves et prêchant, le dimanche, tout ce qu'ils peuvent 
trouver de moins contraire à leurs pratiques jour- 
nalières. J'ai écouté avec attention les prédications 
du sud, celles de toutes les communions , pour voir 
quel parti on pouvait, dans une telle région, tirer du 
christianisme, le fait le plus élevé dans les droits 
de Thomme. Je trouvai les religionnistes les plus 
rigides préchant des récompenses et des châtiments 
en raison du mode de croyance et de la haine contre 
les catholiques; je trouvai les plus philosophes 
d'entre eux prêchant pour ou contre le matérialisme, 
et faisant des excursions dans le domaine de la phré- 
nologie; j'entendis les plus paisibles elles plus dé- 
cents prêchant d'innocentes abstractions, les quatre 
saisons, les attributs de la Divinité, la prospérité et 
l'adversité, etc. J'ai vu un autre ecclésiastique, qui 
ne manque jamais de se retirer dès qu'il est question 
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de rémancipation des noirs^ ou qu'on en vient a flé- 
trir l'esclavage, prêcher contre ceux qui suivent 
la foule et font le mal , parce que les autres le font. 
Je n'ai entendu tenir un langage véritablement re- 
ligieux que par le rérérend Joël Parker, prêtre 
presbytérien de la Nouvel le«Orléans; c'est la seule 
occasion où j*ai pu recueillir une allusion utile aux 

Î grandes vérités de la religion ou aux principes de 
a morale. Les grands principes relatifs aux trois 
rapports de l'homme, à Dieu, à ses semblables et à 
lui-même, en recherchant la perfection, la justice 
et la charité mutuelle et la liberté chrétienne, n'é- 
taient jamais traités. En même temps le clergé pré- 
tendait trouver dans la Bible des sanctions expres- 
ses de l'esclavage , et mettait des arguments , à cet 
effet, dans la bouche d'hommes publics qui, sur 
toute autre matière, paraissent se souvenir assez 
peu de Texistence de la Bible. Dans les assemblées 
publiques, des ecclésiastiques se félicitaient qu'il n'y 
eût pas un seul journal, au sud du Potomac, qui ne 
prit parti pour l'esclavage ; quelques uns même 
établissaient une revue dont le principe fondamen- 
tal était « que l'homme doit être la propriété 
de l'homme, w Les membres du clergé , envoyés 
comme délégués à l'assemblée générale, avaient pour 
instruction de sortir de la salle s'il était question de 
l'esclavage, et de proposer l'abolition de la coutume 
de prier pour les esclaves. A la même époque , l'é- 

(muse d'un ecclésiastique voulait me faire admirer 
es soins bienveillants d'une amie qui avait acheté 
quatre mille livres pesant de porc pour la nourri- 
ture de ses esclaves ; et une autre dame , d'un carac- 
tère bon et religieux, me détaillait les peines qu'elle 
se donnait tous les dimanches matin pour enseigner 
verbalement à ses esclaves autant de christianisme 
qu'il leur en fallait. Quand je la pressais de me dire 
pourquoi on leur donnait du christianisme et on 
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leur refusait l'alphabet, et en vertu de quel droit 
elle leur inteixiisait la science que Dieu a destinée 
à tous comme l'air et la lumière du soleil, la noiH 
veauté de cette idée parut la surprendre : dans tout 
ce qu'elle avait entendu à Téglise , dans tout ce qne 
lui avaient dit les chrétiens au milieu desquels elle 
avait vécu , rien n'avait éveillé en elle le soupçon 
qu'elle dépouillait ses frères de leur droit hérédi- 
taire. La religion du sud s'accorde rigoureusement 
avec la moralité du nord ; on y trouve beaucoup de 

Îualités douces , miséricordieuses et généreuses; 
ans la classe opprimée des femmes , on rencontre 
la patience, Inéroïsme, Thumble résignation; 
et c'est parmi ces victimes que sont la foi, l'es- 
pérance et la charité! Mais, dans cette région, le 
christianisme est dépouillé de ses principes radicaux 
de justice et de liberté^ et il faudra le rejeter comme 
une branche desséchée. 

Un ecclésiastique du sud me disait un jour , avec 
une répugnance et une douleur visibles, que, bien 
qu'il fut aussi heureusement partagé qu*un minis- 
tre pouvait l'être» traité avec affection et générosité 
par ses ouailles, de manière à montrer qu'on était 
content de lui , néanmoins il avait un sujet d'afflic- 
tion. Pendant tout le cours de son ministère, aucun 
signe ne lui avait fait connaître qu'il eût agi le 
moins du monde sur leurs esprits. Tous les diman- 
ches , ils se rendaient à l'église régulièrement et 
avec décence ; ils s'en retournaient tranquillement , 
et c'était tout; mais il n'avait jamais vu un sermon 
les affecter plus qu'un autre , et jamais il n'avait eu 
l'occasion de remarquer parmi eux la moindre 
émotion religieuse. Un autre, ministre unitaire du 
sud , déplorait l'apparition de l'ouvrage du docteur 
Channing. a I^a cause marchait si bien auparavant ! 
— La cause marchait ! » s'écria lui aulre ministre 
unitaire du nord . « A quoi sert que le vaisseau marche 



IV« PARTIE. — RELIGION. 333 

quand on a jeté à la mer le capitaineet la cargaison? i> 

Les presbytériens du sud ont lieu de s'apercevoir 

que les principes de la liberté chrétienne ne sont pas 

pleinement embrassés par leurs frères du nord, quoi- 

3ue pratiqués par quelques uns avec un héroïsme 
ésintéressé, en ce qui concerne l'abolition. Ceux 
3ui veulent exclure de la sainte table les propriétaires 
'esclaves usurpent une autorité que les principes 
de leur religion interdisent. La haine contre les ca- 
tholiques a f dans son caractère religieux , une trop 
grande ressemblance avec l'oppression des nègres. 
Ceux qui déplorent le plus la persécution dont les 
catholiques sont actuellement l'objet aux États-Unis 
prétendent qu'il existe une ignorance générale à l'é- 
gard de la religion catholique, et que d'effroyables 
calomnies, propagées par quelques hommes pervers, 
égarent un grand nombre d'individus faibles. Cela 
est incontestable; mais quelle que soit l'ignorance, il 
y a , dans la véritable religion chrétienne, quelque 
chose qui devrait empêcher la haine et donner un 
démenti à ces calomnies, en l'absence de toute preuve 
évidente de leur fausseté. Le véritable christianisme 
porte en lui une sérénité qui tempère l'imagination, 
calme les appréhensions mensongères et inspire la 
conviction que, de même que le cœur répond au 
cœur, aucune nombreuse réunion d'hommes ne peut 
jamais s'engager, au nom de Jésus, à devenir tout ce 
qu'il y a de plus opposé à la sainteté, à la douceur, 
à la pureté. La question : « Où est ta foi ? » pouvait rai* 
sonnablement s'adresser au prêtre presbytérien qui 
avait prêché, à Boston, trois longues accusations con- 
tre les catholiques, le dimanche qui précéda l'incendie 
du couvent de Charleston, ainsi qu'aux parents qui 
mettent entre les mains de leurs enfants, comme li- 
vres religieux, les infâmes libelles qu'on fait circu- 
ler dans le pays contre les catholiques. Dans l'ouest, 
il m'arriva un jour de trouver dans la chambre d'une 
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jeune demoiselle, fille unique d'une famille riche et 
influente, un de ces livres que répithète de dégoûtant 
peut seule qualiCer. Ce livre était auprès de sa BiUe 
et de son livre de prières. Puisque la religion naît 
de la moralité, ceux qui mettent ce livre entre les 
mains de cette jeune GUe seront responsables, un 
jour, si sa religion ressemble aussi peu que la leur 
a ce qui est cr pur d^abord, puis pacifique, n 

Plusieurs personnes, dans le sud et dans l'ouest, 
m^aflirmèrent très sérieusement que le pape, de coq-^ 
cert avec Tcmpereiir d'Autriche et les Irlandais, se 
servait des catholiques d'Amérique pour dissoudre 
rUnion. La propagation vaste et rapide de la foi 
catholique aux Etats-Unis, en éveillant Tattention, 
avait donné naissance à ce bruit. La vérité est que 
le pape désiœ que les catholiques d'Amérique con- 
tinuent à former une église coloniale, tandis que 
les catholiques du pays se regardent maintenant 
comme sutîisamment nombreux pour constituer 
une église catholique américaine. Cette circonstance 
a donné au prosélylisnia un grand stimulant; c'est 
ce qui a suscité des craintes et fait naître des per- 
sécutions qui n'ont fait que favoriser l'accroisse- 
inent de la secte. Pendant que les presbytériens 
prêchent une religion dure, ascétique et persécutrice, 
les catholiques en dispensent une douce et indul« 
gente, et le prodigieux accroissement de leur nombre 
est une conséquence nécessaire de cette différence. Le 
besoin de piètres est devenu si grand, que le terme 
de l'éducation cléricale a été abrégé de deux ans. 
Les observateurs, familiarisés avec les modes dans 
lesquels les institutions même du caractère le plus 
positif, le plus défini, s'adaptent au,\ besoins de l'é^ 
poque^ ne s'inquiètent pas de voir se propager, cheE 
un {>cuple intelligent comme les Américains, une 
religion aussi flexible dans ses formes que la religion 
catholique. Le corps des catholiques est démocra- 
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tique dans sa politique et se compose des professions 
les plus indépendantes. Le catholicisme est modifié, 
en Amérique, par l'esprit du temps, et ceux qui le 
professent ne sont pas gens à se laisser aveuglément 
dominer par leurs prêtres. Si on les laisse tranquilles 
et qu'on les traite conformément au vrai principe ré- 
publicain, ils pourront nous montrer comment, dans 
quelque vieille forme religieuse que ce soit, le vrai 
peut être séparé du faux, si bien que la vue étant 
éclaircie, le corps entier sera plein de lumières. S'ils 
ne peuvent y parvenir, leur forme religieuse dépérira 
ou, du moins, restera inoffensive; car il est assuré- 
ment trop tard pour revenir aux siècles d'ignorance. 
En tout cas, les principes démocratiques que tout 
Américain professe exigent de lui qu'il ne s'ingère 
dans la religion de personne; il peut faire, à l'égard 
de la religion, ce que bon lui semble; étudier, con- 
troverser, adopter, rejeter, parler, écrire ou prê- 
cher, à propos de tout ce qu'il voit ou pense de ses 
doctrines et de ses abus. Mais il n'a rien à faire vis 
à vis de ceux qui le professent, si ce n'est d'obser- 
ver religieusement les rapports fraternels qui le lient 
à eux , et jamais une dissidence d'opinions ne doit 
l'entraîner à porter atteinte à sa fraternité républi- 
caine et chrétienne, à laquelle il est obligé. 

Ce ne sont pas là les seuls fruits de la supersti- 
tion qui remplit la société, en comprenant, sous la 
désignation de chrétiens, beaucoup de gens qui con- 
naissent fort peu la doctrine du christianisme et sont 
très loin de se conduire selon son esprit. Le traite- 
ment infligé à quiconque ne croit pas est un de ses 
fruits les plus déplorables. 

A cet égard, on voit dans le nord une fâcheuse 
infraction aux droits de l'homme; néanmoins un 
meilleur esprit commence à se manifester; il en est 
qui s'habituent à voir combien il est contraire à 
tous les principes chrétiens et démocratiques de pu- 
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nir un homme des opinions qu'il professe. J'en ai 
assez vu pour savoir combien cette infraction est peu 
favorable au christianisme. Je sais que beaucoup de 
gens éprouvent une répugnance secrète pour des 
dogmes et des pratiques qui leur ont été imposés de- 
puis leur enfancC; et combien cette répugnance s'ac- 
croît en raison même des rigueurs dont Topinion 
punit l'incrédulité. Je sais qu'il est, dans la Nouvelle- 
Angleterre comme partout ailleurs^ des esprits qui, 
par la nature de leur organisation^ doivent nécessai- 
rement passer par un état de scepticisme avant d'ar- 
river à un état de conviction immuable; que ceux-ci 
sont entourés de pièges qu'aucun homme ne doit 
tendre à son frère ; qu'on les pousse à l'hypocrisie, à 
Tinsouciance , au désespoir, à l'abdication des privi- 
lèges de leur raison et de leur conscience. Je connais 
des femmes, chez lesquelles les fondements de la 
croyance ont été creusés par l'autorité, aller tous les 
dimanches à l'église avec contrainte pour entendre ce 
qu'elles ne croient pas, se coucher le soir en se repro- 
chant un manque de piélé qu'elles regrettent de ne 
pouvoir alteinJrc, et se lever le matin découragées, 
ne voyant d'autre perspective que le supplice de ca- 
cher le secret qui les oppresse à des parents, à un 
époux, à des sœurs, à des amies. Je sais que beaucoup 
déjeunes gens on tété poussés dans la carrière du vice 
pour n'avoir pas eu d'autre alternative que l'orlho* 
doxie ou l'opprobre, se trouvant dans l'impossibilité 
de croire ce qu'on leur présente; sentant qu'il n'y a 
pas de crime a ne pas croire, mais voyant que l'incré- 
dulité est imputée à crime, et qu'en étant aussi soup- 
çonnés, ils perdent toute confiance en autrui et en 
eux-mêmes et finissent par tomber. Je sais que tout 
cela existe et bien d'autres choses encore. De l'air 
mystérieux dont on m'eut annoncé que telle per- 
sonne était atteinte d'aliénation mentale, ou intem- 
pérante; ou insolvable, on me disait à l'oreille qu'un 
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tel était soupçonné d'être incrédule. J'étais toujours 
tentée de répondre : i< Et vous aussi , vous Tôles en 
mille choses auxquelles l'individu en question ne fait 
qu'en ajouter une. » Un homme âgé, généralement 
rationnel et bienveillant, metémoignait Te regret qu'il 
n'y eût pas de lois en vertu desquelles les déistes 
seraient exclus des emplois et les hommes moraux 
seuls admis. Heureusement, la société n'est pas arri- 
vée à ce point de tyrannie et de folie qu'elle puisse 
adopter une idée semblable; mais ce doit être une 
société bien superstitieuse que celle où une pareille 
idée a pu être exprimée de sang-froid par un homme 
sensé. 

Une circonstance me frappa dans le pays. Aussitôt 
qu'une conversation intime et animée s'engageait 
entre moi et une autre personne sur des matières 
religieuses, on supposait que j'étais une convertie. 
Il en était de même dans d'autres circonstances : 
toutes les fois que je manifestais un vif intérêt pour 
une des sectes de la religion chrétienne, on me sup- 
posait afliliée à une de ces sectes. Ce fait en oit 
beaucoup. 

De salutaires influences agissent pour éclairer et 
élargir l'esprit de la société ; l'une des plus puis- 
santes est l'union d'hommes et de femmes de 
toutes les religions dans un but d'intérêt commun, 
spécialement dans la cause de l'abolition. Des per- 
sonnes, qui naguère étaient prêtes à s'excommunier 
les unes les autres, sont maintenant liées d'une mu- 
tuelle afifection pour obéir aux plus hautes pres- 
criptions de la loi chrétienne. Les églises de Bos- 
ton et même les auti'cs édifices publics étant gardés 
par le dragon du bigotisme, en sorte que l'entrée en 
est interdite à la foi, à l'espérance et à la charité, 
on va ériger lui vaste édifice à l'usage de tous ceux, 
y compris les déistes, qui désireront se réunir pour 

II. aa 
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se livrer à une discussion libres C'est là du moins 
un progrés* 

Une personne grave, éminemment religieuse , 
me parlait un jour des influences par lesquelles 
l'esprit humain est le plus habituellement et le plus 
ënergiquement éveillé à une sensibilité religieuse^ 
vive et permanente. Nous attribuâmes tour à tour 
cette influence aux impressions fortes produites par 
le spectacle de la beauté et de la grandeur de la 
nature^ à la douleur^ à la joie et à beaucoup d*au-* 
très causes. Mon amie conclut qu'il fallait surtout 
l'attribuer au spectacle de la beauté morale dans 
un individu. Je n'en doute pas; et, s'il en est ainsi, 
quel irréparable dommage doit être infligé aux fa- 
cultés les plus hautes de la nature humaine, par 
l'immorale tyrannie du monde religieux dans la ré- 

Eubliquc ! Par cette tyrannie même, on déclare com- 
ien on juge la croyance essentielle non seulement 
au saluty mais à l'existence. Tout esprit vit par la 
croyance comme le corps par l'air atmosphérique ; 
mais les objets et les modes de croyance doivent va- 
rier, et c'est de la méconnaissance de cette vérité que 
nait la superstition. S'il faut absolument que les 
hommes exercent la vigilance mutuelle à laquelle les 
portent leurs affections humaines, ils feraient bien , 
dans leur intérêt comme dans celui de la religion, 
de noter ce que leurs frères croient plutôt que ce 
qu'ils ne croient pas : on s'apercevrait bientôt que 
1 immensité de la somme réduit presqu'à rien le dé- 
ficit. Si l'on en agissait ainsi, la religion n'aurait 
rien à craindre ; les sectes particulières et les excen- 
tricités individuelles disparaîtraient en présence 
de la foi universelle et vivante. On m'a parlé d'un 
enfant^ se tenant debout sur un tertre , dans une 
attitude extatique, écoutant « s'il n'entendrait point 
les pas de Dieu là haut sur ce grand parquet 
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bleu* » Qu'importe à quelle secte chrétienne appar- 
tenait cet enfant? qu'importe même qu'il n'appartînt 
à aucune? On m*a parlé d un père et d'une mère 
sauvages que la mort de leur unique enfant 
avait plongés dans l'atHiction la plus profonde. 
Le père ne tarda pas à succomber à sa douleur. Dés 
qu'il fut mort, la veuve solitaire reprit sa gaîté. On 
lui demanda pourquoi, ce J'étais malheureuse, j)dit*- 
elle, )) en songeant que mon enfant serait sans appui 
dans le monde' des esprits. Maintenant son père est 
avec lui, et il sera heureux. » Qui s'aviserait de de- 
mander la croyance de ce modèle d'amour tout en- 
semble maternel et divin ? Une jeune fille fut emme- 
née de la campagne à la ville par son séducteur qui re- 
fusa de l'épouser comme il le lui avait promis, et la 
mita la porte au moment où elle était attaquéedu cho- 
léra. Elle fut ramassée sur le seuil d'une maison et 
transportée à l'hôpitaL Dans l'agonie de la mort, elle 
refusa opiniâtrement de révéler le nom de son séduc- 
teur, et mourut en emportant son secret. Avec un pa- 
reil témoignage que l'esprit même de l'Évangile était 
dans cette humble créature , ceux-fa seuls qui au- 
raient eu le courage de la repousser, à cause de sa 
chute, s'inquiéteront de savoir en quelle forme l'es- 
prit de l'Évangile lui avait été communiqué. La reli- 
gion n'a rien à craindre, et personne n'en douterait si 
nous voulions seulement remarquer combien sont 
universelles un petit nombre des convictions de 
l'homme et la totalité de ses affections. Tant que les 
hommes éprouveront le sentiment de l'admiration, 
et que l'univers sera un spectacle merveilleux; tant 
que les hommes aimeront la gloire naturelle et que les 
cieux et la terre en seront resplendissants ; tant que 
les hommes révéreront ce qui est saint , et que la 
beauté de ce qui est saint brillera aux yeux des 
moins clairvoyants, la religion n'a rien à crain- 
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dre. Par la même raison^ le christianisme n'aurait 
rien à redouter^ si sa beauté sainte n'était jamais obs-* 
curcie par les souillures de la passion humaine à 
Taide desquelles on le déshonore, et l'on peut assu- 
rer que tous les hommes seraient chrétiens. 

Ceux qui ont la certitude que le christianisme n'a 
rien à craindre (et ceux-là sont nombreux) , ceux 
qui , en conséquence , se gardent d'empiéter sur la 
liberté de conscience de leurs frères, ceux-là se mon- 
treront les républicains les plus moraux, dans la 
ferme croyance où ils sont que le christianisme est 
la source de toute démocratie, le fait le plus élevé 
dans les droits de rhonune. 



f 
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CHAPITRE PREMIER. 

SCIENCE DE LA. RELIGION. 



C'est pourquoi la doctrine de Tun ( le Christ ) n^a 
jamais eu peur des universités, etn^apas cherche, 
comme l'autre (celle dcMahomet), à bannir la science. 
Les païens ont attaque Moïse ; ils ont contesté In partie 
philosophique de son histoire de la création. Toute- 
fois nul païen raisonnable qui n'admire les préceptes 
justes et rationnels du Christ, dont la vie fut conforme 
ù sa doctrine, et dont la doctrine, conforme elle-même 
aux lois de la plus haute raison, doit nécessairement 
fleurir dans jes progrrs de la science et dans le perfec- 
tionnement des facultés le plus capables de le coi/i' 
prendre. 

Sir Thomas Bbowrb. 



Ce qui a le plus nui à la religion dans toute l'éten- 
due de la chrétienté, c'est le mélange de la théolo- 
gie à l'esprit et à la pratique religieuse. L'esprit et 
la pratique de la religion naissent de sa morale; mais 
la théologie ou la science des choses religieuses se 
fonde aussi sur l'histoire, sur la chronologie, la phi- 
lologie et autres branches des connaissances humai* 
nes. L'esprit et la'pra tique delà religion sont destinés 
à tous , puisque tous sont dans les mêmes relations 
avec leur créateur et leur race, et ^ont doués de 
raison et d'affection. Mais, à présent du moins, la 
haute science de la religion est , comme toute autre 
science, destinée au petit nombre. Le temps viendra 
peut-être où tous auront l'intelligence et; la portée 
d'esprit nécessaires pour nous livrer à des investiga- 
tions dans les régions spirituelles, suivre le principe 
religieux à travers ses symboles et ses manifestations 
extérieures tant dans les individus qu'au sein des so- 
ciétés, étudier ses documents dans un grand nombre 
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Xi- nm^pes et appi^ier les interprétations qui en ont 
ti: "aire* Je sièvle eu siècle. Un temps viendra peut- 
;^irv où U'< connaissances théologiques pourront élre 
i.'cmriur.e< i tous ; mais cette époque n'est pas en- 
vvc-c Jirri^ cf : ei peut-être est-elle encore si éloi- 
^t:<:\:, cv.^^ la plus grande partie de la société chré- 
ti^r.n^? sirmble ignorer ce qui distingue la science 
thvv\>t;ii|ue de la prati(iue de la religion. L'é- 
nxîo ;sîcientilique et l'administration populaire de 
!jl ivligion ont non seulement été confiées aux mêmes 
wr«)nnes, mais encore ont été mêlées et confondues 
uans les idées elles actes de ces personnes. Conti*aire- 
ment à tous les principes et à tout ce qui se fait dans 
los auiresenseîgnements, l'étudiant, en abordant cette 
s^oience , est prévenu d'avance des conclusions aux- 
quelles il doit arriver. Les résultats lui sont donnés 
pivalablement à toutes investigations, sanctionnés 
par des récompenses et des châtiments. Le premier 
dommage est infligé à l'étudiant, sous une méthode 
d'enseignement aussi barbare qu'aucune de celles 
qui, dans les siècles passés, ont retardé les progrés 
de la science. L'étuaiant devient administrateur, 
puis, à son tour, il nuit à son troupeau en mê- 
lant au sentiment religieux des fragments de sa 
science scolastique. 11 enseigne dogmatiquement ce 
iliii no se rapporte ni aux devoirs ni aux affections; 
commandant Tassentiment là où, en l'absence des 
l'unnaissances nécessaires, un assentiment vrai est 
aii|jossible; là il ne saurait y avoir qu'acceptation 
■u.^ive ou un rejet ignorant. Il en résulte cette cor- 
upiion du christianisme, qui afflige ceux qui voient 
•a ol comment le poison est mêlé au pain de vie. 

l.a mission delà science théologique fut longtemps* 

v' i^oaserver, et consiste maintenant à recouvrer la 

uijjik'ilé primitive du christianisme. C'est unemis- 

..,>ii .;ioiulect noble que de rechercher et d'apprécier 

^ ^ «*pu)&ous des siècles passés, afin de remonter à la 
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ftotirce des corruptions^ et de les séparer des eaux 
pures de la vérité. C'est une grande et noble tâche, 
que de dominer les souvenirs des anciens temps et 
d'envisager l'Évangile éclairé de. sa lumière primi- 
tive. C'est une grande et noble tâche que de dépouiller 
les mots et les idées du masque mensonger qui cache 
le véritable esprit de TÉvangile. Mais ces grands et 
nobles travaux ne sont que des moyens pour arriver 
à un but plus grand et plus noble encore. Ce qui 
constitue la dignité de la science théologique, c'est 
qu'elle est subordonnée à l'administra tion de la re- 
ligion. Ce dernier rôle était celui que le Christ lui- 
même s'était attribué ; rôle le plus sublime qui puisse 
être rempli par l'homme, et qui n'est si sublime que 
pour indiquer que, lorsque sa dignité sera pleine- 
ment comprise, il ne sera confié aux mains d'aucune 
classe d'hommes. Il est probable qu'il y aura toujours 
des théologiens, mais nul homme ne sera prêtre dans 
ces jours a venir, où chaque homme sera un adora- 
teur consciencieux et persuadé. 

Sous de certains rapports , il peut sembler dési- 
rable que les théologiens de notre époque en soient 
aussi le clergé : cela était à souhaiter par des rai- 
sons analogues à celles qui, alors, constituaient les 
prêtres qui furentd'abord les jugets, puis les hommes 
d'État, puis les lettrés de la société. On a prétendu 
et l'on prétend encore que ceux qui avaient appris à 
purifier le christianisme de ses corruptions et à 
connaître son histoire étaient les plus propres à l'en- 
seigner à l'intelligence du peuple. A*t-on eu raison? 

Il a pu en être ainsi, à une autre époque ; mais ce 
temps est passé. La presse fournit les moyens de pla- 
cer les résultats évidents des investigations théolo- 
giques entre les mains de ceux qu'elles intéressent. 
11 ne semble pas qu'il y ait, entre le théologien, en 
sa qualité de théologien, et l'adorateur, aucune re- 
lation qui le constitue l'organe de son adoration. 
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Les habitudes d'esprit les plus favorables au succès 
des ëtudes théologiques ne sauraient donner qualité 
pour une bonne administration des influences reli- 
gieuses. Cela est prouvé par les faits, par l'efficacité 
restreinte de la prédication et par la fatale confusion 
qui résulte de l'habitude où est le clergé de foire en- 
tendre, du haut de la chaire, des fragments de ses étu- 
des mêlés à des promesses et à des menaces. Ce n'est 
pas à dire que les administrateurs de la religion doi- 
vent être ignorants; seulement leur science ne doit 
pas être scolastique et technique. L'organe d'une 
assemblée religieuse doit posséder la connaissance 
des résultats distincts de l'étude théologîque et une 
somme suffisante de science intellectuelle et morale 
pour pouvoir, si les sympathies sont assez chaleu- 
reuses, s'identifier avec l'esprit et le cœur de l'hu- 
manité. Il doit avoir des relations et des intérêts de 
l'homme dans la vie, pour être à même de se placer 
à son point de vue en regardantUinfini; il doit se ren- 
dre rmterprèlc des sentiments communs à tous, afin 
de faire un appel aux affections et aux désirs qui sont 
dans tous les cœurs. A cet effet, il doit prendre une 
part active à la discussion des grandes questions mo- 
rales de son époque; y porter, avec toute la force de 
son expérience, les principes de la religion, et y pui- 
ser une nouvelle lumière pour éclairer ces principes, 
de nouveaux arguments en faveur du devoir, et de 
nouvelles foices pour animer à la pratique les con- 
victions de ses co-adorateurs. 

On connaît les fluctuations par lesquelles les mé- 
thodistes, en Amérique et ailleurs, ont passé pour ar- 
river au vrai principe de la religion. D'abord, ils ont 
clairement leconnu la corruption de la doctrine chré- 
tienne et riinitilité du service religieux résultant de 
l'habitude d'arracher le théologien à ses études pour 
le faire monter en chaire; professant la croyance de 
rinspiration immédiate et spéciale, ils abjurèrent 
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toute science humaine. Il est probable qu'il s'écou- 
lera beaucoup de temps avant qu'ils puissent mettre 
en pratique la véritable méthode, celle qui consiste 
à séparer le rôle du théologien de celui du prédica- 
teur. Toutes les communions aux États-Unis se plai- 
gnent de la disette de ministi'es du culte; le besoin en 
est si pressant, qu'en ce qui concerne les catholiques, 
comme nous l'avons vu , la durée des études a été 
abrégée de deux ans. Le temps est venu maintenant, 
etc'està l'Amérique à en donner l'exemple, de se dis- 
penser des formalités c[m restreignent le culte reli- 
îigieux. Il y a plus d'un inconvénient grave à in- 
terrompre les études d'un jeune homme pour le faire 
prêcher avant qu'il ait pu acquérir les qualités néces- 
saires à la prédication. Il vaudrait beaucoup mieux 
admettre librement aux fonctions d'administrateur 
religieux quiconque sent et parle religieusement, de 
manière à se rendre l'interprète fidèle des pensées des 
autres. Lors même qu'il serait nécessaire de recons- 
tituer les sociétés religieuses, de rendre les réunions 
destinées à l'instruction ecclésiastique moins nom- 
breuses et d'en varier les exercices, il ne saurait 
en résuller d'inconvénients plus graves que l'inter- 
ruption des études théologiques et la détériora- 
tion du culte public. Dans le sauvage ouest, où la 
population ne peut, pas plus qu'ailleurs, vivre sans 
religion, les voisins d'un fermier se rassemblent 
autour de lui de trente milles à la ronde; il lit, il 
parle, il prie, et leurs âmes sont rafraîchies. Si 
le besoin national peut ainsi être naturellement 
alimenté au cœur de la forêt et de la prairie, pour- 
quoi pas aussi dans les villes? Les villes ont l'avan- 
tage de posséder un plus grand nombre d'individus 
ayant qualité pour exprimer les désirs communs et 
répondre aux sympathies communes des adorateurs. 
Des personnes éclairées et religieuses pensent qu'il 
serait avantageux à la religion de changer, en Amé- 
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rique, le système actuel des études thëdogiques. Cela 
serait possible^ pourvu qu'on reconstituât ce système 
sur de meilleures bases, et que ce changement n'eût 
pas pour but de fournir à la chaire des hommes 
moins aptes encore à leurs fonctions qu'ils ne le sont 
maintenant. Mais, actuellement, rien n'annonce une 
modification de ce genre, non plus qu'une amé- 
lioration dans les principes de la science reli- 
Sieuse. Bien qu'il s'élève des dissidences en matière 
e croyance, bien qu'il y ait des schismes dans Ten- 
ceinte des églises et des collèges, des procès, pour 
hérésie, jugés par les synodes et les assemblées, 
toutes choses qui promettent un relâchement plus 
ou moins prompt des liens, des croyances et de la 
tyrannie du gouvernement clérical, rien ne promet 
encore que la science théologique soit promptement 
émancipée ; rien n'annonce encore que le plus im«- 

Î)ortant de tous les objets soit abandonné aux lois de 
'esprit humain ; rien n'annonce qu'on laisse aux 
investigations produire leurs résultats, sans spécifi- 
cation préalable de ce que ces résultats doivent être; 
rien n'annonce que le clergé ait assez de foi dans 
la religion qu'il professe, pour l'abandonner à l'ad- 
ministration de celui qui nous l'a donnée, libre de 
la pernicieuse et arrogante protection des prêtres. 

Si les autres sciences voyaient leurs résultats mê- 
lés d'espérances et de craintes, leurs travaux sur- 
veillés par la tyrannie, la divergence des anciennes 
opinions punie par l'opprobre, le monde, au lieu 
d'être une immense galerie sonore, où les plus faibles 
accents de la science, à peine prononcés, sont en- 
tendus dans tous les pays civilisés, serait une tour 
de Babel, où toute parole serait une vocifération et 
la vie une interminable querelle; on verrait alors ce 
que gagnerait le genre humain à faire de la convic- 
tion un objet d'approbation ou de désapprobation 
morale. £n l'état actuel des choses, à un petit nom- 
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bre d'exceptions prés, le droit de libre investigation 
est pratiquement admis^ et il n'est pas défendu d'ar- 
river^ dans les sciences naturelles^ à des conclusions 
rigoureuses, d'où il résulte que, loin que les hommes 
soient emprisonnés pour leurs découvertes, et à faire 
amende honorable pour les bienfaits qu'ils ont con- 
férés à la société, la science marche joyeusement et 
promptement sous la main d'ouvriers attentifs, s' ai- 
dant et s'encourageant l'un l'antre, pendant que la 
société accepte ses résultats, avec reconnaissance et 
adopte la science à mesure qu'elle se déploie et se 
popularise régulièrement. 

Quand la science morale sera commencée et la 
science religieuse émancipée, tels seront leurs pro- 
grès harmonieux, et la religion chrétienne sera ré- 
vélée une seconde fois aux hommes. En attendaht, 
le monde religieux est, sous un aspect, une inquisi- 
tion, sous un autre, une tour de Babel. Je parle du 
monde religieux et non de foutes les personnes re- 
ligieuses. Quelques uns des individus les plus reli- 
gieux sont tout à fait en dehors du monde religieux; 
ils s'en éloignent volontairement afin de conserver 
leur respect, ou ils en sont repoussés pour être res- 
tés fidèles à des convictions qui ne leur sont pres- 
crites que par Dieu, sans la sanction de l'homme. 

Est-ce ainsi que la religion devrait être suivie et 
professée dans une république démocratique? Dis- 

Î)ense-t-elle des principes démocratiques? rend-elle 
e despotisme légitime dans ce cas particulier ? au- 
torise-t-elle la négation de l'égalité humaine ? sanc- 
tionne-t-elle l'autorité de Thomme sur la raison et 
la conscience? L'Amérique a laissé l'Ancien-Monde 
fortifier le christianisme par des religions d'État, et 
a-nfttitré glorieusement qu'on peut s'en rapporter 
atflRnstincts religieux pour subvenir à ses besoins 
religieux. Afin de pratiquer jusqu'au bout ses prin- 
cipes, elle doit laisser la carrière de3 spéculations 
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religieuses aussi libre que toute autre; elle doit se 
garder de faire de la science une occasion d'oppres- 
sion et de léser, pour ce fait, un seul individu dans 
sa fortune, sa réputation ou son droit naturel à 
jouir de la liberté spirituelle. 






IV* PARTIE. — RELIGION. 349 



• t . I .. I I ■ m 



RSi 



CHAPITRE IL 

ESPRIT DE LA RELIGION. 



Car Dieu uc doiis a pas donné Tesprît de crainte, 
mais de puissance et cramour et d^ine saine intelli- 
gence. Paul , l'ylpôtre. 

Ici, par des travaux exe'cutt's avec joie, des fatigues 
qui trouvent leur récompense en elle's-ni(}mes, on fait 
beaucoup pour pouvoir faire davantage^ Ici, nulle 
garde crncile de soucis diligents qui tiennent éveillées 
les têtes couronnées, comme cens trop sages pour dor- 
mir ; mais une respectueuse discipline, une religieuse 
crainte, une douce obéissance. Le silence, un saint re* 
pos, la paix , les joies pures , les douces affections s'y 
tiennent blottis. On y trouve suffisamment de place 

Î)our des monarques ; mais nulle ambition ne dénasse 
es limites d'une cellule fortunée. L'ame, recueillie en 
elle-même, reprend avec joie son aOinité avec le ciel; 
elle se détache des choses de la terre , et se prépare a 
prendre son immortel essor vers sa pîftrie, vers la 
source de la lumière, vers le jour intellectuel. 

CràshaW. 

En Amérique, la société est dans un état de transi- 
tion, au sujet de la religion, comme le sont la France 
et V Angleterre, au sujet de la politique. En Amé- 
rique, la population est en avant du clergé comme 
les Anglais sont en avant de celles de leurs institu- 
tions politiques aujourd'hui en litige. Quelque dé- 
courageant que soit en Amérique, au premier coup 
d'œil , l'aspect des opinions religieuses, un peu d'at- 
tention convaincra l'observateur que tout ira bien ; 
que la plus démocratique des nations est religieuse 
dans le cœur, et que ses superstitions et ses atteintes 
à l'esprit du christianisme sont dues à des influences 
passagères. 

Afin de constater ce qui est véritablement^ dans 
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le pays, l'esprit de religion, ce n'est pas d'après les 
journaux que nous devons juger. Les journaux re- 
ligieux sont presque exclusivement entre les mains 
du clergé, qui n'est, dans aucun pays, le représentant 
vrai de la religion du peuple. D'après ce que j'en 
ai vu, ces journaux sont, presque sans exception, ex- 
Irêmement mauvais. Il en est peu qui aient quelque 
mérite littéraire et scicntiGqiie ; plusieurs propagent 
avec zèle certaines méthodes de charité, et nul doute 
qu'ils n'établissent une vaste et bienfaisante coopé- 
ration de secours mutuels qui, sans eux, s'organi- 
seraient beaucoup plus diflicilement. Mais l'arro- 
gance et le manque de charité, l'hypocrisie, l'esprit 
d'exclusion et une absence totale de sympathie avec 
les hommes rendent, en général, cette espèce de 
publication aussi déplaisante que les organes cor- 
respondants des corps religieuîi dans l' Ancien-Monde. 
Elles sont trop peu humaines dans leur caractère, 
depuis le livre de la société des écoles du dimanche 
jusqu'aux plus importantes revues religieuses, pour 
pouvoir être l'expression vraie de l'état spirituel de 
plusieurs millions d'individus. Pour trouver les 
seules manifestations véritables, il faut considérer 
les actes des laïques et surtout de ceux qui sont le 
moins sous l'influence du clergé. 

Si la religion procède de la morale, la religion doit 
être répréhensible là où la morale est fautive. Le plus 
grand défaut dans la moralité américaine est une 
excessive déférence pour l'opinion. Voilà où il faut 
chercher la raison du manque de libéralité dont les 
incrédules et les croyants, nos orthodoxes, ont tant à 
se plaindre. Maisl'csprit de religion commencedéjà à 
se faire jour à travers la restriction des sectes. Plus 
d'une voix puissantes'élèvedans les églises et hors des 
églises, et même du haut de la chaire contre l'adop- 
tion et la pratique machinale de la l'eligion, en 
faveur de rindividtialité de la pensée, et conséquem- 
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ment de la spontanéité de la parole et de l'action. 
Beaucoup de chrétiens non douteux dénoncent avec 
une égale énergie et l'hypocrisie et| ceux quej l'hy- 
pocrisie a éloignés du christianisme. La répugnance 
pour les associations dans un but religieux fait de 
rapides progrès, et les peuples commencent à s'a- 
percevoir qu'il ne saurait y avoir que peu de foi au 
fond de ce besoin d'approbation qui empêche des 
hommes et des femmes de remplir franchemenl leurs 
devoirs envers Dieu et leur prochain, si leur con- 
duite n'est sanctionnée par la foule. Quelques mem- 
bres du clergé ont renoncé , pour l'admission à leurs 
églises, aux formes regardées autrefois comme in- 
dispensables. Une réaction visible se manifeste dans 
une grande partie de la société en faveur de tout 
homme qui s'isole sur un point quelconque d'inté- 
rêts i^eligieux, et quoique cet homme ait contre lui 
les églises les plus régulièrement disciplinées, il sent 
plus d'une main amie presser la sienne. 

L'empressement à rechercher les vérités spécula- 
tives se manifeste par la vente rapide des publica- 
tions hérétiques de ton le nature. Le clergé se plaint 
de rénorme propagation des livres hardis, depuis 
la brochure incrédule jusqu'à la derniéi^e discus- 
sion sur la question des miracles; il s'en plaint aussi 
douloureusement que les membres les plus libéraux 
de la société déplorent l'immense circulation de la 
fausse morale des traités religieux propagés par cer- 
taines sociétés. Ces plaintes se réunissent pour té- 
moigner de l'intérêt que le peuple prend à la reli- 
gion. L'amour de la vérité se montre aussi par 
l'explosion de l'hérésie dans toutes les directions. 
Des schismes éclatent parmi les corps religieux les 
plus rigides, et de nombreuses scissions ont lieu 
parmi ceux dont les formes sont le moins rigoureu- 
ses. Il est même des localités où les déistes peuvent 
venir, au milieu des chrétiens, adorer leur père 
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commun^ sans craindre qu'on insulte à leurs sen- 
timents et qu'on ridiculise leur conviction. 

Je connais même un lieu, et je crois qu'il en est 
actuellement plusieurs, où les gens de couleur sont 
admis à prier avec les blancs entremêlés avec eux, 
au lieu d être mis a part, dans une galerie spéciale. 
C'est la preuve la plus forte que les adorateurs 
blancs puissent donner de leur conviction en faveur 
de l'égalité humaine. Je croîs que la marche, habi- 
tuellement suivie en Amérique, cessera également 
en cette occasion. Une lutte de principes est soutenue 
longtemps et avec des chances diverses de succès : 
mais la victoire est bien prés d'être obtenue une 
fois que le principe est mis en action. Aujourd'hui, 
dans plusieurs assemblées religieuses, les gens de 
couleur siègent avec les blancs, prouvant par là que 
le principe de fraternité humaine est pleinement 
admis. On peut espérer que cet exemple se propa- 
gera d'église en église , d'abord dans les districts ru- 
raux du nord, puis dans les villes (i); si bien que 
le clergé ne tardera pas à se trouver dégagé de la 
nécessité de voiler ou de modifier la vérité la plus 
essentielle de l'Evangile, en considération des pas- 
sions et des préjugés de la portion blanche de ses 
ouailles, motif sur lequel il s appuie à présent pour 
s'excuser de ses concessions. ' 

La noble bienfaisance de la société tout entière 
montre que l'esprit de l'Évangile est au milieu d'elle, 



(i) Lorsque je visilai lii maison tli; refuge de New-York, pour la 
rci'orniation des jeunes criminels , un des employés me fit voir, avec 
salislaction , que les cufants de couleur étaient assis parmi les blancs, 
dans les deux écoles de garçons vt de filles. MVxpU(|uant ensuite les 
arrangcmcnls de la cliapelle, il me montra l'endroit où se plaçaient les 
élèves de couleur. « Vous les laissez se confondre en classe, et vous les 
séparez à Téi^lise? » tlemandai-je. Il répondit, d'un ton un peu sec : 
« Nous ne sommes pas amalç;amistes , madame, w II y avait quelque 
chose de si absurde dans son irritation soudaine et dans cette distinc- 
tion, faite uniquement à propos du culte, que toute notre société' éclata 
d'uu rire irrési*>tible. {Note de V Auteur,) 
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en ce qui concerne la condiiion des pauvres, des 
ignorants et des alïligës. La générosité des sociétés ne 
saurait être l'objet d'une question, et si elle était seu- 
lement accompagnée de la stricte justice qu'exigent 
les mêmes principes de charité chrétienne; s'il y avait 
une attention aussi zélée pour les droits de rinlelli- 
gencc et de la conscience que pour le besoin et les 
souffrances des malheureux, on verrait la réalisation 
d'une haute moralité à un point (jue le monde n'a pas 
encore connu. J'ai vu des choses qui me persuadent 
que le principe de la charité s'est pratiqué dans toute 
son étendue, et j'ai remarqué avec plaisir les combi- 
naisons adoptées dans l'intérêt de toutes les infortu- 
nes. C'a été pour moi un spectacle pins doux encore 
de voir des jeunes hommes et des jeunes femmes con- 
sacrant leurs soirées et leurs dimanches à commu- 
niquer, de la manière la plus bienveillante, une 
saine morale à la génération naissante. Mais rien 
nem'a plus charméeque la parole que j'enîendis, un 
jour, adresser par un jeune médecin à un jeune ec- 
clésiastique, au moment où ils entraient dans un nou« 
vel édifice destiné à servir, tout à la fois, de cha- 
pelle et d'école, et où la religion devait se dévelop- 
per librement parmi déjeunes et libres intelligences. 
« Maintenant, )) dit le jeune médecin, (( ces enfants 
vont dépendre de nous. Ne souillons jamais ce lieu 
parle pluspetit acte de tyrannie spirituelle. Ayez l'œil 
sur moi et j'aurai l'œil sur vous, afin que nous ne 
fassions pas peser le poids d'un cheveu sur ces jeunes 
âmes. Si nous leur imposons une seule opinion, 
notre œuvre est à jamais viciée. Que, dans ce lieu, 
les intelligences soient complètement libres. » Celui 
qui prononçait ces paroles peut être considéré, je 
crois, comme l'organe d'un grand nombre qui sait 
que la circonspection est indispensable pour rendre 
la charité utile et la j)rière ellicace. 

L'ascétisme qui règne en Amérique; dans une 

H. a3 
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grande partie de la société, atteste l'existeuce d'un 
profond intérêt pour les matières religieuses. Ses 
etFets sont déplorables; mais ils ne font que mani- 
fester la perversion de ce qui , en soi, est un grand 
bien. L'ascétisme est, en Amérique, à peu près ce 
qu'il est ailleurs; il fait descendre la religion à un 
état de cérémonial, de. contrainte, d'anxiété et la 
dépouille entièrement de son libre, généreux et bien- 
yeillant caractère; il nourrit dans les uns iinégoïsme 
timide I et dans les autres une haine effrénée. Ses 
manifestations sont aussi remarquables à Boston 
que dans les villes d'Ecosse lès plus rigides. Il est 
naturel que les jeunes gens de Boston , après une 
semaine employée au travail, désirent, le dimanche, 
prendre de l'exercice, respirer un air pur et voir la 
campagne; mais, pour arrivera la campagne, il faut 
faire beaucoup de chemin et passer les ponts dont nous 
avons déjà parlé, et il faut nécessairement que ces 
jeunes gens montent à cheval : or, ils ont été élevés 
dans la croyance que c'est un péché de monter à 
cheval le dimanche. Une fois qu'ils ont cédé à la ten- 
tation, ils se sentent portés à commettre une faute 
qui n'en est pas une, et il est rare qu'ils en 
restent là (i). Ils se réunissent d'abord pour 
fumer, puis pour boire, et ainsi de suite. Si ou 
les avait élevés à savoir que le dimanche, comme 

(i) L'auteur (le /« /'Vmii7/c avait, dans son livre, rcj^lc IViiiploi du 
tlim:iii(lieaiilrcrar'nt qjKî Ju coiUninc ne rautorisc. Elle représentait la 
famille dont elle ofVrait le tableau, après une semaijic laborieuse, assis- 
taut, le ili manche matin, an service tlivin, er faisant, dans Ta près-midi, 
ime promenade sur Peau. Du reste, la journ(?e se passait en conversa - 
lions religieuses. 1/itlee d'une ])romenade sur Tean. le dimanche, cho- 
qua tellement, que Tediteur demanda à l'auteur de modifier ce chapi- 
Ire, et de retrancher ce (jui était déjà imprime'. L'auteur, je suisfîlcbcc 
de le dire, fit ce qu'on lui demandait. Si elle se convertit à la supers- 
tition popidairc, ce qui n'est guèr:! c^•()^ a])le, je n'ui rien à dire. Dans 
le cas contraire, c\:tait une question de principe sur laquelle elle ne 
devait pas céder. S'il faut que, pour éviter de clnxpier des ])rt\juî»es 
religieux, des livres soient modiG('s et les convietions.d'un auteur fal- 
sifiées, il y a là un abandon non seulement des plus nobles prérogatives 
de Fauteur, mais de son devoir le phîs impérieux. {Note de V Auteur,) 
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tous les jours et toutes les saisons, a été fait pour 
l'homme et non l'homme pour Je dimanche; que leur 
religion est dans l'état de leur esprit et non dans Ici 
distribution de leur journée, il est probable qu'ils 
eussent passé le dimanche aussi innocemment que 
tout autre jour, et le désir d'accroître leurs connais- 
sances religieuses et de cultiver leurs sentiments 
de dévotion, bien loin d'en être affaibli, n'aurait 
fait que prendre une nouvelle force. Une chose mè 
frappa : c'est que, dans l'Université de Jefferson, à 
Charlotteville, en Virginie, où il n'a été fait aucune 
distinction poUr le culte, où l'on n'exerce pas la plus 
légère autorité sur les étudiants, à l'égard des ob- 
servances religieuses, non seulement le service di- 
vin se fait de la manière la plus régulière, mais tout 
le monde y assiste. On sait combien, dans nos Uni- 
versités anglaises, il résulte d'inconvénients des 
prières publiques auxquelles chacun est tenu d'as- 
sister. A Charlotteville, où on laisse chacun faire^ à 
cet égard, ce qui lui convient, la présence ail ser- 
• vice divin est ponctuelle, paisible et absolument 
universelle. 

La prescription ascétique des amusements s'étend 
au clergé, dans le pays entier, et comprend la tota- 
lité du monde religieux, dans là Nouvelle-Angle- 
terre. En ce qui concenie le clergé, celte supersti- 
tion ne saurait être de longue durée, tant elle 
est dépourvue de toute raisoti. A Philadelphie, 
je m'étais rendue a une soirée avec un ecclésias- 
tique et d'autres amis ; bientôt la danse com- 
mença : une dame m'adressa une question qui im- 
pliquait le départ de notre ami l'ecclésiastique, (c Lé 
voici, » répondis-je. — (c Oh ! je pensais qu'il était 
J)arti aussitôt que la danse a commencé, » dit la 
dame d'uti ton qui donnait à entendre que, dans 
son opinion, il aurait dû partir. On disait, de cetec- 
clésiastique^ que ce ne devait pas être un hoil^me 
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fort religieux, parce qu'on le voyait trop souvent en 
socic5lë. Nul ecclésiastique ne met le pied au théâtre 
ou ne touche une carte; il est même convenu qu'ils 
doiverit se retirer quand les cartes paraissent, comme 
lorsque la danse commence. L'exclusion du théâtre 
est peu imporlan(e; car on peut avoir des doutes 
raisonnables sur l'iitililé d'encourager un amiise^ 
ment qui semble vicieux en Amérique, au suprême 
degré. Les Américains ont peu le goût dramatique^ 
et lesprit de puritanisme élève contre le théâtre une 
opposition si énergique, qu'il n'y a pas lieu d'espérer 
que ce grand moyen d'exercice intellectuel pro- 
duise dans la sociélé le bien moral qu'on pourrait 
en attendre. Du reste, la race proscrite des artistes 
dramatiques esl, sous le point de vue du talent et 
de la moralité, ce que doit être naturellement toute 
classe proscrite et déprimée. Le directeur du théâtre 
de Boston a fait de grands efForts pour relever leur 
condition et leur art; il a impitoyablement purifié 
son établissement, et en a exclu tout ce qui pourrait 
blesser la pruderie de Boston; mais tout a été inu- 
tile; rincompatibilité est trop grande, et ceux qui 
font le plus de cas des plaisirs dramatiques seront 
les premiers à demander la clôture des théâtres 
américains. Je sais plusieurs familles qui n'ont pas 
de liaison avec le clergé, et qui ne se donnent pas 
pour strictement religieuses , où Shakspeare est 
caché par des raisons de pruderie; je n'ai pas be- 
soin d'ajouter que, chez ces gens-là, il n'y a pas la 
plus légère intelligence de ce que c'est que le drame. 
Si Ton rencontre pur ci par là un lecteur de Shak- 
speare, on ne tarde pas à découvrir qu'il ne voit 
dans les chefs-d'œuvre de son théâtre qu'un recueil 
de passages descrîptiques, didactiques, etc. En cet 
état de choses, il ne faut s'étonner ni regretter que 
le clergé s'abstienne du théâtre. Quant à la danse , 
ou cet amusement est innocent, ou il ne Test pas : 
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s'il ne l'est pqs, personne ne doit danser; s'il 
est innocent, les ccclési»astiques doivent danser 
comme les autres, car ils ont, comme nous, un 
corps à animer et un esprit à égayer. Si vous éta- 
blissez cette distinction en raison de leurs fonctions, 
vous ne devez pas en rester là, il faut aller jusqu'au 
célibat du clergé, et jusqu'à ses lugubres spécula- 
lions qui ont con triste le génie naturel et libre du 
christianisme. 

La coutume ascétique de s'occuper de la moralité 
d'autrui a été poussée, à Boston, au point d'exciter 
fréquemment la satire de quelques uns de ses ci- 
toyens les plus sages. C'est une preuve que cette ha- 
bitude ne tardera pas à tomber en désuétude. Lors- 
qu'on parlait d'ouvrir un théâtre italien, quelqu'un 
fit observer que cela n'était pas possible, attendu que 
le nom seul de théâtre suffirait pour effrayer. « Eh 
bien, » dit un autre, « appelez-le Cours de musique 
avec accompagnement d'exemples, et tout le monde 
Y viendra. » 

Les cours abondent à Boston, et j'en suis charmée, 
du moins, jusqu'à l'ouverture des amusements pu- 
blics qui, tôt ou tard, seront nécessaires. Ces cours 
ne sont pas d'une grande utilité pour l'instruction 
scientifique et littéraire, ces sortes d'établissements 
n'ayant, en général, d'autre résultat que d'activer 
les études particulières; mais, à Boston, il est proba- 
ble qu'ils remplacent des réunions pleines d'exalta- 
tion religieuse, beaucoup plus nuisibles que les cours 
ne sont utiles. Les dissipations spirituelles auxquelles 
se livre le monde religieux, partout où règne l'as- 
cétisme, sont plus préjudiciables à une morale saine 
que ne l'ont jamais été les amusements publics en 
usage dans les temps modernes. On peut douter que 
la licence même ne soit pas également encouragée 
par l'excitation résultant des émotions religieuses 
passionnées, séparées de l'action, et il est certain 
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que les vices spirituels les plus dangereux^ l'orgueil, 
Tégoïsme, la tyrannie et la superstition, fleurissent 
abondamment dans les serres chaudes des réunions 
religieuses. L'horreur qu'inspirent les transgres- 
sions sensuelles fait perdre de vue ce qu'ont d'o- 
dieux les vices spirituels. Si, toutefois, une pure in- 
telligence avait à décider entre les uns et les autres, 
elle comprendrait que les vices qui naissent de la fra- 
gilité de la natiu^e humaine sont moins incurables et 
moins révoltants que ceux qui sont, en grande par- 
tie, factices et qui proviennent de la perversion des 
plus hautes facultés de l'homme. Il est difficile de 
décider quelle nature de vices (si toutefois il est pos- 
sible de tracer entre eux une ligne de démarcation) 
produit le plus de maux et consomme, le plus com- 
plètement, la ruine de l'homme; mais il est certain 
que la sympathie des âmes naïves s'attache plus vo- 
lontiers aux publicains et aux pécheurs qu'aux 
pharisiens de la société : eu cela ils ont raison. 

Toutefois, l'ascétisme démontre Texistenoe d'un 
sentiment énergique du devoir religieux qui n'a be- 
soin que d'être rendu plus large et plus éclairé. Un 
ecclésiastique à principes libéraux, un homme aussi 
démocratique daus sa religion, aussi sincère dans 
sa charité qu'aucun laïque du pays, me faisait re- 
marquer un jour l'existence de cette extrême sensi- 
bilité religieuse dans les enfants des Pèlerins et rae 
demandait ce qu'il fallait faire pour la cultiver et 
l'entretenir ; il partageait ma crainte de voir cette 
disposition d'esprit s'exaspérer par la superstition 
prédominante et qu'elle se transformât, dans la géné- 
ration suivante, en quelque chose de bien différent 
de la société religieuse. Nous proposâmes de grands 
changements dans les habitudes domestiques et so- 
ciales; moins d'observance religieuse dans les fa- 
milles et plus d'intérêt véritable dans la partie in- 
tellectuelle de la religion ; plus de soins rationnels 
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delà santé, en vivant conformément aux lois de la 
nature qui ordonnent l'exercice du corps et le délas- 
sement de Tesprit : nous demandâmes qu'on encoura- 
geât la promenade à pied, en voiture, en bateau, 
etc., et la jouissance du grand air et des paysages 
de la campagne; qu'on favorisât les amusements so* 
ciaux de toute espèce, et qu'on écartât toutes les 
entraves religieuses mises à la parole et aux actions; 
en un mot, qu'on respectât et qu'on approuvât sur 
toutes choses la [spontanéité sous quelque forme 
qu'elle se produise. Nécessairement, cela ne peut 
être l'œuvre que de ceux qui approuvent et respectent 
la spontanéité; mais j'ai la certitude qu'ils sont 
assez nombreux, au centre même de la société amé- 
ricaine la plus ascétique, pour faire espérer qu'ils 
ne tarderont pas à s'affranchir du joug des prêtres 
et des dévots. 

Des symptômes de Tapparition du véritable es- 
prit de liberté venaient continuellement me char- 
mer. Un ecclésiastique unitaire, se plaignant de la 
superstition de ses confrères, qui se vantaient per- 
pétuellement de leur liberté relative, me disait : 
« Nous nous occupons tellement de nous tenir 
fermes sur le terrain de notre liberté, que nous n'a- 
vançons pas. » Un autre me disait, en entendant 
louer quelqu'un comme homme et comme chrétien : 
(c Comme si être chrétien, c'était le nec plus ultra 
de la perfection ! comme si être homme n'était pas 
beaucoup plus qu'être chrétien! )> 

La manière dont les femmes se font une occupa- 
tion de la religion témoigne non seulement du 
vide qui e'ciste quand l'on tombe dans une telle mé- 
prise, mais de la vigueur avec laquelle le sentiment 
religieux se reporterait vers le§ grandes choses et les 
occupations importantes de la vie, si cela était 
permis. J'étais frappée de cette vérité en voyant 
des femmes braver l'ouragan, la gelée, la neige, 
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CHAPITRE III. 



ADMINISTRATION DE LA UKLIGiO^^ 



Que feront-ils alors , sinon de faire violence à 
Tesprik do grdce liii-mtline etdVncbatner la liberté, 
son t'ponso; sinon de d(:trnîre les temples vivants 
c'ri{;e's par la foi, leur pixiprc foi et non celle d^iii 
autre? Miltoh. 

La vérité' surgira de la terre, et In justice regardera 
d'en haut. Psaume 85. 

■ 

Les investigations, relativement à la mise en pra- 
tique du système volontaire, en Amérique, le seul 
pays où il soit en vigueur, sans avoir à côté de lui une 
religion d'État, doivent se porter dans deux direc- 
tions. On demande d'abord si la religion est ad- 
ministrée au peuple en quantité suflîsante, et, secon- 
dement, quel est le caractère du clergé. 

Il est facile de répondre à la première de ces ques- 
tions. Le besoin d'instruction religieuse et les 
moyens du culte social sont si grands, qu'il est par- 
tout fourni des fonds et des édifices à cet effet. 
Quoique le nombre des ecclésiastiques soit plus 
grand, proportionnellement à celui de toute autre 
classe de citoyens, qu'il ne l'est partout ailleurs, si 
ce n'est, peut-être, dans la péninsule espagnole, il 
ne Test pas encore assez pour les besoins religieux 
de la population. Les prêtres manquent; mais les 
églises et les fonds ne manquent pas. Selon Tétat 
général des communions religieuses (i), fait en i855, 

(i) Cet état n'est pas complot, mais c'est le pins approximatif qu'il 
soit possible d'obtcuir. Les «iéthoilistos i':piscopavix foiu.cnt la secte la 
plus nombreuse ; aprt:s eux viennent les ralliolifiues , les anabaptistes 
<'alYini5ti\s, les presbytériens, les congrogulionuahstcs, les chrellenS; le* 
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le nombre des églises ou congrégations s'élevait à 
i5,477; la population était, non compris les es- 
claves, de quinze à seize millions, sans compter un 
nombre très considérable de colons dispersés à des 
distances trop grandes pour former des sociétés 
régulières, ayant des ministres à résidence fixe. 
Pour ces 1 5,477 églises, il n'y avait que 12, ï5o mi^ 
nistres. Si, à ce clergé régulier, on ajoute les liceU'* 
ciés et candidats de Téglise presbytérienne, les pré- 
dicateurs locaux des méthodes, les étudiants en 
théologie et les administrateurs quakers, on trou- 
vera que le nombre des membres de l'enseignement 
religieux est dans une proportion considérable 
avec la population, et, toutefois, la secte des ana- 
baptistes annonce un déficit de trois mille mi^ 
nistres. Aucune peine n'a été épargnée pour fournir 
aux besoins religieux de la population; la Société 
américaine d'éducation a largement contribué à 
fournir de jeunes ministres ; les Sociétés des missions 
bibliques ont obtenu d'importants résultats; «n 
un mot, la société, aux États-Unis, off*re l'incontes*! 
table preuve qu'on peut s'en reposer sur l'instinct 
religieux du peuple, du soin de fournir à ses besoins 
religieux. Ce n'est que depuis quatre ou cinq ans 
que cette vérité est devenue incontestable, même 
dans l'Etat de iMassachusetts. Jusqu'en 1854, tout 
citoyen de cet État était obligé de contribuer, dans 
une proportion quelconque, à soutenir une secte ou 
une église. L'incompatibilité de cette obligation avec 
le vrai principe démocratique fut alors pleinement 
reconnue , et la religion fut abandonnée à l'appui 
volontaire. Il est inutile de dire que l'événement a 
justifié et au delà la confiance de ceux qui ont assez 
de foi dans le christianisme pour voir qu'il n'a 

rpiscopatix et les quakers. Viennent riîsaite les autres commumons, 
iiisc|iranx lîoiî-îTsistants ef aux Ircmblcurs , cjui sont les moins nom- 
breux. (iVo/e fie V Auteur*) 
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aiiciiu Ijesoin de la profectîon do TÉlaf, et n'en 
est que plus recommandablc aux aiFections de 
rhomme. 

Quant à l'autre point à examiner^ le caractère du 
clergé, il y a plus à dire. 

11 est évident que, sous l'empire du système vo- 
lontaire, la plupart des abus les plus fôcheux qai 
uni déshonoré tous les cierges chrétiens ne sauraient 
exister. En Amérique, le clergé ne peut aspirer 
au pouvoir politique; il ne peut jouer à la loterie 
des bénéfices ecclésiastiques; il ne peut étaler ni 
luxe ni pompe mondaine. Ces vices sont impos- 
sibles sous le système volontaire, au sein dune 
république. Nous voyons, au contraire, le clergé 
protestant faire presque toujours cause commmie 
avec le parti fédéral, toutes les fois qu'il lui arrive 
d'exprimer une opinion politique. Mais , comme on 
peut le croire , le clergé appartient au parti de la 
crainte; et à Texception des gens d'église, hommes 
d'État de r Ancien-Monde, il arrive, presque partout, 
que ceux dont la foi peut soulever des montagnes, 
qui enseignent que l'on ne doit pas craindre « ceux 
qui tuent le corps et ne peuvent rien faire de plus,» 
composent la classe la plus timide de la société, la 
dernière à prendre part aux grands conflits des prin- 
cipes. Ils sont toujours restés cachés dans leur 
tente pendant que se livrait la lutte entre la mora- 
lité et les abus. Comme corps, ils ont toujours ap- 
partenu au parti de l'aristocratie et de la crainte. 
Il en est ainsi en Amérique où le parti de la crainte 
est déprimé, comme partout ou le parti aristo- 
cratique a eu le dessus. En Amérique, le clergé, 
pris en masse, ne convoite pas la richesse : elle est 
si généralement hors de sa portée, que l'adoption 
de la profession cléricale est, d'ordinaire, un témoi- 
gnage non équivoque de désintéressement. Je dis 
aor^^///a//*e^ parce qu'il y a des exceptions. Uneconsi- 
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cJérationsi grande s'attache à celte profession, qu'elle 
l'élève au niveau des plus riches. Il arrive fréquem- 
ment que de jeunes ecclésiastiques, appartenant 
presque toujours à des familles pauvres, épousent 
des femmes riches , et lorsqu'il y a plusieurs filles 
dans une famille opulente, il est à peu près convenu 

Îue l'une d'elles aevra épouser un ecclésiastique. 
lUprès des bons effets que produit cette habitude, on 
doit signaler aussi un mal funeste qui n'est pas spé- 
cial à 1 Amérique : c'est que cela amène des aventu-' 
riers dans la profession ecclésiastique. Plus d'un 
planteur du sud a commencé par être ecclésiastique 
pauvre, et a dû à son mariage les moyens de devenir 

f)lanteur. Bien des pasteurs du nord ont plus d'é- 
égance mondaine que de sainteté, et font tranquil- 
lement, tous les dimanches, leurs deux sermons, 
comme pour acquitter le prix du loisir de la se- 
maine; mais tant que les traitements du clergé se- 
ront aussi modérés qu'ils le sont maintenant, le 
plus grand nombre des ecclésiastiques embrassera sa 
profession en vue d'une existence laborieuse peu ré- 
tribuée. Je pense qu'on ne saurait douter que la voca- 
tion ne soit déterminée par les motifs les plus purs, 
et que les dangers auxquels le clergé succombe plus 
tard ne proviennent du désavantage de sa position. 
Il serait à désirer que l'on fît quelques change- 
ments dans le mode de rémunération affecté au 
clergé. A présent, les traitements sont faibles et les 
cadeaux considérables. Rien de plus naturel 
que de voir des ouailles reconnaissantes témoigner 
leur respect pour leur pasteur en ajoutant à son 
bien-être; mais, si l'on en calculait toutes les con- 
séquences, on s'abstiendrait de cet usage et l'on 
augmenterait le traitement. Dans Tétat actuel de 
la moralité, il est rare qu'un individu ait des 
obligations pécuniaires envers un autre, sans qu'il 
en résulte un dommaj^e pour l'un ou {)our l'au- 
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tre, quelquefois pour tous les deux. La sym- 
palliie, les services peuvent se prodiguer avec 
un avantage mutuel très grand; mais il est rare 
qu'on puisse en dire autant des cadeaux soit en ar- 
gent, soit eu nature (i) : cela provient des idées 
fausses qu'on a attachées à la richesse, en l'identi- 
fiant d'une manière trop étendue avec l'indépen- 
dance intellectuelle et morale. Je le demande à toute 
personne de bonne foi ; lui est-il possible d'être avec 
un individu, auquel elleadesobligationspécuniaires, 
sur le même pied de liberté que s'il n'existait entre 
eux aucun rapport de ce genre? Si cela est vm de 
personnes ayant des vues, un but et des intérêts de 
même nature, combien le danger moral eét plui 
grand encore quand la personne obligée est chargée 
d'exercer une influence spirituelle. Je ne vois de 
parti à prendre, pour un pasteur qui se respecte^ 
que de s'abstenir striclement d'accepter un dotl 
quelconque. Cela exigerait quelque abnégation de 
la part de ses amis; mais ils doivent savoir que les 
cadeaux sont le moyen le plus bas et le plus grossier 
de témoigner son respect et son aft'eclion. Plusieuts 
voies leur sont ouvertes : d'abord, en avant soin d'as- 
surer a leur pasteur un traitement annuel fixe, ca- 
pable de lui ôter toute inquiétude sur l'avenir de ssL 
famille; puis en lui accordant cette loyale amitié, 
cette franche sympathie, indépendantes de toute 
considération religieuse, qui Tencourageront dans 
ses études et le soutiendront dans les travaux de son» 
ministère. 

Le clergé américain étant ainsi absous du re- 
proche d'ambition et de cupidité, reste à savoir 
s'il est également pur de celui d'une déférence 

(i) Cest une Ycritc hiimiîiaiitc que, daiis quelque rancjde la socintc 
que ce soit, il est rare r|uc âcu\ Jî()inn;es soient as>.cz Vertueux pour 
rjuc, Tiin ayant des obligations pécuniaircf! à l'autre, la moralité de 
Tue ou de tous deux n'en souHre |)as7: cej)endaui il on est ainai. 

( jRct'iœ d'Jùlimbourg , XLVIII , p. :jo3.) 
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aveugle pour ropiniou. Il embrasse son élat, en 
général, dans des vues pieuses et bienveillantes; 
mais, dans l'exercice, y conserve-^t-il toute son in- 
dépendance morale? Je ne puis faire à cette ques- 
tion une réponse favorable. 

Les vices d'une classe quelconque ne doivent pas 
être reprochés avec trop de rigueur aux individus; 
d'après leur <3tendue même, ces vices doivent 
provenir de quelques influences toutes-puissan- 
tes; tout en condamnant ces influences, on n'en 
doit pas moins plaindre les individus de se trou- 
ver placés sous leur empire. Le clergé améri- 
cain est la classe la plus arriérée et la plus ti- 
mide de la société dans laquelle il vit : se tenant 
à l'écart des grandes questions morales de l'é- 
poque ; dépourvu de connaissances réelles; sans 
force ni efficacité dans la pratique de la vertu; 
ignorant cette liberté chrétienne et républicaine qui 
est Tatraosphére natale de la piété et de la sainteté, 
et que son premier devoir est d'entretenir et de 
propager. Les causes immédiates de sa dégénéra- 
tion sous ce rapport ne sont pas difficiles à recon- 
naître. 

Ce n'est pas seulement parce que l'existence du 
clergé dépend de l'opinion de ses ouailles ; on peut 
excuser le commun des hommes de suivre en toutes 
choses la ligne de conduite qui assure la tranquil- 
lité, sans trop s'enquérir de la nature même de cette 
tranquillité ; mais si une pareille tendance peut être 
excusée, elle ne doit pas être louée dans le commun 
des hommes, et il faut la blâmer dans tous les pas- 
teurs qui croient posséder les principes les plus purs 
de la liberté évangélique. 

Le premier inconvénient grave qui résulte de 
la répugnance du clergé à traiter devant leur 
troupeaiu des questions actuelles , c'est que le clergé 
lui-môme arrive inévitablement à se faire des idées 
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fausses sur la nature de ses ronclions pastôrales; 
j'en citerai un exemple frappant ; le clergé n'a pas 
bougé encore au sujet de la ([uestion de labolilion. 
Un petit nombre d'ecclésiastiques presbytériens ont 
courageusement tout risqué pour cette cause, quel- 
ques uns comme membres des sociétés abolition- 
nistes, d'autres comme professeurs, dans llnstitut 
d'Oberlin et dans ses succursales où toute distinctioa 
snr les liommes de coule^ir a totalement cessé. Mais 
la masse du clergé presbytérien est aussi hostile 
aux abolitionnistes que les propriétaires d'esclaves 
eux-mêmes. Je j)ense qu'ils ne récuseraient pas 
M. Breckinidge pour modèle. Quant au clergé épis- 
copal, il garde, en général, le silence au sujet des 
droits de l'homme ou fait servir son influence 
contre les abolitionnistes. Sans parcourir ici la liste 
de toutes les communions religieuses , il suffira de 
dire que les ministres, en général, sont opposés à 
l'abolition, si l'on en juge par leur silence dans la 
chaire, leur conversation en société et la conduite 
des hommes le plus immédiatement placés sous 
leur influence. Je passe aux unitaires, la commu- 
nion religieuse que je connais le mieux, parce que je 
suis moi-même unitaire. Les membres de cette com- 
munion croient être affranchis de beaucoup de su- 
perstitions qui obstruent l'intelligence et les actes 
des autres rcligionnistes ; ils professent une religion 
empreinte d'une liberté plus grande, et déclarent 
que le christianisme, tel qu'ils le considèrent, a une 
ailinité avec tout ce qu'il y a de libre dans la na- 
ture, de hardi et de vrai dans l'esprit humain, et 
qu'il doit être mis en prraique dans toute combi- 
naison sociale, tout exercice de la pensée, tout acte 
de la vie. Les ecclésiastiques qui prêchent ces dogmes 
vivent à une époque de crise et an milieu d'un 
effrayant conflit de principes. D'un coté, est l'op- 
presseur s'eflorçant de retenir sa puissance pour 
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la conservation de son or ; avec lui sont rangés le 
mercenaire, le perfide pusillanime, Tambilieux et 
le faible. De l'autre côté, sont les amis des esclaves, 
et avec eux cçux qui, sans aucune chance de récom- 
pense, sacrifient leur réputation, leur fortune, leur 
repos et risquent leur vie pour le principe de la li- 
berté. Que fait le clergé unitaire au milieu dëSàette 
guerre qui n'admet ni paix ni trêve, mais qui doit 
imir par la défaite du principe de la liberté ou de 
l'oppression? 

M. May a eu, je crois, l'honneur d'être le pre- 
mier pasteur unitaire qui ait embrassé la cause du 
bon droite J'interpelle son ennemi le plus acharné; 
qu'il ose dire s'il a sacrifié à son intrépidité une 
seule grâce chrétienne, s'il a rien perdu Ju trésor de 
sa piété, de sa douceur et de sa charité, au milieu 
des épreuves qu'il a dû subir. Au lieu de cela , son 
dévouement à un devoir éminemment diflicile a 
développé en lui une énergie de caractère, une force 
de raison que ses meilleurs amis ne lui soupçon- 
naient pas. Je n'ai pu, sans un sentiment de nônie 
pour la faiblesse de certains hommes revêtus des 
fonctions les plus hautes, entendre Tinsolente com- 
passion avec laquelle quelques uns des ecclésias- 
tiques ses confrères parlaient d'un homme qu'ils 
n'ont pas le courage.ëclairé de suivre sur le champ 
de bataille du devoir, et sur lequel ils déversent 
leur pitié dédaigneuse du haut de leur orgueil. Le 
docteur Follen Ta suivi de près; et il a tout fait, tout 
sacrifié pour, s'identifier avec la cause de rémanci- 
pation. Je lai entendu, à une époque périlleuse, 
prier h Téglise pour « Tesclave malheureux, avijiy 
insulté, chargé cie chaînes de fer et de chaînes d'or. » 
Ce n'est pas ici le lieu de dire quels ont été les sa- 
crifices; on connaît les services récents du docteur 
Chanuing. 

Je connais encore deux «^lésiastiq lies unitaires 

II. si 



370 DK LA SOCIÉIK A31KRICAINE. 

3ui oni fait^ en faveur de la bonne cause , mie 
êclaratiou ouverte et périlleuse, et un ou deux 
qui, en leur particulier, ont refusé de prendre 
parti contre cette cause; mais c'est tout. Le clei'gé 
unitaire 9 pris en masse, quoique désapprouTant 
Tesdavage, peut être regardé comme hostile aux abo- 
litioîinistes. Quelques uns de ses membres ont pré- 
tendu près de moi que ce sujet leur répugnait; d an- 
tres se contentent de voir les défauts individuels de 
quelques abolitionnîstcs ; d'autres disent que leui* 
chaii*e est la propriété de leurs ouailles, dont ils 
n'ont pas le droit de troubler la tranquillité par 
leui*s prédications ; d'autres allèguent que cette af- 
faire ne les regarde pas; d'autres encore, qu*on 
les renverrait sur-le-cnamp de leur chaire, s'ils abor- 
daient la question des droits de l'homme, pensant 
que le sujet n'est pas assez religieux; et d'autres , 
enfin , qui s'excusent en se fondant sur une doc- 
trine qui , je le crois , est née des circonstances, à sa- 
voir : qu'il appartientau clergé de décider de la quan- 
tité de vérité que le peuple peut supporter , et de la 
lui administrer en conséquence. Ainsi , tandis que 
la société traverse la plus grande des révolutions mo- 
rales, rejetant sa plus vicieuse anomalie, et appli- 
3uant son christianisme h sa politique et à sa con- 
uite sociale, le clergé, etmênie le clergé unitaire, 
présente de nombreux exemples de ministres qui se 
plaignent ou ridicidisent les apôtres de la révolu- 
tion, prêchent sur le spiritualisme, sur la science, 
sur des vérités spéculatives, propagent des objets 
d'amélioration de troisième ou quatrième ordre, et 
abandonnent aux laïques la tache d'exécuter la pre- 
mière et la plus pressante réforme morale de l'épo- 
que. Us méconnaissent leur noble mission, qui con- 
siste à éclairer et à guider, dans les temps de crise, 
le sentiment moral delà société. Non seulement ils 
refusent de coopérer au triomphe de la cause par 
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leui*8 actes, leurs écrits ou leur parole, mais ils sont 
convenus d'éviter de parler en chaire des droits de 
l'homme, jusqu'à ce que la tourmente soit calmée ; 
personne ne leur demande de torturer la sensibilité 
de leurs auditeurs par des sermons sur l'esclavage : 
ce qu'on leur demande, c'est de ne pas leur cacher 
les principes de foi et de liberté avec lesquels l'escla- 
vage est inconciliable. 

Après ce que j'ai vu, je ne puis m'em pêcher de 
conclure qu'à présent la classe la plus coupable^ re- 
lativement à la question de l'esclavage, n'est pas 
celle des planteurs, ni même des commerçants; c*est 
la classe des ecclésiastiques ; ils sont les plus coupa- 
bles, parce que non seulement ils ne sont pas aveuglés 
par l'habitude, les préjugés ou l'intérêt pécuniaire, 
mais font, au contraire, profession de passer leur vie 
dans l'étude des relations morales, et qu'ils ont pris 
l'engagement de proclamer la parole de Dieu tout en- 
tière. Que du moins, quand la cause juste aura 
triomphé, ils n'aient pas l'audace de se vanter de la 
gloire de leur pays, et puisque, dans cet âge du mar- 
tyre, ils reculent devant le rôle de confesseurs, qu'on 
leur interdise le droit de marcher en triomphe avec la 
« glorieuse armée. » Néanmoins, si le clergé d'A- 
mérique suit l'exemple des autres arrière-eardes de 
la société, il sera le premier à se glorifier d'une ré- 
forme que tous ses efforts auront tendu à relarder. 

La méprise honteuse et funeste dans laquelle le 
clergé est tombé sur la véritable nature de ses fonc- 
tions, la supposition qu'elle consiste à subordonner la 
véritéà la portée d'esprit de ses auditeurs, ont déjà |X)ur 
résultat d éclaircir les rangs dans les églises et d'obli- 
ger le peuple à chercher une administration de la reli- 
gion mieux adaptée à ses besoins. Tout ce qu'il y ade 
manque de foi dans autrui et dans les principes , et 
de foi surabondante en soi-même dans cette manière 
d'envisager le devoir pastoral qui a été soutenu en 
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parlîculior et prêché en piihlic, est trop évident pour 
(jifil soit besoin de le faire ressortir davantage; pour 
indicpier ses conséquences , il suffit de renvoyer à 
l'histoire de tous les clergés. 

Je lus frappée un jour de voir soutenir, par le clergé 
unitaire, des points qui , j'en avais la conviction , dé- 
passaient les limites de leur croyance; on me dit que 
cela provenait de ce que l'esprit public l'exigeait, une. 
autre fois, je vis un ministre dans une coaire, qui 
n'était pas la sienne, accompagner ses paroles de 
gestes véhéments, inaccoutumés et tout à fait incon- 
venants. On m'assura que des gestes exagérés étaient 
nécessaires pour une certaine classe d'auditeurs, afin 
de faire impression sur elle; on me dit aussi que, 
quand des préjugés et des intérêts se sont agglomérés 
autour d'un point quelconque de morale, la vérité 
cesse d'être la vérité, et que le devoir du ministre est 
d'éviter d'aborder cette matière. Les conséquences 
sont faciles à prévoir. « Que pensez-vous que fera 
le peuple quand il s'apercevra combien son clergé 
est arriéré? » disait un ministre d'une secte à 
un ministre d'une autre communion, — « Je pense 
qu'il demandera bientôt qu'on lui donne un meil- 
leur clergé, » répondit celui-ci. Le peuple demande 
un meilleur clergé. A Boston même, si arriérée que 
soit cette ville, un changement notable s'est déjà 
elfectué. Un homme fort, doué des meilleures sympa- 
thies, a non seulement discerné les besoins de l'épo- 
que, mais il s'est mis en devoir de faire, pour y ré- 
])ondre, tout ce qui est possible à un homme isolé : 
il invite à venir prier ceux qui pensent et sentent, 
comme lui, sur ce que doit être la nature de leur 
communion avec le Père; il les appelle à soutenir 
leurs principes dans ces temps périlleux. On accourt 
en foule autour de lui, et ce sont principalement les 
intelligences actives de la ville et de l'époque, les 
individus dont les cœurs gonflés et les esprits fatigués 
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ne trouvent ni repos ni dëlasseinent dans les servi- 
ces abstraits et inefficaces que croient rendre les mi- 
nistres, qui leur donnent la vérité telle qu'ils les ju- 
gent capables de la recevoir. La vérité tout entière 
peut seule satisfaire ceux qui vivent et meurent pour 
elle. L'apparition de cette nouvelle église dans Bos- 
ton est un signe précurseur d'une baute élo- 
quence (i). 

Cette position du clergé relativement au peu- 
ple me fut, un jour, involontairement avoué tfiar 
un ministre qui, de son propre aveu, évite systéma- 
tiquement de prêcher sur les sujets (jui l'intéressent 
le plus : il pense ne pouvoir mieux servir son trou- 
peau qu'en traitant, du haut de la chaire, des sujets 
qui sont pour lui d'un intérêt secondaire. Cet ecclé- 
siastique, apprenant quelque nouvel acte de tyrannie 
sociale sur la question de l'esclavage, s'écria : « Une 
telle révélation des dispositions du peuple serait suf- 
fisante pour autoriser un ecclésiastique à quitter sa 
chaire et à se mettre à l'œuvre pour réformer la so- 
ciété. » Comme ces paroles révèlent bien la nature 
des relations du clergé avec le peuple et avec l'épo- 
que! Toutes les fois qu'il est arrivé au clergé de por- 
ter la religion dans ce qu'il y a de plus important 
en pratique et, par cela même, de plus intéres- 
sant, on a pu voir l'effet qu'il a produit ; malheu- 
reusement les occasions ont été trop rares. Lorsque, 
l'hiver dernier, le docteur Channing déclara, dans un 
sermon, que les législatures aussi bien que les in- 
dividus étaient tenus de faire la volonté de Dieu , 
toutes les têtes se tournèrent, tous les regards se 
fixèrent sur lui. Une autre fois, un ministre ayant 

(i) Voir, dans Tappcnrlicc E, le fragment tViin discours par Orestcs 
A. Urowson, sur les besoins de Tepoque. Nous le donnons non comme 
un spécimen de ses compositions habituelles, mais tel ((ue nous le lui 
avons cnteodu prononcer. Toutefois il est ])rol)abio que les lecteurs 
feront comme les auditeurs et oubli'.Tont le style pour ne penser rpraux 
choses. {Dfolùilii t\'tutcin\) 
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prêcluîsurla nécessité (rêti*e quelquefois seul contre 
l'opinion de tous , et ayant démontré que les plus 
nobles bienfaiteurs de lu race humaine, les plus dé- 
voués serviteurs de Dieu doivent quelquefois, en se 
frayant un chemin dans de nouvelles régions de 
pensées et d'actions, franchir le cercle des sympa- 
thies humaines et souffrir en conséquence, plus 
d'un cœur intrépide se sentit ému, et le sermon pro- 
duisit sur les auditeurs une impression profonde. 

M^ne semble que ce qui manque surtout au clergë 
de toutes les communions, c'est la foi , cette foi qui 
le porteraitd'abordàs'approprier,sans crainte etsans 
exception, toutes les vérités, puis à les dispenser aussi 
libéralement qu'il les aurait reçues. Il aime à citer 
l'autorité des apôtres. A quoi eût servi le ministère à 
saint Paul, s'il eût prêché sur toute autre matière que 
l'idolâtrie à Éphèse et la licence à Corinthe? Il y avait 
alors des gens dont la fortune, dont les préjugés, 
dont la moralité fausse étaient menacés. Il y avait des 
gens qui ignoraient la gravité de leurs transgressions, 
comme aujourd'hui les oppresseurs des nègres! Com- 
ment saint Paul eût-il rempli sa mission s'il avait 
craint de jeter" la division dans la société en procla- 
mant des principes vrais; si, craignant de troubler 
la paix mensongère du lucre fortuné, du vice triom- 
phant, il s'était borné à des spéculations semblables 
a celles dont il avait charmé l'oreille des Athéniens, 
évitant avec soin, a Ephèse, de parler de Diane, à 
Corinthe, de parler de sagesse et de tempérance? 
Quelle espèce a apôtre eût-il été? Il eût été ce qu'est 
aujourd'hui le clergé chrétien en Amérique. 

Un grave inconvénient résulte encore de cette 
crainte de l'opinion, qui fait que le clergé évite 
d'aborder les questions ardentes de l'époque : c'est 
qu'il se prive de cette influence, la plus élevée de 
toutes, que les hommes exercent par leur carac- 
tère et Icursefforls individuels. Le caractère du clergé 
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e,4t comparativement sans influence, parce qu'on le 
suppose exclusivement renfermé dans sa profession; 
ses convictions le sont également, parce qu'on les 
croit formées de matériaux imparfaits. Les opinions 
d'un ecclésiastique sur la politique et autres affaires 
de la vie active qui impliquent le plus la moralité 
n'ont de poids qu'en proportion de la régularité de 
ses habitudes et de ses occupations. Quelques années 
passées, un ministre ayant prêché sur fescompte et sur 
l'élévation du prix en cas de disette de la marehan-» 
dise, les négociants, ses ouailles, quittèrent l'église eu 
riant, et le pasteur n'a jamais pu réparer cet échec; 
les négociants en parlent comme d'un homme très 
pieux et font grand cas de ses services pour maintenir^ 
sous le joug de la religion, leurs femmes, leurs en- 
fants et leurs domesûques; mais, depuis cette épo- 
que, en prêchant pour eux il a prêché dans le désert. 
Un père de famille, pieux et éclairé, me disait : 
w N'accueillez qu'avec précaution la parole superfi- 
cielle des ecclésiastiques sur cette matière (il s'agis- 
sait d'un fait relatif a une question sociale); ils 
n'y connaissent rien et n'y peuvent rien connaître. 
— Pourquoi? — Parce qu'il n'y a personne qui les 
en instruise. Vous savez que tous les gens raison- 
nables considèrent le clergé comme tenant le milieu 
entre l'homme et la femme. » Dans une république 
où la poliliquefournit, à lamoralitédechaque homme, 
un exercice et des moyens d'expression, le clergé se 
tient en dehors du mouvement des partis et même 
de tous les intérêts politiques. Quelques uns se bor- 
nent à voter; d'autres, n'osant pas même aller jus* 
que-là, donnent, comme à l'ordinaire, pour ex- 
cuse que Topinion ne permet pas que le clergé, dans 
'les aftaires du monde, soit sur le même pied que 
les autres citoyens. Si cela est vrai, l'opinion publi- 
que n'a pas le droit de dicter leurs devoirs privés aux 
instructeurs moraux de la société, et le public mon- 



370 DE L\ SOCIKTK AMKRICAINF- 

ire par là cjuil a hivsoin des exemples du clergé, 
raison de plus pour le clergé de remplir fidèle- 
ment ses devoirs de citoyen. D'où viendrait la ré- 
pugnance du public à voir le clergé s'acquitter de 
ses devoirs civiques, sinon de l'opinion populaire 
qu'il est inapte à les remplir? Si la démocratie voit 
que presque tout le clergé est fédéraliste; si les né- 
gociants et les avocats fédéralistes regardent le clergé 
comme impropre aux affaires ordinaires et le consi- 
dèrent comme tenant le milieu entre l'homme et la 
femme, on comprend quelle répugnance on doit 
éprouver à le voir prendre part à la politique, si, 
toutefois, cette répugnance existe. 11 ne faut pas s'en 
rap|K)rter, à cet égard, à la parole du clergé seul; 
car il lui arrive souvent de croire le peuple inca- 
pable de supporter des choses dans lesquelles les 
ouailles ont déjà devancé leurs pasteurs. 

Un troisième inconvénient très grave, résultant 
de l'isolement du clergé, c'est que, tout en privant les 
ecclésiastiques de Tespèce d'influence la plus élevée 
que l'homme ait reçue en parlage, elle leur en donne 
une d'une espèce inférieure, influence aussi perni- 
cieuse aux autres que dangereuse pour eux-mêmes; 
influence limitée aux membres les plus faibles de la 
société, aux femmes et aux hommes superstitieux. 
Ceux-ci les apj)ellent dajidides gardiens. Gardiens 
de quoi ? Une |)ersonne bien porUuile peut garder un 
malade; un homme, sain d'intelligence, peut garder 
\\\\ aliéné; une grande personne peut garder un en- 
fant, et, dans un but social, un surveillant peut gar- 
der un criminel. Mais comment un homme gai*de- 
rait-il son égal dans les matières spirituelles les plus 
absolument individuelles de toutes? comment un 
homme pourra-l-il s'interposer entre l'ame d'un' 
autre et Tinfini vers lequel elle tend ? Si l'on dit qu'ils 
sont les gardiens de la vérité et non de la conscience, 
on peut leurdemander d'exhiber leurs pouvoirs. Dieu 



IV*" PARTIR. — RFXIGION. 377 

a donné la vérîlé pour tous; cliacnn doit en prendre 
ce qu'il peut en recevoir, et celui-là se rend coupable 
qui confie à un autre la garde de ce qui lui a été 
donné pour lui-même. Quant à Taptitude du clergé 
au rôle de gardien, il me suiKra de dire ce que je sais : 
Tinfidélité a pénétré dans l'enceinte de leurs églises, 
dans une proportion qu'ils ne soupçonnent même 
pas; et il règne, parmi leurs ouailles, un dérégle- 
menl dont ils seront les derniers à être informés. 
Même dans les choses regardées comme étant de leur 
compétence spéciale, Télat de la foi et de la moralité, 
ils sont plus dans les ténèbres que les autres membres 
de la société. Quelques unes des personnes les plus 
religieuses et les plus morales se trouvent parmi 
celles qui n'entrent jamais dans leurs églises; au 
contraire, parmi ceux qui forment l'auditoire du 
pasteur, pendant qu'il subtilise sur des abstrac- 
tions, bâtit un édifice n^iOral sur des principes im- 
parfaits ou sur des impossibilités métaphysiques, il 
en est en qui la capacité même de croire fermement 
a été cruellement détruite; il en est qui cachent une 
morale relâchée sous les dehors rigides de la reli- 
gion; dautres, plus désespérés encore, sont arrivés 
au point de faire marcher simultanément et leur re- 
ligion et leur dérèglement. Cela ne ressemble-t-il 
pas il l'aveugle conduisant l'aveugle? 

Sur ceux qui considèrent le clergé comme de fidèles 
gardiens, son influence est mauvaise en tant qu'elle 
se rai tache à son ministère; quant à celle qui est ins- 

Eirée par Tamitié et les relations sociales, elle est 
onneou mauvaise, selon le caractère des individus. 
Je n'ai pas une haute opinion de l'utilité des visites 
du pasteur à ses ouailles, excepté à des personnes 
pauvres et affligées qui n'ont guère d'autre sympa- 
thie humaine à attendre. Je ne m'étendrai pas sur un 
sujet désagréable, le dévouement des dames au 
clergé. Je pense qu'il n'y a pas de ministre à vues li- 
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bérales qui ne voie; et ne sente que trop vivement 
tout ce qu'il y a d'inconvénients à ce que les femmes 
n'aient de ressource contre l'ennui que dans la reli- 
gion, et à ce qu'il y ait une profession spéciale chaiv 
gée de l'administrer. J'ai entendu quelques unes des 
femmes âgées, les plus rationnelles et les plus pieuses 
que j'aie connues en Amérique, parler, avec le senti- 
mentd'une conviction forte, des inconvénients qui ré- 
suhentpour leur sexe des visites faites à leurs ouailles 
par des ecclésiastiques jeunes et pauvres. 11 n'y a pas 
beaucoup de différence entre la confession auriculaire 
-de rÉglise catholique et la confiance spirituelle 
dans les ministres qui mettent le plus d'empres- 
sement à s'acquitter de ces sortes de visites. On peut 
voir, dans les journaux religieux de l'Amérique, les 
secours que les femnies donnent à déjeunes ministres 
par le moyen de travaux à l'aiguille ou de souscrip- 
tions. Si des jeunes gens ne peuvent gagner par 
eux-mêmes de quoi terminer leur éducation, pour- 
voir à leur nourriture et à leurs vêtements sans le 
secours des femmes, ils peuvent conclure en toute 
assurance que leur vocatioa est d'abord de gagner 
leur pain, Sîuis préjudice de ce qu'elle pourra être 
plus tard (i). Mais cette dépendance n'est pas du 
tout nécessaire; il y a plus de ressources pour les ec- 
clésiastiques qu'il n'y a d'ecclésiastiques pour en 
profiter. 

Un jeune ecclésiastique se plaignit, un jour, à moi 
de l'aflliclion que lui causaient les visites qu'il fai- 
sait à ses ouailles : il venait de visiter et d'exhorter 
une mère qui avait eu la douleur de perdre son en- 
fant; douleur contre laquelle avaient échoué ses 
consolations. La malheureuse mère était restée im- 
mobile, écoutant tout ce qu'il lui disait; mais il 
avait la conviction de n'avoir produit aucune im- 
pression sur elle, et qu'il était résulté de sa visite 

(i) Voir Tappcndice F. 
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plus de mal que de bien. Comment aurail*il pu en 
être autrement? Que savait -il de la douleur d'une 
mère pleurant la perte de son enfant? On l'avait en- 
voyé chercher comme une sorte de magicien pour 
charmer la douleur du cœur, comme si une telle 
douleur pouvait être charmée. La sympathie est 
le seul moyen de la rendre supportable , et certai- 
nement il n'en avait aucune; il n'avait qu'une ti- 
mide affliction qui venait aggraver encore l'afflic- 
tion maternelle : il était donc tout simple qu'il ne pût 
produire aucun effet salutaire. 

La religion n'est administrée avec avantage en 
Amérique que par le caractère personnel des mem- 
bres les plus vertueux de la société en dehors de 
la profession théologique, et aussi par les actes et les 

i)rédications des membres du clergé qui mettent 
e plus de régularité dans leur conduite et dans leurs 
idées. Les ecclésiastiques dont le caractère est ex- 
clusivement clérical sont, après les ecclésiastiques 
vicieux, les plus dangereux ennemis du christia- 
nisme. 

La cause n'en est pas dans le système volontaire , 
car le mal est également grand des deux côtés de 
l'Atlantique; et une religion de l'État, comme en 
Angleterre , ne fait qu'ajouter à ce mal; elle est dans 
le clergé supérieur, dans le scandale d'une classe 
insouciante, ambitieuse et mondaine, et, dans le 
clergé inférieur, elle naît du spectacle d'une classe 
négligée, mal rétribuée et portant à elle seule tout 
le poids du ministère (i). 

Le mal réside dans une superstition qu'aucune reli- 
gion de l'Etat ne peut détruire ; dans celle qui consiste 
a croire que la religion puisse être dans quelque chose 

(i) Ricu d'amusant comme (le voir le point de "viie sons lequel nos 
institutions anstocratiques et ecclc'siastiques sont envisagées par la 
simplicité républicaine : oo m^a plusieurs fois demandé si les évoques 
anglais n'étaient pas une aristocratie intermédiaire entre les lords et 
les communes. 'y^J}fotc de l'auteur.) 



380 DE LA SOCtKTK AMERICAINE. 

qui n'est pas la vertu. 11 en ri'sulto qu'il existe une 
profession ecclésiastique non pour 1 étude de la 
science thëologiquc, ce qui serait très raisonnable, . 
mais pour la dispensa tion de la vertu : de là vient 
que la vertu ecclésiastique est séparée par la pratî- 
quede la vertu active personnelle etsociale; delà vient 
encore que la classe agricole d'Amérique, continuel- 
lement en présence du grand-prêtre ae Dieu , la na- 
ture, et hors du contact mondain d'une société éga- 
rée par la superstition, est toujours en avant du reste 
de la société sur la grande question morale de l'épo- 
que, tandis que le clergé est toujours en arriére. 

Quel remède à cela? un changement dans l'admi- 
nistration religieuse. Le peuple ayant été élevé à 
croire qu'il voyait le christianisme dans ses ministres, 
il est d'abord résulté de cette erreur qu'on s'est mépris 
et qu'on se méprend encore sur le véritable esprit du 
christianisme. Les conflits moraux dont nous sommes 
témoins servent à rectifier cette erreur, et le peuple 
commence à s'apercevoir que ce qu'on croyait un mi- 
roir fidèle n'est qu'un grossier réflecteur; ce qui l'a- 
mènera à regarder par ses propres yeux, sans aucun 
intermédiaire. La profession cléricale est trop difli- 
eileet trop périlleuse, trop peu justifiable en prin- 
cipes, trop opposée h l'esprit de l'Evangile, pour 
survivre longtemps aux investigations religieuses 
et individuelles auxquelles les fautes du clergé pous- 
sent chaque jour le peuple. 

En attendant, à quoi devons-nous donc nous con- 
fier en matière de religion? à l'administration de 
Dieu et au cœur de l'homme. Dieu n'a-t-il pas ses 
voix, différentes des nôtres, pour instruire l'homme 
alors qu'il s'égare? Dans l'ouest sauvage, loin des 
églises et des prêtres, il est doux de voir la religion 
fleurira l'ombre des forêts, au souffle des vents, à 
la lumière des étoiles. L'enfant sur la pelouse n'est 
pas seul à prêter l'oreille pour entendre les pas de 
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Dieu sur le parquet de sa création; nous sommes tous 
enfants et tous nous prêtons l'oreille. Des impulsions 
religieuses s'éveillent partout où il y a vie et religion ; 
partout où il y a affections à nouriir, vieillesse 
et enfance à protéger. S'il est vrai que la sensibilité 
religieuse ne soit jamais mieux éveillée que par le 
spectacle de la beauté morale, l'existence de la reli- 
gion est partout assurée; car la beauté çnorale n'est 
as moins perceptible à rintçlligence humaine que 
a lumière du jour aux yeux humains. La religion 
vivra tant que vivra l'histoire de l'Évangile, tant la 
beauté morale y resplendit avec éclat : comment ceux 
qui la conlemplentpourraîent-ils ne pas comprendre 
que, si elle se dévoilait à l'esprit de l'homme, elle se- 
rait à l'instant adoptée par sa raison etparsonampur. 
Du jour de sa naissance elle a réorganisé et vivifié la 
société et poursuit maintenant son œuvre dans le 
Nouveau-Monde. Comme je l'ai dit, les institutions 
de l'Amérique sont profondément implantées dans 
le christianisme; son esprit doit se frayer une route 
certaine au travers d'une société où il est, en quelque 
sorte, inné; le manque de conGance en ses propres 
forces ne peut arrêter pour toujours cet esprit dans 
sa sainte mission; il continuera à signaler les ano- 
malies, à démasquer l'hypocrisie, à gourmanderla 
mauvaise foi, à sympathiser avec le proscrit, et à 
chasser les passions sordides de ce temple de la so- 
ciété, le plus glorieux qui ait jamais été construit. 
La société sera infailliblement chrétienne comme la 
démocratie est évidemment chrétienne. 
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CONCLUSIOÎV. 



Il faut terminer ce livre ; mais je n'ai point de con- 
clusion à présenter. Je n'ai pas la prétention d'avoir, 
à propos de la société américaine ou de son avenir, 
établi une théorie à laquelle il soit nécessaire, en ter- 
minant, de mettre la dernière main. La société amé- 
ricaine elle-même ne constitue que les premières 
pages d'un grand livre d'événements, dans le pro- 
grés desquels nous ne pouvons porter qu'un regard 
incertain et borné. Il n'y a donc pas de conclusions 
possibles sur l'état actuel de cette grande nation. 

En attendant, des faits prédominants ressortent 
de son histoire et de sa condition ; et, tout en refu- 
sant de formuler un jugement sur sa vertu ou son 
bonheur positif ou relatif, il peut être utile de cons- 
tater ces faits. 

Par un heureux concours d'abondance extérieui^e 
et d'institutions libérales, l'Amérique voit moins 
de crimes, moins de pauvreté et redoute moins de 
dommages éventuels de toute espèce qu'aucune des 
sociétés qui l'ont précédée dans les voies de la civili- 
sation. Ce n*est pas là seulement un bien présent, 
c'est encore le meilleur pronostic d'une fidélité per- 
sévérante aux vrais principes démocratiques. 

Quoique, dans la pratique, les Américains soient 
restés en arrière des principes proclamés de leiir as- 
sociation, ils ont réalisé beaucoup de choses pour les- 
quelles le reste du monde civilisé lutte encore, et 
que quelques nations commencent seulement à pro- 
jeter. En tout et pour tout ils se gouvernent eux- 
mêmes. Us n'ont a craindre ni une aristoci^tie hé- 
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réditairfi, ni runion de la religion avec TÉlat^ ni 
des impôts vicieux ou excessifs , ni Tirresponsabiliié 
d'aucune classe. Quels que soient les vicesqvîî restent 
encore ou puissent naître^ soil dans la législalioUy soit 
dans la puissance executive, les moyens d'y remédier 
sont entre les mains du peuple tout entier; etce peu- 
ple est en possession de la glorieuse certitude qu'avec 
du temps et des efforts tous les buts raisonnables 
seront infailliblement atteints* Les Américains ont 
une effroyable anomalie à rejeter, un péché mortel 
contre leurs propres principes à abjurer; mais ils y 
travaillent avec une ardeur qui prouve que le cœur de 
la nation est resté sain. Les progrés que la question 
d'abolition a faits depuis trois ans dans la totalité des 
districts ruraux du nord témoignent en faveur de la 
vertu de la nation plus éloquemment que ne déj)o- 
sent contre elle les bruyantes clameurs d'une por- 
tion des planteurs du sud, de l'aristocratie commer- 
ciale du nord et le silence du clergé. Il ne faut pas 
juger de la nation par ceux de ses membres, dont les 
intérêts mondains sont liés au maintien de l'anoma- 
lie, ni même parles huit cents sociétés abolitionnistes 
qui fleurissent dans le nord, appuyées parles secours 
individuels d'un grand nombre de ses associés; ce 
n'est d'après aucun de ces partis, c'est par l'aspect du 
conflit établi entre eux que la nation doit être 
jugée relativement à l'esclavage. S'il est vrai que les 
cinq abolitionnistes qui se réunirent pour la pre- 
mière fois, il y a cinq ans, dans une petite cbambre, 
pour mesurer leurs forces morales contre cette éuor- 
mité nationale, sont devenus imc armée sous les as- 
sauts de laquelle l'institution vicieuse tremble jus- 
que dans ses fondements, il est temps que l'esclavage 
cesse d'être pour ki nation une tache déshonorante. 
L'Europe doit maintenant à rAmérique la justice de 
la l'egarder comme la terre de l'abolitionnisme tout 
aussi bien que la patrie de l'esclavage. 
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La civilisation et la moralité des Amërîcaîns sont 
loin d'être à là hanteurde leurs principes; c'eçt assez 
en dire; cela vaut mieux que de les mettre en regard, 
de la moralité ou de la civilisation europénne, ce 
qui serait de toule inutilité, à moins qu'on ne 
veuille supposer, ce qui ne serait pas juste, que 
leur moralité et leur civilisation résultent de leur 
organisation politique; ils sont soumis à l'action 
de mille autres influences qui doivent nécessaire- 
ment empêcher de conclure de la politique des 
Américains à leur moralité. Ces conclusions se- 
ront un peu moins téméraires dans deux siècles : 
en attendant, le devoir du monde, aussi bien 
que celui de l'Amérique, sera de surveiller la mar- 
che du républicanisme et de la moralité natio- 
nale , d'observer leur action mutuelle et de faire 
humblement leur profit des leçons qui doivent res- 
sortir de cette nouvelle expérience. Au monde entier, 
de même qu'aux Américains, il importe de s'assurer 
si ce haut degré de respect et de bienveillance réci- 
proque, qui distingue les Américains, doit être at- 
tribué à leur républicanisme, et, ensuite, jusqu'à 
quel point leur républicanisme est responsable de 
leur plus grand obstacle : l'absence d'indépendance 
morale. 

Le trait le plus éminemment distinclif chez eux est 
le contentement national : si c'était le résultat de l'a- 
pathie, ceseraitun sentiment méprisable; s'il n'exis- 
tait pas conjointement avec un principe actif de pro- 
grès, il serait absurde. Tel qu'il est, je ne puis envi- 
sager cet attribut national qu'avec un sentiment de vé- 
nération : ayant peu de doutes sur le salut général 
de rUnion américaine, et n'en avant aucun sur ic 
progrès moral de ce peuple, il est évident pour moi 
que ce contentement national survivra à. tous les 
mépris et même à toutes les admirations, et qu'on 

M. ^ 



386 DE LA SOCIETE AMERICAINE. 

finira par le regarder avec cette émotion naturelle et 
universelle qui permet de reconnaître dans un indi- 
vidu Tégalité d'ame inspirée par un respect ration<- 
iiel de soi-même* 
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DISCOURS DE M. ADAMS SUR LE TEXAS. 

Il est une hypothèse plus redoutable, qui est cer- 
taînement dans les limites du possible, et plût à 
Dieu qu'elle ne fût pas dans celles du probable! 
Vous avez été, si vous n'êtes pas maintenant, sur le 
point d'avoir la guerre avec le Mexique; et, je le dis 
avec douleur, cette guerre, si j'en crois le bruit public, 
a été provoquée de notre part, depuis le commence- 
ment de l'administration actuelle jusqu'à l'autori- 
sation récente donnée au général Gaines d'envahir 
la territoire mexicain. On dit aue l'un des premiers 
actes de cette administration, a l'époque ou il exis- 
tait, au Mexique, beaucoup de mauvaise humeur 
eoDtre les États-Unis, a été de proposer à cet État 
de céder aux États-Unis une portion de son terri- 
toire asez considérable pour constituer neuf États 
d*uae étendue égale au territoire de Kentucky . Il faut 
avou^ qu'il était impossible de trouver un meilleur 
iDaM)]ren de faire naître la jalousie, le soupçon, l'hos- 
tilité et la haine ; on ajoute que cette ouverture, of-^ 
feMaiite par elle-mérae, a été faite précisément à 
Fépoque où un essaim de colons venus des États- 
Unis couvrait la frontière mexicaine d'agiotage et 
d^esclaves introduits en violation des lois du Mexique 
qui ont aboli Te^avage dans toute l'étendue de la 
république. La guerre qui se fait maintenant au 
Texas eit une guerre civile mexicaine, une guerre 
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ayant pour but de rétablir l'esclavage aux lieux oïl 
il a été aboli ; ce n'est pas une guerre civile, mais 
bien une guerre entre 1 esclavage et rémancipatioDy 
et Ton s'est efforcé de nous y faire prendre part en 
appuyant la cause de l'esclavage. 

Certes, c'est pour nous une circonstance heureuse 
que ce monstre de Santa- Ana ait été vaincu et fait 
prisonnier, et, toutefois, je ne partage pas la joie en- 
thousiaste avec laquelle on nous a dit que quiconque 
avait du sang anglo-saxon dans les veines devrait 
se réjouir en apprenant que ce scélérat, devenu pri- 
sonnier de guerre, a été fusillé de sang-froid par 
le chef anglo-saxon de l'armée texienne victorieuse. 
Parmi les membres de cette Chambre, qui ne sont 
point d'origine anglo-saxonne, nul, sans doute, ne 
s'offensera qu'Anglo-Saxon moi-même, j'estime ce 
sang-là le meilleur qui ait jamais coulé dans de^ 
veines humaines. Certes, elle est loin de moi la pen- 
sée de ravaler la gloire de la race anglo-saxonne, bien 
qu'il y ait eu un temps où elle ait courbé la tête 
sous le joug et se soit soumise à l'ascendant de la 
race normande; mais une preuve manifeste de l'es- 
prit qui nous pousse à cette guerre d'agression, de 
conquête et d'asservissement, c'est qu'on rallume 
tous les anciens brandons de haine nationale et hé- 
réditaire pour nous familiariser avec l'abominable 
idée de prisonniers massacrés de sang-froid. N'y a-t-il 
donc pas encore assez de haine entre les races qui 
composent votre population méridionale et la popu- 
lation du Mexique, sans qu'il soit nécessaire, pour 
stimuler l'hostilité des races, de remonter à huit 
cents ans et de recourir aux annales d'un autre hé- 
misphère? Quels sont les sentiments qui animent 
les parties constitutives de notre population méri- 
dionale, les populations anglo-saxonne, normande, 
française et mauresque-espagnole de la Ijouisiane, 
du Mississipi, de TArkansas et du Missouri? Quels 
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sentiments existent entre elles et l'Indien sauvage^ 

{possesseur originaire du sol, et que déjà vous refou- 
ez jusqu'au pied des montagnes Rocheuses? Quels 
sentiments existent entre elles toutes et le nègre, 
Américain de naissance, Africain d'origine, qu'ils re, 
tiennent dans un cruel esclavage? Sont-ce là des 
éléments d'harmonie, de concorde et de patriotisme 
entre les parties constitutives d'une nation qui va faire 
une guerre de conquête ? Et quels sont les senti* 
ments qui animent ce mélange bigarré de votre po- 

Eulation méridionale contre le mélange, tout aussi 
étérogène, de la population mexicaine? Toi, peuple 
anglo-saxon , propriétaire d'esclaves , extermina- 
teur d'Indiens , ne hais-tu pas , du fond de ton 
ame, l'Indien hispano-mexicain, émancipa teur des 
esclaves et abolisseur de l'esclavage ? Et crois-tu 
que ta haine ne soit pas cordialement payée de 
retour? Va à Mexico, ou interroge ceux de tes 
compatriotes qui y ont été dans les trois ou quatre 
dernières années; ils te diront que c'est à peine si, 
en leur qualité d' Anglo-Américains, ils osent se 
montrer en public; sois sûr quej si tu détestes fran- 
chement le Mexicain, la haine qu'il t'a vouée n'est 
pas moins vive et moins profonde. 

Et voilà la nation contre laquelle, à l'instigation 
de votre gouvernement exécutif, vous allez faire la 
guerre, une guerre de conquête que vos agressions 
ont provoquée, ayant pour but de rétablir l'esclavage 
en des lieux où il est aboli; car c'est avec le Mexique 
que vous aurez la guerre, avec une république com- 

{)0sée de vingt-quatre États et dont la population s'é- 
ëve à huit ou neuf millions d'ames. Il sembleraitque 
cette victoire, remportée sur douze cents hommes, que 
la capture de leur chef, le président de la république 
mexicaine, ont déjà assuré la conquête de la ré- 
publique tout entière. Qu'elles aient consommé l'in- 
dépendance du Texas, la chose n'est pas impossil)le. 
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Mais le Texas est à la république mexicaine moim 
encore que TÉtat du Michigan n'est à la vôtre ^ cet 
Ë(at du Michigan dont la population tous somme 
vainement d'accomplir la promesse solennelle que 
vous lui avez faite de Tadmettre, comme État^ dans 
rUnion américaine; TÉtat duMichigan^ qui aurait 
des motifs plus puissants à alléguer contre vous 
pour déclarer son indépendance, s'il était disposé à 
le faire, que la population du Texas n'en a jamais 
eu pour rompre son union avec la république du 
Mexique. Le Texas est une portion de Textréme ffCM^ 
tière de la république du Mexique : jusqu'à la révolu^ 
tion qui sépara le Mexique de l'Espagne^ ce n'était 
encore qu'un désert habité seulement par des In* 
diens; lors de l'organisation de la confédération mexi*- 
caine, il n'était pas assez peuplé pour former un Étal k 
part, il futen conséquence annexé au Coahuila où ré- 
side la plus grande partie de la population indigène. 
L'histou*ede toutes les colonies hispano-américaines 
émancipées a été, depuis leur séparation de l'Es* 

1)agne, une longue suite de guerres civiles, de révo- 
iitions résolues dans une seule bataille, souvent 
fort insignifiante, de chefs n'ayant d'autres titres au 
pouvoir que le meurtre de leurs prédécesseurs im- 
médiats. Ils ont tous partagé le caractère de la pre- . 
mière conquête du Mexique par Cortez, et du Pérou 
par Pizarre; et c'est là ce qui me fait frémir, à la 
pensée de lier, d'une manière indissoluble, notre 
destinée à la leur. Il est possible qu'une révolution 
nouvelle du Mexique suive la captivité ou la mort 
de son président; le bruit même a couru qu'une 
révolution de ce genre avait éclaté, même avant sa 
défaite; mais je ne vois pas comment la dépendance 
du Texas ou la capture et l'exécution militaire de 
Santa-Ana vous sauveront d'une guerre avec le 
Mexique. Santa-Ana n'était que l'un des individus 
de cette rac(^ dont l'Amériiiue CvSpagnole a été. 
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depuis vingt-cinq ans> la mère féconde^ de ces sol« 
dats de fortune qui se sont élevés, par le glaive ou la 
balle, au suprême pouvoir, et que la balle ou le 
glaive en a fait descendre. Cette race n'est pas 
éteinte; les dernières nouvelles, venues du Pérou, 
nous annoncent qu'un général vient d'y finir comme 
ont fini, au Mexique, Yturbide, Mina, Guerrero et 
Santa-Âna. Le sol qui les a produits peut encore en 
faire naître d'autres : ils se reproauisent d'eux- 
mêmes ; il n'y a de changés que le nom et l'homme. 
Ce sera une guerre de races que votre guerre ; une 
guerre de l'Américain-Anglo-Saxon contre l'Amé- 
ricaîn-Mexicain-Mauresque -Espagnol, une guerre 
entre le nord et le sud de l'Amérique septentrionale, 
de Passamaquoddy jusqu'à Panama. Etes- vous pré- 
parés à une pareille lutte? 

Je vous demanderai de nouveau quelle cause vous 
défendrez dans cette guerre? Sera-ce l'oppression, la 
conquête et le rétablissement de l'esclavage aux lieux 
où il est aboli? Dans cette guerre, le Mexique com- 
battra sous les bannières de la liberté, et vos l)an- 
nières à vous, je rougis de le dire, seront celles de 
l'esclavage. 

Si je considère nos États-Unis et les Etats-Unis mexi- 
cains uniquement comme deux masses de puissance 
entrant en collision l'une contre l'autre, je ne doute 
pas que l'événement ne soit plus fatal au Mexique 
qu'à nous; la conquête de tout le Mexique ne serait 
même pas un résultat improbable du conflit, surtout 
si la guerre ne devait s'étendre qu'aux deux puis- 
sances combattantes. Mais se renfermera- t-elle dans 
cette limite. Le Mexique est évidemment la plus 
faible des deux puissances, mais non la moins pré- 
parée à agir. Le Mexique a de la guerre une expé- 
rience plus récente; il compte un plus grand nom- 
bre de vieux soldats, et, quoique son chef le plus 
important ait éprouvé une fatale et ignominieuse 



.'{92 DP. T.A SOCIKTE AMKniCAIKE. 

cléraile, loiiUifois C(*la est arrivé^ avant lui, a des 
{{éncraux trop con fiants dans le succès, trop dédai- 
({neux de leur ennemi. Aujourd'hui même, le 
nexicpic est plus préparé à porter la guerre chez 
vous que vous ui\ Vvtva à la porter chez lui. Santa- 
y\na |K)inia trnnvrr un successeur enQammé du 
désir d(î venfjcr, non soulemoul son désastre, mais 
cnrorcî ce cpn; sa naiiotH*t lui considéreront comme 
volr<» hostilité pcrlido. : il pourra être appuyé par l'esp 
prit national; il pourra, non seulement changer en 
défaite, la victoire des Tcxîens, mais encore les obli- 
(jei* a cliorcher un relugcî chez vous et les poursuivre 
au ci'utre do votre propre territoire. Etes-vous en 
nu'sure de leur résist(;r? Los succès obtenus dans 
voire dc'i'uière campagne, contre une misérable 
hande de cinq ou six cents Indiens séminoles, in- 
visibles, campagne qui a nécessité l'emploi de voire 
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Vigueur (pie vous apporterez a cette guerre loutau- 
treiiUMil eoinplicpiêe et bien plus formidable? J"aî 
dit eriinplii|ui\s et ovunnient? Votre f^ruerre contre 
les sênùiioles i/élend déjà aux Criks. Vos ennemis, 
ilaus leur UKUvbe ealamileuse, entrainent avec eux 
Vvis nègres esoiaves, et leur lUi^ttcnt les armes à la 
main pour faire cause eommiKie avec eux contre 
\, US: it. jusiproii s'écenJra cvt incendie si un gë- 
lu ra! mexicain envahir votre leiriîuire. joilant, dans 
u!ie maiîî, le tl.uîîbeau i!e \a iilierté. et dans lautresca 
eUMulanl; anîio:iv\uu à le^e Wr l'cinancipatiou, et 
la \o::;vViiîoe à l'Ir.Iic;! ir:J.i;vnr.' Oiuîle sera la 
e.>:Kiti,M lie \,s Ttaîs de i.i L. i::>ui:îi. du Mir^^is- 
siî i. dor\l«:\rv:. vlo î A:k,:: ^.i>. J.: Mi?-.n:i; et 
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tique^ vous avez chassées de leurs habitations au 
loin disséminées^ pour les refouler dans le voisinage 
même du Mexique, comme pour fournir à cette na« 
tion des alliés naturels dans ses hostilités contre 
vous? Vous avez sur les bras une guerre contre le 
Mexique, une guerre conti*e les Indiens et une 
guerre contre les nègres, et vous vous y précipitez 
en aveugles; vous parlez de reconnaître l'indépen- 
dance de la république du Texas, et vous brûlez 
d'annexer à vos domaines, déjà trop vastes, non 
seulement le Texas, mais encore Coahuila, Tamau- 
lipas et Santa-Fé, depuis la source jusqu'à l'embou- 
chure du Rio-Bravo. Deux cent mille lieues carrées 
n'élanchcraient pas aujourd'hui la soif d'agrandis- 
sement qui vous dévore. 

Mais cette guerre, croyez-vous qu'elle sera res- 
treinte au Mexique seul ? Non, certes. La lutte une 
fois commencée, le Mexique, comme le plus faible^ 
cherchera autour de lui des secours aussi bien parmi 
vos nègres que parmi vos Indiens. Ni la Grande- 
Bretagne, ni la France ne souffriront que vous fas- 
siez cette conquête sur le Mexique; elles ne vous per- 
mettront même pas d'annexer, sans leur interven- 
tion , l'État indépendant du Texas à votre confédé- 
ration. Ainsi votre guerre mexicaine sera compliquée 
d'une guerre anglo-saxonne. La Grande-Bretagne 
ne saurait avoir d'objection sérieuse contre l'indé-' 
pendance du Texas ; elle ne demanderait sans doute 
pas mieux que de prendre le nouvel État sous sa pro- 
tection, comme une barrière élevée tout à la fois con- 
tre le Mexique et contre vous ; mais elle ne souffrira 
pas que vous vous agrandissiez par son adjonction; 
surtout, elle ne vous permettra pas d'acquérir le Texas 

far voie de conquête et en rétablissant l'esclavage, 
oussée par le torrent irrésistible de l'opinion pu- 
blique , la Grande-Bretagne a récemment , au prix 
de loo^^ooo^ooo de dollars^ que la nation anglaise a 
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payés avec joie^ aboli l'esclavage dans toutes ses oo- 
lonies des Indes-Occidentales. Après avoir donné un 
pareil exemple, elle ne restera pifis spectatrice silen- 
cieuse du rétablissement de Tesclavage en des lieux 
où il était aboli depuis plusieurs années^ et situés 
dans le voisinage immédiat de ses iles. Elle vous dira 
que, si vous voulez que le Texas Fasse partie de votre 
confédération, ce doit être sans la tache et l'embar- 
ras de Tesclavage, et que , si vous faites la guerre 
pour enchaîner vos semblables , elle fera la guerre 
contre vous pour briser leurs chaînes. Quel rôle 
jouerez- vous, aux regards du monde, dans votre lutte 
acharnée contre la Grande-Bretagne : elle combat- 
tant pour l'émancipation et vous pour l'esclavage; 
elle la bienfaitrice et vous les oppresseurs de l'espèce 
humaine? Dans une telle ^eri^, l'enthousiasme de 
l'émancipation réveillerait chez elle la rivalité na- 
tionale et toute sa jalousie naturelle contre notre 
agrandissement. Rien ne serait plus populaire, en 
Angleterre^ qu'une guerre contre l'esclavage, la traite 
et les Anglo-Saxons nés de ses entrailles. 

Quant à l'adjonction du Texas à votre confédéra- 
tion, quelle peut en être l'utilité? N'avez-vous pas 
déjà assez de territoire; deux millions de milles car- 
rés ne sont-ils pas une surface assez vaste pour l'in- 
satiable rapacité de vos agioteurs? J'espère qu'il n*y 
en a pas un seul parmi ceux qui m'écoutent. N'avez- 
vous pas assez d'Indiens à chasser du pays où sont 
les tombeaux de leurs pères, assez de tribus sauva- 
ges à exterminer? Sous le point de vue militaire, 
quel bien vous reviendrait de l'adjonction du Texas? 
ce serait pour vous une source non de puissance, 
mais de faiblesse. Votre frontière du sud et du sud- 
ouest n'est-elle pas suffisamment étendue, suffisam- 
ment faible, suffisamment dégarnie? Pourquoi ajou- 
tez-vous sans cesse de nouveaux régiments de dra- 
gons à votre armée permanente? pourquoi,, par des 
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ordres discrets ou indiscrets, vous efforcez-vous d'é^ 
lever cette armée, de moins de six mille, à un effectif 
réel de plus de vingt mille hommes? Voire général 
en chef, maintenant de retour de son excursion dans 
la Floride, vous recommande expressément d'élever 
votre armée à ce nombre. L'extension de votre fron- 
tière maritime, de la Sabine au Rio-Bravo, déçu- 
Î lierait votre faiblesse; car, maintenant, vous n'êtes 
àibles que relativement au Mexique. Vous seriez, 
faibles alors contre la Grande-Bretagne, la France, 
peut-être même contre la Russie, contre toute puis* 
sance navale de l'Europe à qui il conviendrait de 
nous chercher querelle, dans le but d'établir une co« 
lonie; mais, surtout, nous serions faibles contre la 
Grande-Bretagne. Far sa puissance maritime et ses 
colonies américaines, elle tient les clefs du golfe du 
Mexique. Quel serait le sort de notre frontière, de 
l'embouchure du Mississipi à celle du Rio-del-Norte, 
dans l'hypothèse d'une guerre avec la Grande-Bre* 
tagne? M. Monroê avait trois raisons pour accepter 
la Sabine comme frontière :d abord, il ne croyait pas 
que nos droits s'étendissent jusqu'au Rio-Bravo; 
secondement, il pensait que notre union en serait 
surchargée au point de se briser en éclats par 
son propre poids ; troisièmement, il estimait que ce 
serait étendre une trop longue ligne de côtes maritimes 
qui, en cas de guerre avec la Grande-Bretagne, pour- 
raient tomber en son pouvoir, et que nous ne pour- 
rions ni défendre ni recouvrer. A cette époque , la 
question n'était pas compliquée de celle de 1 escla- 
vage ou de l'abolition. Ce territoire appartenait à 
l'Espagne; c'était un désert, et l'esclavage y était la 
loi du pays. Dans le triangle compris entre les em- 
bouchures et les sources du Mississipi et du Rio- 
Bravo, on n'avait pas encore le projet de créer neuf 
Ëtatsà esclaves, devant occuper dix-huit sièges dans 
Tautre branche de notre législature. Mais sur quoi 
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établittk)ns*nous notre droit? Nous prëtendioiis que 
la Salle ayant découvert TembouchureduMississipi , 
et la France avant fondé un établissement à la Nou- 
velle-OrléanSy cette dernière puissance avait droit à 
une moitié de la côte maritime, depuis lemboucbure 
du Mississipi jusqu'à rétablissement espagnol le plus 

Erochcy qui était Vera-Gruz. L'emboucbure du Rio- 
iravo était, à peu prés, à moitié cbemin de Balize à 
Vera-Crnz. Gomme héritiers des droits de la France, 
du chef de la Louisiane, nous réclamions tout le ter- 
ritoire jusqu'au Rio-del-Norte , bien qu'il y eût, à 
la source de ce fleuve, l'établissement espagnol de 
Santa-Fé. La France, de qui nous tenions la Loui- 
siane, nia positivement avoir jamais élevé une pa- 
reille prétention. Néanmoins nous soutînmes, tant 
bien que mal, notre réclamation et finimes par ac- 
cepter, comme compensation, les Florides et la ligne 
frontière du 4^*' degré de latitude, depuis la source 
de l'Ârkansasjusqu'àla mer duSud. Telle était la 
nature de nos droits ; et vous pouvez juger quelle 
conQance pouvait avoir M. Monroë à leur validité. 
Ce qu'on désirait avant tout dans ce pays, c'était 
l'obtention des Florides. C/était le désir du général 
Jackson, et, dans l'entretien dont j'ai parlé et que, 
dit-on, il ne se rappelle pas, il me déclara que, tant 
que les fleuves de la Floride ne seraient pas en notre 
possession, il ne pouvait y avoir de sécurité pour la 
partie méridionale de notre territoire. 

Mais supposons que le Texas soit annexé aux 
États-Unis ; il ne se passerait pas un an avant que 
vous n'ayez à faire la guerre pour conquérir l'ile de 
Cuba. Et quelle est la condition de cette lie? Elle est 
sous la protection nominale de l'Espagne. Et quelle 
est la condition de l'Espagne elle-même? Elle dé- 
cbire ses propres entrailles dans une guerre civile 
pour la succession au trône. Croyez-vous, quelle que 
soit l'issue de cette guerre, qu'elle puisse conserver 



la possession même nominale de Cuba? Maintenant 
que l'Espagne a perdu toutes ses colonies continen-* 
taies en Amérique, Cuba sent le besoin d'une pro- 
tection plus elficaee, et surtout de la protection d'une 
puissance navale. Supposonsque cette puissance na- 
vale soit la Grande-Bretagne. Cuba est à vos portes; 
si vous vous étendez sur une côte déserte , depuis la 
Sabine jusqu'au Rio-Bravo, dans quelle position 
vous trouverez-vous à l'égard de la Grande Bretagne 
ayant dans ses mains, non seulement la Jaqaaîque, 
mais Cuba et Forto-Rico, et le mot abolition ins- 
crit sur son étendard? Pensez-vous que ce soient là 
des suppositions fantastiques? Écoutez un fait his- 
torique qui ne remonte pas à une époque éloignée. 
Il n'y a pas un bien grand nombre d'années qu'une 
révolution intérieure, en Espagne, soumit, pendant 
quelque temps , ce pays et son roi au gouvernement 
passager des cortés. Cette révolution fut suivie 
d'une autre, par laquelle, sous les auspices d'une 
armée française commandée par le duc d'Angou- 
lême, Ferdinand VII fut rétabli sur im trône des- 
potique; Cuba avait suivi la fortune victorieuse des 
cortés: quand vint la contre-révolution, les habi- 
tants de cette lie , ne pouvant prévoir quelle serait 
leur destinée, ne surent d'abord quel parti prendre. 
Deux partis considérables s'élevèrent dans l'ile: 
l'un voulait la placer sous la protection de la Grande- 
Bretagne, et l'autre l'annexer à la confédération des 
États-Unis. J'ai toute raison de croire que des ou- 
vertures furent faites, par l'un de ces partis, au gou- 
vernement de la Grande-Bretagne, et ye^aw' que des 
ouvertures furent faites par l'autre au gouverne- 
ment des^ États-Unis. Je sais encore que le prési- 
dent des États-Unis fut confidentiellement informé, 
par le gouvernement français, que le gouverne- 
ment anglais avait résolu de s'emparer de Cuba. Si 
des ouvertures semblables furent faîtes à la France 
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elle-même, c'est ce que je ne puis affirmer; mais je 
sais parfaitement que M. George Ganning, alors 
ministre des affiiires étrangères, en Angleterre, crai- 
gnit un moment que, sous la tutelle du duc d*An- 
goulème, Ferdinand Vil ne confiât au commandant 
d'une escadre française la garde du château More. 
U arriva qu'à cette époque une escadre française 
considérable fut équipée et reçut l'ordre de faire 
Yoile pour les Indes-Occidentales, sans que le gou-* 
vernem^t britannique eût reçu communication for- 
melle de ce fait ; aussitôt qu'il en eut connaissance^ 
il donna ordre à l'ambassadeur anglais, à Paris, de 
demander, de la manière la plus péremptoire, la 
destination de cette escadre, et une assurance posi- 
tive qu'elle n'était pas destinée pour la Havane. Ce 
fut Toccasion d'explications mutuelles à la suite des- 
quelles , non en la forme solennelle d'un traité, mais 
en se communiquant mutuellement leurs intenlioQS 
formelles, la Grande-Bretagne, la France etlesÉtats-^ 
Unis convinrent que« dans la condition actuelle de 
Cuba, aucune d'entre elles n'en enlèverait la posses- 
sion à l'Espagne. Cet engagement fut fidèlement ob- 
servé par toutes les parties contractantes; mais sans 
cet engagement, qui doute que, depuis cette époque, 
l'une des trois puissances ne se fût emparée de cette 
lie et ne la possédât sans contrôle? Aujourd'hui les 
circonstances ont changé; des révolutions populai-» 
res en France et en Angleterre ont peut-être affai- 
bli, en Angleterre, l'esprit de conquête, et il est 
probable que la France a bien assez à gouverner son 
royaume d'Alger. Mais l'Espagne est de nouveau 
en proie au fléau de la guerre civile, et toutes ses 
colonies d'Amérique sont irréparablement perdues 
pour elle. 11 est impossible qu'elle retienne , long- 
temps encore, une ombre de domination sur les 
Indes de Cuba et de Forto^Rico; d'autre part, ces 
Indes, dans leur condition actuelle, ne peuvent for- 
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mer des nations indépendantes^ capables de se pro* 
léger elles-mêmes. Elles resteront, longtemps encore, 
à la merci de la Grande-Bretagne ou des États-Unis ; 
en ce moment même, la Grande-Bretagne est sur le 
point d'intervenir dans la guerre pour la succession 
espagnole. Si, par suite de la faiblesse inconcevable 
de la confédération mexicaine, cette révolte du 
Texas amenait sa séparation d'avec cette républi- 
que et son adjonction aux Ëtats--Unis , je regarde 
comme impossible que la Grande-Bretagne prenne 
la chose avec indifférence. Elle comprendra que cet 
événement menace d'ébranler sa puissance coloniale 
sur le continent, dans le golfe du Mexique et dans 
la mer des Caraïbes; elle comprendra aussi qu'il 
met en péril l'abolition de l'esclavage dans ses pro-* 

Fres colonies. Une guerre pour le rétablissement de 
esclavage , là où il a été aboli , si elle réussit au 
Texas, doit s'étendre sur tout le Mexique; et cet 
exemple pourra donner le signal d'une guerre entre 
la race blanche et la race noire dans les Indes-Occi- 
deutales. N'en doutez pas, l'Angleterre prendra pos- 
session de Cuba et de Forto-Rico , en vertu d'une 
cession de l'Espagne, ou à l'aide des batteries de 
ses murailles de bois; et , si vous lui demandez en « 
vertu de quel droit elle agit, elle vous demandera , à ^ 
votre tour, en vertu de quel droit vous avez pro- ^ 
longé votre côte maritime de la Sabine au Rio-Bravo. 
Elle vous fera une question plus embarrassante en- 
core ; elle vous demandera de quel droit, vous qui 
parlez de liberté, d'indépendance et de démocratie,, 
vous faites une guerre d'extermination pour forger 
de nouvelles chaînes et de nouvelles entraves pour 
remplacer celles qui ont été brisées. Elle portera 
l'émancipation et l'abolition dans chacun des plis de 
son drapeau; tandis que vos étoiles, tout en crois- 
sant en nombre, seront obscurcies par les sombres 
vapeurs de l'oppression, et on n'apercevra de vos 



4^ 0(£ L\ rOClKTK AMhtCMfiU, 

l)anniéred que les lanières sanglantes du plqueur 
des esclaves. 

Êtes-vous prépares à toutes ces guerres : à une 
guerre avec le Mexique; à une guerre avec la Grande- 
Ërelagne, sinon avec la France; à une guerre gé- 
uérale contre les Indiens; à une guerre servile; et, 
comme conséquence inévitable de toutes celles-là , à 
une guerre civile? car tout cela doit aboutir défini- 
tivement à une guerre entre les couleurs aussi bien 
qu'entre les races : et vous imaginez-vous que, tandis 
que vous allumez sciemment cette conflagration et 
vous y précipitez en aveugles; vous imagmez^vous 
que, tandis que, selon la nature même des choses, vos 
États du sud et du sud-ouest doivent être la Flandre 
de ces guerres compliquées, le champ de bataille où 
doit être livré le terrible et dernier combat entre 
l'esclavage et Témancipation; vous imaginez-vous 
que le congrès sera sans autorité constitutionnelle 
pour intervenir, de manière ou d'autre ^ dans Tins- 
titutiou de Tesclavage, à l'égard des Etats de cette 
confédération? Soyez-en persuadés, le congrès devra 
intervenir, et il interviendra peut-être pour sou- 
tenir Tesclavage par la guerre, peut-être pour l'abo- 
lir par des traités de paix; et non seulement il aura 
le pouvoir constitutionnel d'intervenir, mais ce sera 
pour lui un devoir imposé par les clauses expresses 
de la constitution elle-même; car, du moment où 
vos États à esclaves deviendront le théâtre de la 
guerre civile, servilo ou étrangère, dès lors les pou- 
voirs miliUiires du congrès interviendront dans l'ins- 
titution de l'esclavage, de toutes les manières, de- 
puis les réclamations d'indemnités pour esclaves 
pris ou dérriiits jusqu'à la cession à une puissance 
étrangère de l'État affligé du fléau de l'esclavage. 



AI'1'EM)1CJ;. 



:'iOI 



«taM^H» 



APPENDICE B. 



FINANCES DU GOUYEUNKMENT GENERAL ET DES ETATS. 



ÉTAT DES RECETTES DE TOUTE >'ATURE VERSEES AU TRESOR 

PENDANT l'innée 1832. 



8,'808 



9.44 



4o 
h'i 



6'i 



Doiinucs 

Terres publiques 

. DivkliMiclcs i»rovcn;iiit tics louds clej)ost's à la Ban 
que lies Klats-lJuîs , , 

Ventes d'actions sur lu banque des Etats-Unis 

Arrir'ré de Huiiiot direct ^>>7y » i -^ 

Arriéré du revenu intéiieur i i,OHo 05 

Droits perçus sur les letlrei pal entes 11,1 (îo 00 

Cents iruppés à la monnaie 

Amendes 

Emoluments additionnels des em- 
plovés des douanes oi,\jCth 

Poste aux lettres 

Iieccttes consulaires 

Intérêts des sommes dues par les 
Banques aux États-Unis 

Intérêts des sommes dues à des per- 
sonnes inconnues, touclu's j'ar les 
États-Unis 

Sommes obtenues du Tn-sor sur faux 
documents 

Sommes antérieures avancées pour 
enregistrement biennal 

Pbarc du IJrandvrvine ^ 

Pbarc du Mahon^s ditcb, Delawarc. 

llemboursement tles sommes a\au- 
cées au département de la guerre. . . . 



Déduelitiii'., etc.. . . 



i3o 00 



iîoo 



00 



I là uo 



dollars, cts. 

2î», 178,735 3o 

2,G23,38l o3 

4î)o,ooo 00 

i(>9,oou 00 



«T 


00 




I ,000 


00 




'i'r.7^ 


00 




i,'»,G7o 


-i 




1 i(j,832 


H 




1 .88y 


6u 








ii7,0«G 89 












20,570,009 a2 



II. 



aU 



/ ^ 
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ÉTAT DES DEPENSES DES ÉTATS-CMS POUR l' ANNEE 1832. 

dollars, cti* 

Goiivenicment civil, relations étrangères et di- 
vers 4,677, i4i 3^ 

Armce 7j982,877 o3 

Marine 3,966,370 29 

iG,5f6,388 77 

Telles ont été , en 1 832 , les dépenses du 
gouvernement fédéral des Etats-Unis , sans 
y comprendre la dette publique , au compte 
de laquelle près de trente-cinq millions ds 
dollars avaient été payés cette année-là. 

Voici , dans la même année , le tableau des 
recettes de TEtat du Connecticut. 

Intérêts en trois pour cent des Étals-Unis 1,882 00 

Im|)ôts sur les actionnaires des banques non re'sidents. 1,817 ^^ 

Proiiuits de In prison de TEtat 6,000 00 

.Dividendes sur les actions de la Banque, possédées par 

rÉtat 26,670 00 

Amendes et recettes diverses 7»448 00 

Impôts de rÉtat 37,984 00 

86,3oi 00 

Voici quelles ont été les dépenses : 

Dépenses ordinaires du Gouvernement 60,86a 00 

Édinccs et établissemeots publics 10,774 00 

71,626 00 
Population en i83o 297,666 

Je vais donner aussi le tableau des recettes 
et des dépenses de l'un des Etats les plus éten- 
dus et les plus actifs, ayant, en i830, une 
population de 1,348,233. 

PENSYLVANIE, 1832 ET 1833. 

RECETTES. 

Terres et droits perçus pour frais d''adniinistralion . "^8,379 ^^ 

Commissions et ttroils de vente 94 j^S 08 

Dividendes sur diverses actions 171,766 20 

A reporter 3i 4,882 90 
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dollars, cta. 

Ueport 3i4,88a qo 

Imx)ôts sur les dividendes des Banques 4ô,4o4 91 

Impôts sur les fonctionnaires i4,3r)9 61 

Impôts sur les contraintes, etc.. ^ ^ ....... ^ 2^)77 ■ 00 

Droits, bureau de la secrctaireiic d^État 728 33 

Patentes des tavernes 62,267 1 G 

Droits sur les commerçants en marchandises étran- 
gères ., * 6i,48o 8G 

Cartes de l'État i3i 3o 

Ilérilages rollatéraut 160,626 2G 

Lois sur la presse 9G 2G 

Amendes de la milice et des exemptions i|6«)3 00 

Patentes des horlogers ambulants 2,46 1 93 

Patentes des colporteurs 3, 026 45 

Surplus des taxes de comte *. 186,177 3a 

Impôts sur la propriété personnel^ . . . ^ 43,G85 37 

Droits d'aubaine , i,84G 9g 

Péages des canaux 161,419 69 

Emprunts et primes sur les emprunts 2,876,63s 72 

Prime» sur les pTiviléf*cs de banque.. ..• 102,297 90 

Anciennes dettes et divers 6,119 74 

4,o47,o54 62 
DEPENSES. 

Améliorations intérieures ,,. i 3,668,879 1 3 

Dépenses gouvernementales 2i2jgia gâ 

■ Dépenses de la milice .• 2a,-776 99 

Pensions et secours. ,i ^ S9,3o3' 21 

Éducation t»Ô^* ^ 

Maisons de refuge i o,aoO 00 

lirtéréts des emprunts 94>3i7 48 

' Réclamations en Pensylvanie 35 1 00 

Cartes de TEtat.... 187 do 

Foiïds d^amélioration intérieure 766.444 01 

Pénitencier de Philadelphie 44,8i2 ôo 

Pénitencier de Pittsbourg . . < a3',o47 76 

Transport des condamnés »,366 as 

Transport des réfractaires 681 60 

Dépenses diverses v 12,187 97 

Dépense» de TÉtat. . . < 1 00 00 

af,79*>7î>'* ^» 

CAROLINE DU NORD. 

Kerettes pour i83ts 188,819 67 

Dépenses 138,867 46 

Population en xS-St) 737,987 
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APPENDICE C. 



SOUVENIRS D'UNE DAME DU SUD. 



CHAPITRE VI. 

MiSTRiss Page. — Sir Hugh, roon mari dit que mon 
ills ne profite pas dans ses études. Je vous eu prie, 
faites-lui donc quelques questions. 

Evans. — Venez ici , Williams, levez la tête, voyons. 

Après le départ de notre précepteur, M. Bâtes, 
papa résolut Je faire notre éducation lui-même* 11 
fut décidé que nous nous lèverions à la pointe du 
jour, afin qu'après déjeûner il pût faire, comme à 
l'ordinaire, sa promenade à cheval. On prépara et 
on régla de nouveaux cahiers, on tailla des plumes, 
nous apprîmes nos leçons avec soin , et nous nous 
assîmes avec un mélange de docilité et de curiosité, 
pour voir comment il remplirait son rôle de précep- 
teur. Les trois premiers jours, nos leçons roulant sur 
un terrain haltu, et nous-mêmes étant placés sous 
l'impulsion de sa nouveauté, nous fûmes très aima- 
bles et lui très paternel. Le quatrième jour, John 
fut mis à la porte, Richard fut déclaré un âne et 
moi j'allai toute sanglotante trouver maman; et ce- 
pendant papa disait qu'il pourrait un jour être ré- 
duit à labourer un champ de riz, mais que de sa vie 
il ne reprendrait la tâche de y3rëcepteur. 

Un lé(jer nuage plana sur la famille pendant un 
ou deux jours, mais il se dissipa promptement, et 
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j3apa reprit son amabilité ordinaire. Pendant trois 
semaines^ on nons laissa aussi libres que des faons, 
jusqu au moment où mon teint brûlé du soleil et les 
habits déchirés de mon frère attirèrent l'attention de 
maman. 

« Cela ne peut pas marcher comme cela , » dit- 
elle à papa. « Regardez le visage de Cornélie! il est 
aussi noir qu'un chincapin; Richard a tout abimé 
sa veste neuve, et John s'est blessé à la jambe avec 
les outils du charpentier. J'ai presque envie de me 
faire, pour eux, maîtresse d'école. » *' 

Papa fit entendre un petit sifflement qui semblait 
plutôt stimuler que réprimer sa résolution.* 

« Cornélie, w dit-elle, « allez avertir vos frères 
et préparez vos livres pour demain; c'est moi qui 
donnerai les leçons. » 

Le tableau qu'on va lire n'est point chargé ; je 
suis sûre de ne pas être démentie par plus d'une 
mère à qui il est arrivé de laisser le doi(;t si long- 
temps posé sur le même mot, que ses élèves, ou- 
bliant son rôle de maîtresse d'école, profitaient de la 
première interruption et terminaient la leçon par 
une gambade. 

On pourrait croire que la solitude d'une plantation 
est le lieu le plus convenable pour qu'une mère ins- 
truise ses propres enfants ; mais il n'en est point 
ainsi; car, au lieu d'un personnel limité, le nombre 
des individus auxquels elle a des ordres à donner 
constituerait presque la population d'un village. Elle 
est obligée d'entendre toutes les plaintes , sert de 
garde-malade, fait la répartition du linge et des vête- 
ments ; la seule distribution du fil et des aiguilles est 
une occupation importante. La femme d'un planteur 
peut paraître indolente, parce qu'elle est entourée 
d'un grand nombre de gens prêts à accomplir les ser- 
vices ïesplus minutieux; maisc'est pour elle une rude 
tâche que de maintenir dans Tordre tout ce monde-là; 
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elle assume des devoirs et une responsabilité dont 
une dame du nord n'a pas m^e l'idée. Plus d'une 
jeune beauté, qui embellit de sa présence une saUq 
de bal , ou s'étend nonebalamment dans un oarroase 
à livrée, passe la plus grande partie de son temps 
dans les magasins , a mesurer , avec Texactitude d'un 
boutiquier I la nourriture de sa famille, à couper de 
la toile pendant des journées entières, pour les es-« 
claves jeunes et vieux confiés à ses soins; pendant 
que des dames, qui n'bésiteront pas à sonner, pour 
qu'on lettr ramasse leur mouchoir, rempliront les 
fouctions de chirurgien et de médecin avec une 
promptitude et une habileté qui feraientrétonnement 
d'un étranger. Quelquefois les esclaves, comme les 
enfants, ne veulent prendre médecine que de la main 
de leurs supérieurs, et, dans ce cas, c'est à la femme 
ou à la fille du planteur que ce devoir est ré- 
servé. 

Il est peu de maisons où tous les soins et toute la 
responsabilité soient dévolus au maître; mais, dans 
ce cas même, la surveillance d'un nombreux inté- 
rieur el les devoirs de ThospUalité enlèvent, à la 
maîtresse de la maison, une si grande partie de son 
temps, qu'il ne lui en reste que bien peu pour s'oc- 
cuper systématiquement de l'éducation de sa famille. 
Elle fait sagement alors de choisir un précepteur 
capable sans négliger toutefois aucune des occa^- 
sions nombreuses, qui se présentent sans cesse sous 
le môme toit, de perfectionner l'éducation morale et 
religieuse de ses enfants et de cultiver les sympa- 
thies qui élèvent ces êtres précieux de l'état d'en- 
fant à celui d'ami. 

La jeune mère consciencieuse, ardente, apprend 
cela par expérience : elle est d'abord jalouse de toute 
instruction qui s'interpose entre leurs jeunes intelli- 
gences et la sienne, et ce n'est qu'après une expé- 
rience répétée qu'elle finit par comprendre que, 
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dans ce pays du moins , la tenue d'une maison et 
l'enseignement ne peuvent marcher de front. 

Mais reprenons notre récit. Dans la matinée qui 
suivit le jour où maman m'avait donné cet ordre, 
nous nous réunîmes à dix heures. Il y avait un peu 
d'hésitation dans ses manières, mais nous l'aimions 
trop pour lui déplaire en le remarquant. Son édu- 
cation avait été limitée aux éléments, et son bon sens 
l'engagea à se borner, dans nos leçons, à la lecture, 
l'écriture et l'orthographe. 

Nous nous rangeâmes sur une ligne. 

« Ecrivez ARROSER, a dit-elle. En ce moment, le 
cocher entra, salua et dit: « Mussa m'envoie cher- 
cher la clef pour donner de l'avoine à son cheval 
bai. )) 

La clef fut donnée. 

(( Écrivez imiter, » dit maman. 

« Nous n'avons pas encore écrit arroser, » nous 
écriâmes-nous tous. 

(( C'est vrai, » dit-elle, «écrivez donc arroser, a 

Quand les deux mots eurent été écrits , entra 
Chloé, la plus éduquée de toutes nos négresses. 

« Madame veut-elle bien avoir la bonlé de me- 
surer du calomel pour Syphax qui a la fièvre. » 

Pendant la visite de maman à la pharmacie, nous, 
renversâmes l'encrier sur la table d'acajou, et nous 
l'essuyâmes avec nos mouchoirs de poche. 11 nous 
fallut quelque temps pour nous arranger et nous 
rapproprier. A peine nous étions-nous remis en 
place et commencions-nous à avancer dans notre 
voyage orthographique, Philis entra et dit, avec 
son (on traînant : a Petit massa avoir besoin de téter, 
madame. » * 

Pendant que cette opération avait lieu, nous nous 
rassemblâmes autour de maman pour jouer avec le 
petit enfant, si bien que maman en oublia presque 
notre leçon. A la fin, le petit noarmot fut renvoyé. 
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ses lèrres vermeilles encore humides du blanc nec- 
tar, et nous nous reformâmes sur une ligne. 

Après avoir écrit quelques mots sans encombre, 
une interruption nouvelle survint par la nécessité 
où se trouva maman d'intervenir entre la Fayette 
et Vénus, deux petits morieauds, qui exécutaient 
leurtachejournaliére de frotter les meubles, ce qui, 
avec la fonction de chasser les mouches à table, est 
la première chose qu'apprennent à faire les domes- 
tiques de rintéricur. Ces importants et classiques 
pei*soimages exécutaient à peu près un frottement 
par minute sur chacun des côtés du buffet, roulant 
des yeux de possédé et se faisant la grimace. Au mo- 
ment critique dont je parle, ils se disputaient un 
torchon; maman mit fin à la querelle en ordonnant 
à ma couturière Flora, qui cousait en ce moment 
pour moi, d appliquer le poids de son dé sur la main 
des délinquants. 

« Ecrivez accentuer, » dit maman, dont le doigt 
n'était déjà plus sur la colonne. 

(( Non, non, nous n'en sommes pas là, » nous 
écriamcs-nous en rectifiant sa méprise. 

« Ecrivez inifcr, » dit-elle avec un admirable 
sang-froid. Tout à coup, le fils du régisseur, petit 
garçon au teint jaunâtre, aux cheveux rouges, ha- 
billé en toile de lin bleue , le chapeau sur la tête, 
entra et dit, en frappant du pied par manière de 
salut : (' Papa dit qu'il aurait besoin du cheval de 
M. Richard, pour aidera transporter des pommes 
de terre. » 

Il fut fait droit à cette demande, non toutefois 
sans quelques observations de la part de mon frère 
Richard, et nous terminâmes notre colonne avant 
que nous nous fussions complètement remis à notre 
lâche. On appela maman dans la grande salle, pour 
voir un des nègres cultivateurs qui s'était blessé à la 
cheville avec une pioche. Papa et le régisseur n'é- 
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tant pas là dans ce moment, maman fut obligée de 
surveiller le pansement du blessé; nous la suivîmes 
tous, la Fayette et Vénus fermant la ma robe. KUe 
s'approcba du blessé, examina son grand pied cou- 
vert de sang et de sueur, ordonna un bain; puis, 
après avoir mis un tablier noir pour recouvrir une 
robe blancbe, elle prépara une compresse et la posa 
de ses mains délicates sur la blessure. Elle n'hésita 
pas, ne détourna pas la tête, et, tandis qu'elle 
exîi*ayait de la blessure quelques substances étran- 
gères, son air était aussi résolu qu'affectueux et con- 
solateur. Cet épisode fournit à Richard l'occasion de 
vider ses poches remplies de noisettes et de nous en 
régaler. Nous avions repris nos places devant nos 
cahiers, et nous écrivions nonchalamment cette 
phrase : « Evitez la mauvaise compagnie^ m quand 
un petit chasseur de corbeaux , que ses fonctions 
avaient enroué, entra avec un panier d'œufs et dit : 

« Maman Philis envoie à madame des œufs pour 
acheter; elle ne se porte pas très bien et désirerait 
du tabac. » 

Il fallut quelque temps pour payer les œufs et 
envoyer chercher du tabac; nous profitîimes de l'oc- 
casion poiu' dessiner sur nos ardoises ; maman nous 
réprimanda, et déjîi nous étions à notre besogne, 
quand le Gis du cuisinier parut et dit : 

« Madame Daddy, Ajax a cassé la hache» et m'a 
envoyé vous demander de lui prêter la hache 
neuve. » 

Cette interruption éfait à peine finie, que la 
cloche du diner sonna. Ce soir-là, il arriva de la 
ville une société nombreuse d'amis pour passer une 
semaine avec nous, et ce fut ainsi que se termina la 
tentative de maman daîis la carrière de l'enseigne- 
ment. 

Nous avions coutume de passer Télé à Springland, 
où se rendaient, à cette époque de Tannée, une ving- 
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taine de familles. Nous eûmes le bonheur d'y trou-i* 
ver une dame française , gouvernante dans une 
famille, et qui me donna des leçons de piano et 
de guitare. L'été s'écoula rapidement. Papa était 
enchanté de ma facilité à parler le français dont mes 
frères s'occupaient également, et, à noire retour à 
Roseland, nous nous estimâmes heureux de garder 
madame d'Anville. 

Vers le milieu de novembre, on annonça à papa 
un étranger; un jeune homme, d'un extérieur 
avantageux, lui remit une lettre. Elle était de 
notre précepteur M. Bâtes, et était conçue en ces 
termes : « Mon cher monsieur, je prends la plume 
pour vous informer que je me porte bien, comme 
aussi ma sœur Nancy et tout le monde, à l'exception 
de tante Polly qui est assez mal, ayant des attaques 
de rhumatisse et la respiration courte. Je dois ajou-^ 
ter que mistriss Prudence Bâtes ( qui, après la pu- 
blication régulière des bans à la porte de l'église, 
pendant trois dimanches consécutifs, a été unie à 
moi dans les liens sacrés du mariage, par notre mi- 
nistre, M. Ézéchiel Duncan ) est en bonne santé 
pour le présent, bien que son oncle paternel ait été 
malade de la jaunisse, maladie qui le quitte et le re- 
prend depuis un temps considérable, n 

)) Le porteur de cette épître estM. CharlesDuncan, 
fils du ministre Duncan; c'est un jeune homme fort 
bien, mais d'une santé faible, et le docteur llincks 
pense que le séjour de Charleston le remettra sur 
ses jambes. J'avouerai franchement que je le con- 
sidère, sous certains rapports, comme un précep- 
teur plus capable que votre humble serviteur, 
attendu qu'il a reçu, au collège, une éducation ré- 
gulière. 

)) J'ai écrit une lettre beaucoup plus longue que je 
ne voulais ; mais le souvenir de Roseland me rend 
bavard. 
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» Quoique les jeunes gens soient un peu difficiles à 
mener, présentez-leur néanmoins mes amitiés, ainsi 
qu'à miss Wilson et à toute la marmaille. N'oubliez 
pas non plus Daddy Jacques que, malgré sa couleur, 
je considère comme une personne fort respectable. Je 
n'en puis dire autant de Sim, qui était pour moi un 
tourment perpétuel par sa promptitude à faire des 
niches et sa lenteur a me servir. Je profite de celte 
occasion pour aifirmer que, s'il avait été dans la 
Nouvelle-Angleterre, il y a longtemps qu'il aurait 
eu ce qu'il mérite ; mais vous autres, gens du sud, 
vous avez, avec vos nègres, une inconcevable pa^^ 
lience, et j'espère qu'on tiendra la bride serrée à 
Sim, si M. Charles remplit mes fonctions dans votre 
famille. Quand je vivrais autant que Mathusalem , 
je ne pourrais jamais m'accoutumer à la manière 
tranquille et pacifique dont vous autres, gens du 
sud, vous traitez vos nègres. Je voudrais bien qu'ils 
vissent tante Polly se démener quand le rhumatisse 
l'a quittée. 

» Excusez les fautes. 

» A vous pour vous servir. 
» Joseph Bates. m 

Je surpris un sourire, moitié bienveillant, moitié 
malin sur les lèvres de M. Duncan, au moment où 
il leva sur papa ses yeux magnifiques, en remettant 
la lettre de M. Bates; mais bientôt il s'approcha de 
la fenêtre et me fit quelques questions sur la rose 
Chéroki(i) et autres objets nouveaux pour lui. Je vis 
sur-le-champ, à son ton et à ses manières, que c'é- 
tait un homme comme il faut, et je m'aperçus que 
papa pensait comme moi, car il lui fit l'accueil le 
plus aimable. 

(i) Bouhiii de rose (3u siul. 
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ÉTATS LIBRES EN 1830. 

Voici les renseignements que j'ai pu recueillir 
relativement aux sommes allouées aux États-Unis , 
pour Téducation publique dé i85o à i835. 

Maine. — a Par une loi de l'État, toute ville, pe- 
tite ou grande, est tenue de percevoir annuelle- 
ment pour les écoles une somme égale au moins à 
quarante cents par individu, et de répartir cette 
somme parmi les diverses écoles, proportionnelle- 
ment au nombre d'élèves que chacune contient. 
L'emploi de ce fonds est confié principalement à l'ad- 
minislration de la ville et à ses comités ou agents 
nommés à cet effet. En i855, la législature exigea 
que chaque ville de TÉtat présentât un rapport sur 
la situalion des écoles. » — Almanach des Etats- 
Unis. 

A lelte ('])()f[ue, le nombre des écoles dans dix comtes sVlevaît 

à 2,4()9- 
Le nombre des enfants et jeunes gens de 4 à 21 ans était de 137,931 
Le n<)m!)ro de ceux fréquentant les écoles était de 1 01 ,335 

Somme devant cire !e'j;ale»nent dépensée i iî),334 dollars. 

Somme jievcwe i)ar rinijmt i32,q63 

Somme provenant du revenu de fonds 
permanents 5,Gi4 

l)éj)ense totale 137,878 

Le nombre des pensions était de 3i , dont ([untre pour 
les demoiselles , coCilant annuellement chacune de 2,000 à 
22,000 dollars. 

New-ILvmpshire. — De 1808 à 1818, il a été léga- 
lement perçu, dans le Ncw-llampshire, 70,000 dol- 
lars par an, pour rentretien des écoles primaires. 
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Cette somme provenait d'une taxe proportionnelle 
à l'impôt de l'État. Depuis 1818, la somme annuelle 
a été de 90,000 dollars ; c'est la somme légalement 
exigible; mais un certain nombre de villes perçoivent 
des sommes plus fortes que celles auxquelles elles 
sont imposées. La législature n'exerce aucun con- 
trôle sur la répartition^ abandonnant ce soin à chaque 
ville. 

Il y avait aussi, en i83o, un revenu annuel de 
,000 dollars et un fonds littéraire de 64,000 dol- 
ars, établis^ au moyen d'une taxe d'un demi pour 
cent, sur le capital des banques à répartir, entre les- 
villes, au prorata de l'impôt général. 

Quelques cités avaient des fonds distincts pour 
cet objet. 

La population blanche de Ncw-Hampsliirc t'tait, à celte 

époque, de. 268,721 

La population de couleur cluit de (107 

Vermont. — En 1827, un acte fut promulgué, 
dont le but était de pourvoir à l'entretien des écoles 
primaires. Une somme d'environ 100,000 dollars 
fut perçue en i85o. A cette époque, on laissait ac-- 
cumuler un fonds destiné à établir une école pri- 
maire, dans chaque district de l'État, pendant deux 
mois de Tannée. 

Dans l'Etat, on comptait environ vingt pensions , 
où les jeunes gens étaient préparés pour le collège, et 
dont chacune contenait une moyenne de 40 élèves. 

Massachusetts. — r « Des rapports présentés à la 
législature par i5 1 villes, il résulte que la somme an- 
nuellement payée dans ces villes, pour l'entretien 
des écoles publiques, s'élève à 177,206 dollars. 

Nombre des t'colicrs dans les écoles puhli(|iie$ 7o,5go 

Nombre des élèves dans les écoles particnliircs '9y3o3 

Dépense totale 170,342 dollars. 

» Dans ces villes, le nombre des individus de i4 à 
21 ans ne sachant ni lire ni écrire est de 58. 
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etlet, en i85o, les comtés furent divisés en districts. 

La CauoliiNe du ]Noud avait uu fonds littéraire de 
70,000 dollars ; mais rien encore n'avait été fait pour 
son emploi. 

Virginie. — Point d'écoles gratuites. 

Caroline du Sud. — « Il appert, d'un rapport du 
comité d'instruction publique, que le nombre des 
écoles publiques établies dans l'État était de 5i3, 
où 5,36i élèves étaient instruits aux frais annuels de 
35,5 10 dollars. 

» L'avantage résultant de cette allocation, dit le 
gouverneur , n'est que partiel ; les commissaires en 
font la répartition d'une manière aveugle et arbi- 
traire. Si cette somme était employée de manière à 
compléter l'éducation d'un certain nombre de jeu- 
nes gens, à la condition de consacrera renseigne- 
ment un temps limité, coipme équivalent de 1 ins- 
truction reçue, on verrait résulter de cette mesure 
les plus heureux effets. » — Registre annuel amé-- 
ricain, 

Popiil;:! ion hhniclic en i S^lo 25^)6u3 

ropululion (]c co'.il(Mir ^23,332 

GÉouGn:. — Les allocations pour les pensions de 
comtés se sont élevées à i4,3o2 dollars, et le fonds 
destiné aux écoles gratuites à 742 dollars. 

ropiilalion hlanclu'cn io3o î>.t)C,8oG 

Population de conltMir 220,017 

Al.vbama. — Point d'écoles. 

MississiPi. -^ roiiit d'écoles. 

Missouri. — Point d'écoles. 

Louisiane. — Au lieu d'écoles, une loi punissant 
de remprisonnenienl quiconque enseigne à lire à uu 
esclave. 

Tennessee. — Il a été assigné un fonds qui doit 
s'accumuler à l'eflet d'encourajjerplus tard les éco- 
les , les collèges et les pensions. 
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Kent^ckv. — Un système d'écoles primaires a été 
organisé par une loi ; à cet effet, les comtés ont été 
divisés en districts, et afin de pourvoir aux frais, il 
a «été établi une capitation et des taxes sur la pro- 
priété. 

« II Annonciateur de Louisville fait connaître 
l'établissement, dans cette ville, d'une école fondée 
à la charge publique; c'est la première qui ait été 
établie au sud de TOhio. Elle admet indistinctement 
les enfants de tous les citoyens. Le nombre des élè- 
ves inscrits est de 3oo. » — Registre annuel améri" 
cain. 

ÉTATS LIBRES EN 1833, 1834 et 1835. 

Maine. •— i835. 

Dépense annuelle des écoles gratuites... iôO,ooo dollars. 

Total approximatif des e'iéves i uG^ooo 

(Pensions, 12; collèges, 2.) 

New-Hampshire. — 1 855. — Dépenses des écoles 
primaires , i o i ,000 dollars. 

Massachusetts. — i834. — Sur a6i localités^ 
44 n'ont point envoyé d'état. 

Garçons de 4 à i6 ans fréquentant les écoles 67,499 

Filles du même âge 03,728 

Nombre dci^ individus de iG à ai ans ne sachant ni lire 

ni écrire 1 5S 

Nombre des niaît rcs 1 ,^67 

Nombre des maîtresses 9.,î388 

Somme légalement perçue pour les éco*» 

les ' 310,178 dollars. 

Somme perçue par contribution yolon- 

taire :**••. iô,i4i 

Nombre approximatif des éléres fréquentant les pensions 

et les écoles partictilitres « . ^'i>7^9 

Frais approximatifs de renseignement dans les pensions et 

écoles pariic::lières 376,&75 dollars. 

Rhode-Isiand. — i835. 

Taxe annuelle des écoles 10,000 dollars. 

F<u[ids permanent SoyOOO 

Somme additionnelle perçue par les 

villes .«..4. »••..«.•. iS^O^ 

"• «7 
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Écoles publiques dans TÉtat ( en iSSs )• ,..•... 3s4 

Nombre des clovcs , i *,i i4 

Ecoles particulières , , s^o 

Nombre de leurs e'ièves , 8,007 

Dépense approximative des écoles parti- 
culières 81 ,376 dollars. 

CoNNECTicuT. — Au 1 ^'^ avril i833, le capital du 
fonds des écoles 8*élevait à 1,929,758 dollars, et le 
dividende, en i854, était à raison de i dollar par 
enfant de 4 21 16 ans. Le nombre de ces enfants, sui* 
vant les états dressés , était de 85;9i2. 

New- York. — i835. 

Ecoles 9}58o 

Fonds publics alloues aux c'coles 3iG,i5:$ dollars. 

Paye, en outre, aux maîtres 098,137 

Le nombre des enfants instiniits dans les écoles 
publiques était de 554,oo2, ce qui est à la totalité 
de Isf population dans la proportion de 5o à 5i . 

Pensylvanie. — Quelques obstacles s'étaient op- 
posés à Texécution de la loi, et aucun état n'avait 
élé envoyé en i835. 

Ohio. •*-- w L'organisation de notre enseignement 
public n'a pas marché aussi rapidement qu'on Tes- 
pérait : elle a d'abord été impopulaire dans quelques 
parties de l'État, mais les préventions ont peu à peu 
disparu ; son utilité est maintenant reconnue. » — 
Message du Gouverneur , 6 décembre 1834. 

Il n'a rien été fait de plus dans les États à es- 
claves. 

ÉCOLES DU DIMANCHE. 

Les rapports de la Société des écoles du dimanche 
jusqu'en mai i855 donnent les chiffres suivants : 

16,000 écoles. Dans ce nombre ne sont pas com- 
prises les écoles qui ne relèvent pas delà Société. 

1 1 5,000 maîtres. 
799,000 cicves. 

Cullcsçes. 

Nombre de collcccs aux Etats-Unis ^^ 

Le nombre des elcvcs varie ^ dans chaque collège, de i5àâ23. 
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Séminaires. 

Le nombre des sëmîn^f'es aùi ÈUts^UliU «ft de. . •• • . • • 8i 

Le nombre des ëlcveâ varie de i â iSa. 

Ecoles de médecine. 

Leur nombre est de • • 33 

ayant d« iS à S^a «SléTes^ 

Ecoles de droit. 
Leur' iMMnbirtf cs»t de' « . . « • . 9 
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DISCOURS RELIGIEUX SUR LES BESOINS DE L'EPOQUE. 

Le siècle, et surtout le pays dans lequel nous vi- 
vons, ont un caractère spécial : il leur faut donc une 
instruction également spéciale, et les vérités du chris- 
tianisme doivent leur être dispensées dans un mode 
particulier; ils ne ressemblent à rien de ce qui nous 
a précédés. C'est un siècle et un pays nouveau qui, 
par conséquent, exigent ce que j'ai appelé une nou- 
velle dispensation du christianisme; une dispen- 
sation en harmonie parfaite avec le nouvel ordre de 
choses né de son existence. 

Toutefois nous ne paraissons pas avoir été géné- 
ralement convaincus de cette vérité. Le caractère de 
nos institutions religieuses , le style de nos prédica- 
tions, les moyens sur lesquels nous comptons pour la 
propagation des vertus chrétiennes sont encore ce 
qu'ils étaient à des époques reculées, et adaptés à 
des besoins qui n'existent plus ou qui n'existent que 
sous une forme extrêmement modifiée. 

C'est à ce fait que jen attribue un autre dont j'ai 
déjà eu l'occasion de parler, à savoir que nos églises 
sont loin d'être remplies; qu'une portion nombreuse 
et toujours croissante de la société prend très peu 
d'intérêt aux institutions religieuses et manifeste, 
pour l'instruction religieuse, la plus complète indif- 
férence. 

Si ces personnes s'éloignent de nos églises, ce n'est 
pas qu'elles n'éprouvent aucun besoin de religion, au- 
cun désir de se rassembler et de communier dans le 
saint temple avec leurs semblables çtavec Tesprit 
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grand et bon qui régne partout autour d'eux et avec 
eux; si elles ne viennent pas dans nos églises , ce 
n'est pas faute d'apprécier cette communion , mais 
c'est qu'elles ne la trouvent pas dans nos églises. 
Sous les formes de nos institutions et de nos ins- 
tructions, elles ne peuvent trouver le Dieu paternel 
au'elles pensent aimer et adorer, avec qui elles vou- 
raient établir une communion douce et salutaire; 
elles ne peuvent trouver cette sympathie de l'homme 
pour l'homme qu'elles recherchent, obtenir ce retour 
au3C chaleureuses affections du cœur qui leur ren- 
drait agréable de se réunir et de s'incliner ensemble 
devant un autel commun. 

Mais quand ces obstacles seraient levés, quand 
tous obtiendraient des places, et les obtiendraient 
de manière à n'impliquer pour personne une pré-» 
somption de supériorité ou un aveu d'infériorité, 
les prédications les plus ordinaires seraient loin en- 
core d'être satisfaisantes et ne répondraient pas aux 
besoins de l'époque. Je dis que les prédications les 
plus ordinaires sont loin d'être satisfaisantes; je ne 
les accuse point, pour cela, de manquer de vérité, je 
n'accuse aucun prédicateur de prêcher l'erreur. Je 
crois la vérité prêchée dans toutes les églises de toutes 
les dénominations, du moins jusqu'à un certain 
point; mais ce n'est pas la vérité qui convient, 
ce n'est pas celle qui devrait être présentée selon 
les exigences du siècle et les besoins du pays. 
Toute vérité est précieuse, mais toutes les vérités 
ne sont pas également précieuses, et tous les aspects 
des mêmes vérités ne sont pas , en tous temps et en 
tous*lieux , également attrayants. Ce que je reproche 
aux prédications en général, c'est qu'elles ne roulent 
pas sur des sujets qui puissent intéresser les masses 
a cette époque et dans ce pays. Les sujets, habituel- 
lement traités, peuvent avoir eu ^llutrefois la plus 
haute importance; ils peuvent même offrir un vif 
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intérêt au savant ou à l'étudiant dans son cabinet, 
mais ils laissent les auditeurs rassemblés dans la plus 
complète indifTérence. Le grand nombre se soucie peu 
du sens d'une particule grecque ou de Tinterpreta* 
tîon d'un passage douteux ; peu lui importent des 
dosmes depuis longtemps privés dé vie; les mœurs 
et les coutumes d'un peuple dont nous avons en- 
tendu parler^ mais auquel nous ne prenons aucua 
intérêt spécial,. Aux hommes^ il ne suiBt pas de pré^- 
senter des descriptions de cérémonies juives, les 
menaces des prophètes d'Israël^ des compositions 
poétiques^ des périodes sonores sur quelques à&* 
voîrs frivoles, quelque fruit théologique insigne 
fiant; il leur faut un langage fort, des paroles qui 
pénètrent profondément dans Fintelligence univers- 
selle, et qui aillent toucher la corde qui vibre dans 
le cœur de tous. Ils veulent qu'on les fasse péné-^ 
trer profondément dans les choses de Dieu et de 
l'humanité, qu'on les éclaire et les échauffe Sur des 
matières avec lesquelles ils sont, chaque jour, mis en 
contact et qui seraient un aliment éternel de pen- 
sées vivifiantes et de sentiments forts. 

Ce qui prouve que nos institutions religieuses et 
notre mode de dispenser la vérité chrétienne ne sont 

{)as en harmonie avec les besoins de l'époque, c'est 
e progrés de l'infidélité et le succès qu'obtiennent 
les infidèles à former des sociétés et à organiser l'op- 
position au christianisme. Il y a, dans cette vie, une 
société d'infidèles; ils se donnent, je crois, le nom 
d*investigateurs libres. Pourquoi cette société s'est- 
elle formée? ce n'est pas, j'en ai Tassurance, parce 
que son chef est un infidèle. On ne va pas ten-» 
tendre parce qu'il proclame des doctrines d'athéisme 
ou de panthéisme, parce qu'il nie le christianisme^ 
rejette 1^ Bible et déverse des sarcasmes sur quel- 
ques membres de la profession cléricale, mais parce 
qu'il se constitue en opposition avec l'aristocratie 
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de nos f^lises et revendiquîe les droits de l'intellî- 
gence» Il réussit non parce qu'il est infidèle, mais 
parce qu'il s'est, jusqu'à ce jour, montré démocrate. 
Les hommes ne sont jamais infidèles pour le seul 
plaisir de Tètre. L'infidélité , je n'emploie point ce 
terme dans une intention de reproche, n'a par elle-» 
même aucun charme. Il n'y a rien d^attrayant à 
ne voir, dans nos semblables, que des plantes qui 
naissent le matin, se flétrissent et meurent avant la 
nuit : il n'y a rien d'attrayant à regarder le ciel, bril- 
lant de perles, de saphires et à ne pas voir l'intelli^ 
gence qui y resplendit; à regarder la terre féconde 
et fleurie, et à ne pas voir l'esprit qui lui donne la 
fécondité ; à jeter les yeux autour de soi sur un monde 
de matière muette et inerte, et à se sentir seul. Il 
n'y arien d'attrayant à dépeupler le ciel, de Dieu, et 
la terre, d'hommes, et à nous sentir au centre d'un 
vide universel sans une ame que nous puissions ai- 
mer, sans une intelligence avec laquelle nous puis- 
sions entrer en communication. Je connais le senti- 
ment de solitude qui pèse sur l'incrédule, la déso- 
lation des hommes qu'il oppresse; mais je ne tenterai 
pas de le décrire. 

Je dis donc que ce n'est pas l'infidélité qui fait le 
succès du parti infidèle : c'est la défense de la liberté 
d'investigation et de la démocratie. En revendiquant 
le droit personnel qu'il avait de ne pas croire au 
christianisme^ il a revendiqué lé droit de l'intelli- 
gence, prouvé que tous ont droit de s'enquérir plei- 
nement dans tous ses sujets et de s'en tenir aux loyales 
convictions de leur propre intelligence. En cela, le 
parti infidèle a répondu au besoin d'une portion consi- 
dérable de la société et il y a répondu comme aucune 
église n'a pu encore le faire. Je ne dis pas qu'il soit 
lui-même un investigateur libre, mais il proclame la 
liberté d'investigation comme l'un des droits dé 
l'homme^ et il a proclanfië aitisi ce que des mit- 
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çhée, et ledmple nom d'homme çst déjà devenu plus 
honorable que celui de gentilhomme. 

Or, b'est à cet esprit démocratique que le chef du 
parti infidèle fait appel ; c'est là qu il trouve un puis- 
sant élément de succès. Les correspondants de son 
journal essaient même d'amalgamer 1 athéisme avec la 
démocratie ; moi-même, il fut un temps où je croyais 
fermement qu'un progrés social était impossible, 
que l'homme ne pourrait conquérir sa dignité yé- 
Titable sans la destruction de la religion; je croyais 
que les institutions, les habitudes et les croyances re- 
ligieuses formaient le plus grand , presque le seul 
obstacle au perfectionnement de l'homme : cette opi- 
nion, que naguère je professai loyalement, est au- 
jourd'hui tout aussi loyalement profesfée par des 
milliers d'hommes qui veulent identifier les progrès 
de l'humanité avec les progrès de l'infidélité. 

C'est, je l'avoue, un état de choses nouveau que 
.l'infidélité se faisant démocrate.. Hobbes, l'un des 
pères, sinon le créateur de l'infidélité moderne, 
n'avait aucutie sympathie pour les mœurs ; Hume et 
Gibbon ne songeaient guère aux progrès sociaux, ils 
ne manifestaient aucun désir de rélever les humbles 
et de faire tomber les chaînes des opprimés. Avant 
Thomas Penn , je ne sache pas qu'aucun écrivain in- 
fidèle, dans notre langue, ait été démocrate ou ait 
pensé à donner à l'infidélité une tendance démocra- 
tique. Depuis lui, l'infidélité s'est plu à se qualifier 
de déniocrate, et elle s'est presque toujours présentée 
comme ennemie des masses et favorable au progrès. 
Le parti infidèle travaille maintenant à prouver que 
l'Église est aristocratique', et qu'elle ne s'occupe 
aucunement d'améliorer l'existence terrestre de 
l'homme. Malheureusement plus il réussit, plus 
l'Église lui fournit de nouveaux éléments de succès; 
plus il semble identifier son infidélité avec l'esprit 
démocratique, plus l'Église désavoue cet esprit et le 
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déclare complètement opposé à la foi* Lorsque^ il y a 
quelques années, la pensée me vint qu'il y avait dans 
la société des déviations à redresser^ lorsque je 
songeai à me constituer réformateur social , tout 
ecclésiastique que j'étais , je trouvai mes adversaire» 
les pllis acharnés dans le clergé et dans les laïques 
\es plus zélés pour la foi. Que je me sois trompé dans 
les conséquences que j'ai tirées de ce fait, comme lés 
incrédules se trompent actuellement dans les leurs^ 
je suis prêt à l'avouer ; mais il n'en résulte pas moin»* 
de ce fait que la religion et ses défenseurs sont hos- 
tiles, du moins en apparence, aux progrès sociaux. 

Ce sont là les principaux motifs du succès qu*)Db- 
tient l'infidélité ; ses partisans répondent à deux be- 
soins : la liberté d'investigation et le progrés so- 
cial; besoins urgents à cette époque et dans ce 
pays. Les infidèles y répondent mieux qu'aucune 
de nos églises. Nous ne devons donc pas attribuer 
leur succès à une dépravation sociale du cœur, ni à 
un aveuglement particulier de l'intelligence : ils ont 
raison de revendiquer les droits de l'intelligence et 
de défendre la cause du progrès social ; seulement ils 
ont tort de supposer que la liberté d'investigations et 
le progrès social sont les éléments constitutifs de 
l'infidélité, tandis qu'ils n'en sont que des accidents. 
En réalité ils constituent deux importants éléments 
de religion; comme tels je les reconnais, je les accepte 
et j'allirme à tous les hommes religieux qu'ils doi- 
vent les accepter en se résignant à voir quelque 
temps la religion complètement obscurcie et l'infidé- 
lité triomphante. 

Les infidèles ont tort de prétendre que l'infidélité 
peut effectuer le progrès du genre humain. L'infidé- 
lilé n'a aucun élément de progrès ; sa moralité la plus 
pure n'est que de l'égoïsme. Elle n'oB^re point à 
l'homme de mobile plus élevé que son intérêt person- 
nel; mais l'inlérêt personnel ne saurait faire un ré- 
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formateur. Les grandes réformes ne se sont jamais 
effectuées sans sacrifice. En travaillant au bien de$ 
autres, nous sommes souvent obligés de nous oublier 
nous-mêmes , de nous exposer sans crainte et^sans re- 
gret à perdre notre fortune, notre repos, notre repu* 
tation, et quelquefois même la viei* Celui qui ne couf 
suite que son intérêt ne s'expose jamais à de pareils 
dangers. Quand bien même nous arriverions à con- 
vaincre les hommes qu'en travaillant pour la généra- 
tion universelle on travaille pour le plus grand avan^- 
tage ultérieur de chacun , l'expérience de chaque jour 
prouve que personne ne le fera, s'il faut renoncer au 
plus léger avantajge immédiat. La moindre satisfac*- 
tion actuelle, instantanée, l'emporte aux yeux de la 
plupart des hommes sur l'éventualité de la plus 
grande félicité future. L'amour est le seul prînci|ie 
de réforme sur lequel nous puissions compter ; il nous 
faut aimer la race humaine, afin de pouvoir nous 
consacrer à son plus grand bien, tout faire et tout 
oser pour son prc^rés; mais comme nous ne pouvons 
aimer que ce qui nous parait aimable ^ il nous est , 
impossible d'aimer le genre humain, si nous ne' 
voyons en lui quelque chose qui le rende digne d'être 
aimé. Mais l'infidélité dépouille l'homme de toutes 
les qualités que nous pouvons aimer ; aux yeux de 
l'infidèle, l'homme n'est qu'un animal né pour 
propager son espèce et mourir. C'est la religion qui 
découvre la véritable dignité de l'homme, révèle 
l'ame, dévoile l'immortalité qui est en nous et pré- 
sente dans chaque homme le Dieu incarné, devant 
lequel nous restons saisis d'un saint respect, et que 
nous pouvons aimer et adorer. L'infidélité ne peut 
donc effectuer ce que ses amis revendiquent pour 
elle; elle ne peut nous faire aimer les hommes; et 
ne pouvant nous les faire aimer, elle ne peut nous 
faire travailler à leur amélioration. 
En parlant ainsi^ mon intention n'est poîai d'ac-^ 
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cuser les infidèles ; si donc je condamne Tinfidëlité 
parce que je dois la condamner, je n'ai point 
cessé de voir, dans rinfidéle, un homme, un égal, 
un frérç pour qui Jésus est mort, et pour qui, 
8*ii était nécessaire, je serais moi-même prêt à 
mourir. Je n'ai pas le droit d'accuser Tinfidèle, 
ni d'incriminer ses opinions spéculatiTes ; si ses opi- 
nions sont erronées, comme j'en ai la conviction, 
mon devoir est de les lui imputer à malheur, 
non à crime, et de faire mon possible pour l'aider à 
les rectifier. Nous sommes injustes env^ notre 
frère quand nous lui refusons^ pour ses opinions, 
la tolérance que nous exigerions dé lui pour les nô- 
tres. Nous méconnaissons le christianisme quand 
nous déversons la censure, le ridicule ou le dédain 
sur un homme, en raison de ses opinions conscien- 
cieuses, quelles qu'elles soient. Nous avons souvent 
fait violence à l'Evangile, dans notre manière de 
traiter ceux qui , selon nous , l'interprétaient mal ou 
le désavouaient. Nous n'avons pas toujours traité 
leurs opinions comme nous demandons qu'on traite 
les nôtres. Nous n'avons pas toujours mis assez de 
scrupule à accorder aux autres les droits que nous 
réclamons pour nous-mêmes. Nous avons été injus- 
tes, et comme cela arrive toujours, notre injustice 
a fait tort aux opinions que nous avouons et à la 
cause q!ie nous professons. Il n'y a jamais eu, il n'y 
a pas nécessité d'être injuste ou incharitable envers 
les incrédules, et si nous croyons posséder la vérité, ne 
faisons "pas à la vérité que nous défendons l'injure 
de croire qu'elle ne peut, sans danger, soutenir et re- 
pousser le choc du mensonge. Adoptons une règle 
uniforme pour juger tous les hommes, les infidèles 
comme les autres, non en raison de leurs opinions 
spéculatives , mais selon leur moralité réelle. 

Je n'hésite point à descendre avec l'infidèle sur 
son propre terrain; j'accepte, sans difficulté, tout 
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ce que je crois vrai dans ses doctrines, et je combats 
avec la même liberté, tout ce qui me semble faux et 
nuisible. Je Tapprouve de revendiquer la liberté des 
investigations et le progrés social, car je les accepte 
comme lui non pas comme éléments de l'intidélité, 
mais comme éléments du christianisme. Si mainte* 
nant l'on me demande, comme on l'a déjà fait, ce que 
j'entends par la nouvelle dispensatîon du christia- 
nisme, la nouvelle formedereligipn dont j'ai sou- 
vent parlé ici et ailleurs, je réponds que j'entends 
des institutions religieuses, et un mode de dispenser 
les vérités et les influences religieuses, qui recon- 
naisse les droits de l'intelligence, et se propose le 
progrès social comme l'un des grands buts à attein- 
dre. Dans cette nouvelle Eglise, dont j'ai quelquefois 
rêvé^et pjus que rêvé j'espère, je voudrais que la 
liberté illimitée de l'intelligence fût clairement re- 
connue; dès lors nul interdit ne sera mis sur la peur 
sée ; raisonner sera l'acte d'un chrétien , non d'un 
infidèle. Les investigations de la pensée seront en- 
couragées, non dans un cercle étroit et limité, mais 
de manière à permettre à l'homme de scruter le ciel, 
rair,rOcéan, la terre, et de comprendre la nature et 
Dieu, s'il le peut. Quiconque recherche la vérité fran- 
chement, fidèlement, avec persévérance, de toute la 
puissance de ses facultés, fait tout ce qu'on peut 
exiger de lui; il obéit à la volonté de Dieu, et il 
doit lui être permis de s'en tenir à ses conclusions, 
sans avoir à redouter la désapprobation de Dieu ou 
des hommes. 

En parlant ainsi , je ne fais que rappeler la Société 
au christianisme. Jésus reprochait aux Juifs de ne 
pas juger par eux-mêmes de ce qui est juste, recon- 
naissant ainsi en eux , et par conséquent , en nous , le 
droit et la faculté de juger par soi-même. « Si je ne 
fais pas les œuvres de bon père, » disait Jésus, « ne 
me croyez pas; » reconnaissant évidemment dans 
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Fhomme le droit et la faculté de déterminer ce que 
sont et ce que ne sont pas les œuvres du Père; c*cst 
à dire, en d'autres termes, ce qui est et ce qui n*est 
pas la vérité. Un apôtre nous recommande « de nous 
attacher fortement à la liberté que nous avons reçue 
du Christ, d'examiner toutes choses et de tenir 
fermement à ce qui est bien. » En effet, l'esprit même 
de l'Evangile est un esprit de liberté; on l'appelle 
une hi de liberté^ et son but principal est d'affran- 
chir l'ame de toute entrave, si ce n'est de l'obligation 
de faire le bien. Ils méconnaissent l'Evangile, ceux, 
qui veulent restreindre la pensée et enchaîna l'in- 
vestigation; ils mettent en doute ou nient sa vérité 
et sa puissance , ceux qui craig;nent de le soumettre 
à l'examen le plus sévère, aux mvestigations té^Ius 
rigoureuses; et si j'étais en veine d'accusation ,^ac-' 
cuserais d'infidélité quiconque ne veut pas ou n^oae 
pas s'enquérir, quiconque ne veut pas ou n^ose pas 
encourager l'investigation dans autrui. 

J'ai dit que le progrès social devait entrer dans? 
l'Eglise que je voudrais voir établir, comme ï'nn des 
buts à atteindre. Le progrès social tient une grande 
place dans les sentiments de notre époque; les infi- 
dèles s'en emparent et y trouvent l'un de leurs plus 
puissans éléments de succès : et moi aussi, je vou- 
drais m'en emparer, lui donner une direction relî^ 
gieuse, et y trouver un élément du triomphe dii 
christianisme. J'en ai le droit; comme chrétien, 
mon devoir est de retirer le progrés social ou , si vons 
voulez, l'esprit démocratique des mains de l'infidèle; 
lui, il n'y a aucun droit; ii ne l'a usurpé que par la 
négligence de l'Eglise. L'esprit démocratique est 
l'esprit même du christianisme; Jésus était l'homme 
du peuple, l'instituteur des masses ; ses apôtres étaient 
des pécheurs de la dernière classé de ses compa- 
triotes ; c'était le commun du peuple qui entendait 
avec joie sa parole; oe furent les Pharisiens et les 



^' APPENDICE. 431 

Saddiicéens y le grand-prêtre et les scribes, tes hom- 
mes riches et éminents, en un mot Taristocratie du 
temps, qui conspirèrent contre lui et le firent cru- 
cifier entre deux voleurs. 11 se disait, lui-même, en- 
voyé par Dieu pour prêcher l'Evangile aux pauvres, 
pour proclamer la liberté à ceux qui sont sous le 
joug, et délivrer le captif de sa chaîne. Il annonça 
à Jean qu'il prêchait l'Évangile aux pauvres, et que 
c'était la preuve la plus concluante de son droit au 
titre de Messie. 

£h! quel était cet Évangile que Jésus prêchait aux 
pauvres? étaitTce un Évangile tel qu'il en faut aux 
despotes, un Évangile approprié aux vues de l'au- 
tocrate des Russies? Commandait-il aux pauvres, 
au nom de Dieu, de se soumettre à un ordre de 
choses dont ils sont les victimes , de se contenter de 
souffrir sans soulagement et de mourir de misère? 
Non, non : ce n'était pas cet Evangile de la tyrannie 
que prêchait Jésus. L'Evangile qu'il prêchait était 
1 Evangile de la fraternité humaine. Il prêchait 
l'Evangile, le saint Evangile, la bonne nouvelle aux 
pauvres, quand il les proclamait membres de la 
grande famille humaine, quand il enseignait que 
nous sommes tous frères , ayant tous le même père 
qui est dans le ciel ; il prêchait l'Evangile aux pau- 
vres, quand il déclarait, à ceux qui faisaient parade 
de leur religion, que les publicains et même les 
femmes de mauvaise vie entreraient plutôt qu'eux 
dans le royaume des cieux, quandT il déclarait 
que la pauvre veuve qui, en prenant sur ses propres 
besoins, avait mis deux oboles dans le trésor du sei- 
£;neur, y avait mis plus que tous les riches ensem- 
ble; et quiconque prêche la fraternité universelle de 
la race humaine prêche l'Evangile aux pauvres, alors 
même qu'il ne s adresse qu'aux riches. 

Quelle puissance dans cette grande doctrine 
de U fraternité universelle du genre humain ! elle 
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donne d'immenses avanta(}es au réformateur; elle 
prête à ses paroles une force presque capable de ré- 
veiller les morts : Arrête, oppresseur, lui permet- 
elle de dire, tu opprimes un frère ! Gesse tes mé- 
pris, amer contempteur de la race humaine, tu 
calomnies ton frère ! En passant hier avec indiffé- 
rence devant cet enfant qui était dans la rue, et 
le laissant grandir dans Tignorance et le vice, quoi- 
que Dieu tait donné la richesse pour l'élever dans 
les lumières et la vertu, tu as négligé l'enfant de 
ton frère. Oh ! si nous comprenions que nous som- 
mes tous frères et sœurs, enfants d^un même père, 
nous comprendrions que tout mal fait à un être 
humain est une violence faite à notre propre 
chair. 

Je répète que Jésus était véritablement l'instruc- 
teur dçs masses, ou, si vous l'aimez mieux, le pro- 
phète des travailleurs, de tous ceux qui (c;travaillent 
et sont pesamment chargés. » Si je répétais ici ou 
ailleurs ses paroles en y attachant un sens, si je 
disais comme lui : « Il est plus facile à un chameau 
de passer par le irou d'une aiguille qu'il ne l'est à 
un homme riche d'entrer dans le royaume des 
cieux, » et si je le disais d'un ton qui indiquât que 
j'y attache un sens, vous m'appelleriez radical, ni- 
veleur, désorganisateur ou de quelque autre nom 
également barbare et horrible. Celui-là aurait be- 
soin de courage qui voudrait, de nos jours, prendre 
en main la défense du peuple, comme le faisait 
Jésus, et il s'exposerait dans celte lutte à perdre sa 
réputation de bon sens et de moralité. 

Je répète donc encore que Jésus était expres- 
sément l'instructeur des masses, le prophète du 
peuple ; non qu'il s'adressât à une classe d'indi- 
vidus à l'exclusion des autres , non qu'il cherchât 
à faire du bien à une portion de la race humaine 
aux dépens d'une autre; car. son caractère distinc- 
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tif était de s'élever au dessus des classifications fac- 
tices de la société et de parler à Thomme universel, 
à l'intelligence universelle, aux sentiments univer- 
sels. Je l'appelle le prophète du peuple, parce qu'il 
a reconnu des droits de Thumanité, parce qu'il a 
proclamé et scellé de son sang des principes 
qui, dans leurs conséquences légitimes, ne peuvent 
manquer de relever les humbles et les opprimés et 
de restituer au grand nombre qui, dans tous les 
temps et dans tous les pays, a été le jouet du petit 
nombre, le rang et Timportance sociale qui lui ap- 
partiennent; son esprit, considéré sous le point de 
vue politique, est ce que j'ai appelé l'esprit démo- 
cratique ; au point de vue le plus général, c'est, dans 
l'individu et dans la race, l'esprit de progrès vers 
la perfection, vers l'union avec Dieu ; c'est cet es- 

f)rit qui, depuis dix-huit cents ans, fermente dans 
a société, comme le levain dans les trois mesures 
de froment, qui a fait disparaître l'esclavage de 
presque toute la chrétienté, qui a détruit l'aristo- 
cratie du glaive, presque etTacé l'aristocratie de la 
naissance, lutte aujourd'hui contre l'aristocratie 
de la richesse, et finira, avant qu'il soit longtemps, 
par proclamer et établir la véritable aristocratie, 
celle du mérita. 

Si maintenant on me demande, comme on l'a 
déjà fait, à quelle communion j'appartiens, je réponds 
que j'appartiens à cette communion qui a pourpoint 
de départ la liberté de l'investigation, reconnaît de 
bonne foi, et sans aucune restriction mentale, les 
droits de l'intelligence , et se propose Tamélioration 
de l'existence terrestre de l'homme comme l'un des 
buts principaux de ses travaux. Je ne pense pas 
qu'une telle communion existe, je ne connais pas 
de communion qui, comme telle, réponde pleine- 
ment aux besoins de l'époque. Toutefois, qu'on ne se 
méprenne pas sur mes intentions : je ne suis pas ici 
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pour accuser ou pour attaquer aucune communion 
eKistante; je ne suis en guerre contre aucune église; 

1'% nai de controverse à soutenir, ni avec mon frère 
e calviniste, ni avec mon frère TArménien, Tuni- 
taire ou le trinitaire : chaque Église a son idée, sa 
férité, et beaucoup plus de vérité, je le crois, qu'au- 
cune Église n'est disposée à en l'econnaitre dans 
Celles dont elle diffère. Pour moi , je suis charmé 
de trouver la vérité dans toutes les Églises, et je la 
reconnais partout où je la trouve; toutefois, je le 
déclare, je ne connais point d'Église qui avoue, 
pour sa vérité centrale, la grande vérité centrale 
du christianisme, vérité qui doit être maintenant 
retirée des ténèbres où elle a été ensevelie, et qu'il 
est plus que jamais nécessaire de rétablir dans ses 
droits. 

Qu'il me soit donc permis de le dire : quoique 
ttia présence ait ici un but qui, à ma connaissance, 
tt'est le but spécial d'aucune Église, je ne veux faire 
encourir à aucune le plus léger dommage. Plût au 
cîel qu'elles eussent l'une pour l'autre le sentiment 
de fraternité que j'ai pour elles ! Je n'ai affaire à 
aucune d'elles; je suis ici pour un objet spécial, mais 
si élevé, si vaste, qu'elles peuvent toutes coopérer 
à l'atteindre. Ma profession de foi ftt simple; son 

f premier article est : investigation libre et illimitée, 
iberté complète de professer et d'exprimer des con- 
victions loyales, et i^spect absolu pour l'inves- 
tigateur libre et consciencieux, quelles que 
çoient ses conclusions. Mon second article de foi 
est le progrés social : je voudrais que la société, 
dont j'appelle de mes vœux la réformalion, tra- 
vaillât à perfectionner toutes les institutions so- 
ciales, à donner à chaque homme une position 
sociale qui lui permît de développer librement et 
barmonieusementtoutessesfacultés; je voudrais voir 
perfectionnery et non détruire, toutes les institutions 
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sociales. Je no crois p«i8 que Dieu m'ait donné une 
mission de destruction : je voudrais améliorer, con- 
server tout ce qui est bon, rectifier tout ce qui est 
défectueux, et réunir ainsi les deux fonctions do 
CONSERVATEUR et de RADICAL. MoD troisième article 
de foi est que tout homme doit travailler pour son 
ame de préférence à son corps; Thomme n'a pas 
seulement un corps, il a aussi une ame; il n'a pas 
seulement des besoins animaux ; il a une ame qui 
est en relation avec l'absolu et l'infini, une ame 
toujours prête à s'élancer dans l'inconnu et à s'é- 
lever à travers un monde de ténèbres jusqu'à la 
source du bon et du beau ; cette ame est immortelle; 
la perfectionner est le but le plus élevé que nous 
puissions nous proposer. Je voudrais encourager les 
investigations; jç voudrais perfectionner la société» 
non comme but définitif, mais comme moyen de 
croissance et de maturité pour ce qu'il y a dans 
l'homme de plus élevé, son ame. 

Telles sont mes vues, et je pensé qu'elles répon*» 
dent aux besoins de l'époque; elles ne sont nos- 
tiles à aucune secte chrétienne ; elles ont été adop- 
tées dans un esprit d'amour pour l'humanité, et ne 
peuvent être mises en pratique que dans un es- 
prit de paix ; elles ne sont hostiles qu'au péché : 
contre lui, en effet, elles nous appellent aux 
armes. Nous devons combattre toute injustice, toute 
perversité de haut et de bas étage, mais nos armes 
doivent être spirituelles et non matérielles; nous 
devons marcher au combat fortifiés par la foi 
et par l'amour, revendiquer les droits de Tin- 
telligence, faire de la société le séjour de toutes 
les vertus et de toutes les grâces, revêtir l'homme 
de sa dignité morale et le mettre à même, à l'exem- 
ple du Créateur , de promener ses regards sur un 
monde de beautés. 

Tel est le but que je me propose : je ne suis pas 
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ici pour prêcher aux travailleurs ou aux non-tra- 
vailleurs^ dans rintërét de raristocratie ou de la 
démocratie ; je suis ici dans l'intérêt de rhumanité; 
je plaide la cause de Tuniversalité des hommes ; j'ar- 
bore la bannière de la croix sur une position nouvelle 
et plus haute, et j'appelle autour d'elle la race hu- 
maine. Je suis ici pour parler à tous ceux qui se 
sentent hommes, à tous ceux dont le cœur palpite 
au nom d'homme, à tous ceux qui brûlent de dimi- 
iiuer la somme de la misère humaine et d'augmenter 
celle du bonheur humain, à tous ceux qui ont la 
perception du beau et du bon , à tous ceux qui ont 
soif de se reposer dans l'infini, l'éternel et l'indes- 
tructible; c'est à eux que je fais appel : je leur re- 
commande l'objet dont j'ai parlé et devant lequel 
je m'arrête pénétré d'un saml respect ; je les ad- 
jure, par tout ce qu'il y a de bon dans leur nature, 
de saint dans la religion, de désirable dans la joie 
d'un monde régénéré, de s'unir et de marcher a la 
conquête de ce grand but, préparés à combattre 
en héros, à souffrir en saints om à mourir en 
martyrs. 
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